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FoNDEU  un  nouveau  journal,  c'est  déclarer  que  ceux  qui  existent  vous  semblent 
laisser  une  place  à  prendre,  une  œuvre  à  accomplir.  Quant  à  nous,  si  nous 
n'avions  pas  cette  pensée,  cette  conviction,  nous  nous  reprocherions  d'accroître 
le  nombre  des  feuilles  qui  s'adressent  à  la  jeunesse.  Nous  ne  venons  pas,  allé- 
chés par  le  succès  de  telle  ou  telle  publication ,  essayer  une  concurrence  ;  nous 
venons  offrir  aux  familles  chrétiennes  un  journal  chrétien. 

Cette  promesse,  nous  le  savons,  a  déjà  été  faite  bien  souvent.  Une  phrase  en 
l'honneur  de  la  religion,  et  même  du  catholicisme,  est  de  rigueur  dans  le  pros- 
pectus de  toute  feuille  qui  aspire  à  se  faire  recevoir  au  foyer  domestique.  Qu'en 
conclure?  Que  les  mots  n'ont  pas  pour  tout  le  monde  la  même  signification.  Nous 
devons  donc  expliquer  ce  que  nous  entendons,  et  aussi  ce  que  certains  de  nos 
confrères  paraissent  entendre  par  journal  chrétien. 

J'ouvre  le  Foyer  domestique,  journal  complet  de  la  famille,  et  j'y  lis  : 
"  Hommes,  adolescents,  enfants,  tous  trouveront  en  nous  un  écho,  un  narra- 
»  teur,  un  conseiller,  un  ami  à  lui.  Nos  colonnes  seront  encore  accessibles  à  ces 
!•  femmes  qui  sont  à  tous  les  âges  les  anges  tutélaires  du  foyer.  La  mère  pieuse 
«  et  tendre,  cette  femme  selon  Dieu,  la  jeune  fille  qui...  etc.,  nous  seront  pré- 
»  sentes  à  l'esprit  lorsque  nous  écrirons  ces  pages  destinées  à  leurs  loisirs — 
»  Enfin  les  yeux  distraits  de  l'enfant  s'y  promèneront  d'une  brillante  image  à 
!)  quelque  page  instructive  et  amusante.  » 

Voilà  le  programme  ;  voyons  l'exécution. 

Je  n'ai  rien  lu  encore  et  déjà  je  m'inquiète.  Le  Foyer  domestique  promet  des 
articles  de  M\L  Alexandre  Dumas,  Eugène  Sue,  Balzac,  Méry,  Théophile  Gau- 
thier. Il  est  très -possible,  sans  doute,  que  ce  ne  soit  là  qu'une  réclame,  car  les 
noms  de  ces  écrivains  font  partie  intégrante  de  tous  les  prospectus.  Mais  que  cette 
promesse  soit  plus  ou  moins  sérieuse,  elle  prouve  que  le  Foyer  domestique 
compte  se  montrer  très-large  dans  le  choix  de  ses  collaborateurs.  Charger  M.  Sue 
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de  défendre  la  famille,  transformer  M.  Gauthier  en  écrivain  religieux,  confier  à 
M.  Dumas  ou  à  M.  Méry  le  soin  de  charmer  les  loisirs  àe?,  femmes  selon  Bien 
et  àei  jeunes  Jîlles  couvertes  hier  encore  du  chaste  voile  de  la  communion, 
c'est  une  hardiesse  que  nous  n'aurons  pas,  que,  selon  nous,  un  journal  qui 
prend  la  religion  au  sérieux  ne  doit  pas  avoir. 

Mais  laissons  les  articles  que  le  Foijer  domestique  promet,  et  passons  à  ceux 
qu'il  donne.  Le  premier  numéro  contient  une  nouvelle  moyen-àge,  oi!i  nous 
voyons  un  chevalier  condamné  à  l'état  d'omhre  errante  pour  avoir  fué  sa  femme 
et  la  fiancée  de  son  frère,  par  suite  des  soupçons  jaloux  que  cette  dernière  lui 
avait  inspirés  en  prenant  des  habits  d'homme.  Qu'est-ce  que  les  yu.r  distraits 
de  l'enfant  ou  ceux  plus  attentifs  de  la  jeune  fille  peuvent  gagner  à  se  promener 
là-dessus?  Le  même  numéro  contient  un  conte  qui  a  pour  but,  s'il  a  un  but,  de 
prouver  qu'il  faut  mettre  à  la  loterie.  Dans  les  deux  livraisons  suivantes,  nous 
avons  lu  un  petit  roman  du  temps  de  Charles  IX ,  où ,  pour  mieux  glorifier  la 
révolte  des  protestants,  on  fait  jouer  un  rôle  odieux  aux  princes  catholiques,  où 
l'on  montre  le  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  provoquant  en  duel  son  frère,  le 
duc  d'Alençon,  et  lui  disant  :  Oh  !  je  vous  reconnais  bien  pour  le  fils  de  notre 
V  mère  :  corrompu  jusqu'à  la  félonie,  prudent  jusqu'à  la  lâcheté.  >  Combat  noc- 
turne, rapt,  révolte,  telle  est  la  suite  de  cette  nouvelle.  Après  l'avoir  lue,  nous 
n'avons  pas  été  surpris  de  trouver  dans  le  Foyer  domestique  l'éloge  de  la  Vie 
de  Bohême ,  vaudeville  dont  des  critiques  d'humeur  très-facile  ont  condamné  les 
détails  plus  que  légers  et  le  dénoûment  immoral. 

Conclurons-nous  de  cette  brève  analyse  que  le  Foyer  domestique  ne  parle 
pas  consciencieusement  lorsqu'il  se  pose  en  journal  dévoué  aux  principes  re- 
ligieux, à  Vamoiir,  au  culte  même  de  la  famille?  Dieu  nous  en  garde!  nous 
n'élevons  aucun  doute  sur  la  sincérité  de  notre  confrère  ;  mais  dévoués  aux  mêmes 
principes  que  lui,  nous  en  comprenons  la  défense  tout  autrement. 

Les  divers  journaux  qui  s'adressent,  comme  le  Foyer  domestique ,  à  \si  fa- 
mille tout  entière,  ont  entre  eux  beaucoup  de  ressemblance.  Le  roman  découpé 
en  morceaux,  avec  la  suite,  non  pas  au  lendemain,  mais  au  mois  j)rochain,  y 
joue  un  grand  rôle.  Partout  les  mêmes  noms  d'écrivains  sont  mis  en  avant  pour 
séduire  le  public.  Le  Musée  des  Familles  dit  d'un  côté  de  sa  couverture  qu'il 
s'efforcera  de  plus  en  plus  de  mériter  la  confiance  des  familles  chrétiennes  ;  de 
l'autre  il  cite  avec  orgueil  parmi  ses  collaborateurs  quelques-uns  des  romanciers 
qui  ont  le  plus  travaillé  à  tuer  en  France,  nous  ne  dirons  pas  le  sens  chrétien, 
mais  même  le  sens  moral.  Sans  doute  le  Musée  des  Familles,  aujourd'hui  sur- 
tout, n'insérerait  pas  tel  ou  tel  des  romans  de  M.  de  Balzac  ou  de  M.  Dumas. 
Est-ce  assez?  Doit-on,  au  moment  même  où  ces  écrivains  donnent  l'enseignement 
que  l'on  sait  dans  les  feuilletons  des  journaux  politiques,  les  présenter,  sur  un 
autre  terrain,  comme  les  éducateurs  de  la  famille?  D'ailleurs  le  roman,  propre- 
ment dit,  a  des  conditions  auxquelles  on  ne  se  soustrait  pas.  Au  fond,  c'est  tou- 
jours la  même  histoire;  il  s'agit  toujours  de  savoir  si  Arlequin  aura  plus  ou 
moins  d'obstacles  à  vaincre  pour  épouser  Colombine.  Que  toutes  ces  péripéties 
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sciilimenlalcs,  où  d'ordinaire  le  cœur  joue  un  si  beau  rôle  aux  dépens  de  la  rai- 
son, semblent  aux  uns  tout  à  fait  inoffensives;  que  d'autres  y  voient  même  des 
lectures  très-propres  à  former  l'esprit  et  les  sentiments  de  la  jeunesse  des  deux 
sexes,  c'est  ce  que  nous  devons  tenir  pour  hors  de  doute  en  présence  de  tout  ce 
qui  s'imprime,  se  vend  et  se  lit.  Néanmoins  nous  restons  d"'un  avis  contraire. 

Le  Magasin  pittoresque,  journal  riche  en  vignettes,  avantage  qu'il  partage 
avec  le  Musée  des  familles  et  que  nous  espérons  disputer,  s'adresse  moins  à  la 
jeunesse  qu'à  l'âge  mûr.  \ous  n'avons  donc  pas  à  éinblir  en  quoi  ses  tendances 
diffèrent  des  nôtres.  L'ensemble  de  ce  recueil  indique  suflisamment  d'ailleurs  que 
ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  faut  demander  un  enseignement  catholique.  Mais  puisque 
nous  avons  nommé  le  Magasin  pittoresque,  nous  l'engagerons  à  se  déGer  de 
ses  connaissances  en  matière  de  doctrine  chrétienne,  à  ne  pas  donner,  par 
exemple,  comme  un  résumé  exact  de  cette  doctrine  l'aphorisme  suivant  :  Cha- 
rité bien  ordonnée  commence  par  soi-même.  Libre  au  Magasin  pittoresque 
de  vanter  la  sagesse  de  cet  aphorisme,  mais  le  présenter  comme  un  résumé 
parfait  de  l'Evangile,  c'est  trop.  Son  raisonnement  sur  ce  point  s'appliquerait 
beaucoup  mieux  à  Voltaire  et  à  Condorcet,  dont  il  aime  à  citer  des  sentences 

Pourquoi  parlerions-nous  du  Magasin  des  Familles  ?  Xous  préférons  passer, 
tout  de  suite,  aux  journaux  écrits  spécialement  pour  la  jeunesse.  Xous  trouvons 
en  première  ligne,  parmi  les  nouveaux  venus  de  cette  catégorie,  le  Conseiller 
des  Enfants.  Quel  est  son  but?  C'est  de  parler  de  tout;  de  l'oiseau  qui  chante, 
de  la  fleur  qui  pousse,  du  ruisseau  qui  murmure,  du  hrin  d'herbe  de  la 
prairie,  du  génie,  de  la  gloire.  Et  dans  tout  cela  .^'infiltrera  une  morale 
douce,  insinuante,  spirituelle ,  gaie,  persuasive,  qui  passera  inaperçue. 
Pourquoi  inaperçue?  Parce  que  la  morale  étant  une  boisson  amère,  un  mé- 
decin habile  doit  enduire  du  miel  de  la  poésie  les  bords  du  vase  qui  contient 
ce  breuvage  salutaire...  mais  désagréable.  Du  reste,  que  l'on  se  rassure  :  celle 
morale,  tout  en  passant  inaperçue,  laissera  des  germes  profonds.  Comment? 
C'est  le  secret  du  Conseiller  des  Enfants,  et  l'on  ne  peut  trouver  mauvais 
qu'il  le  garde.  Quels  seront  les  donneurs  de  conseils?  La  couverture  annonce 
MM.  Théophile  Gauthier,  Emile  Pages,  Marco  Saint-Hilaire,  etc.,  et  elle  dit 
vrai.  Le  Conseiller  des  Enfants  a  déjà  publié,  en  effet,  des  articles  de  MM.  Gau- 
thier et  Marco  Saint-Hilaire.  Ce  dernier  a  raconté  une  confession.  Le  prêtre, 
homme  charitable  et  doux,  après  avoir  reçu  les  aveux  de  son  pénitent,  vieillard 
qui  va  mourir,  lui  crie  avec  fureur  :  Infâme  !  infâme!  M.  Marco  Saint-Hilaire 
saisit  mieux  la  couleur  locale  quand  il  écrit  des  anecdotes  du  temps  de  l'Em- 
pire. Quant  à  la  nouvelle  de  M.  Th.  Gauthier,  un  autre  journal  également  des- 
tiné à  la  jeunesse,  \ Education  nouvelle ,  la  dénonce  comme  une  extravagance 
de  nature  à  donner  aux  enfants  des  impressions  funestes.^  et  qui  plus  es\ , 
durables. 

Mais  qu'est-ce  que  \ Education  nouvelle  elle-même?  Ouvrez  le  numéro  où 
elle  tance  si  vertement,  non  sans  raison  d'ailleurs,  le  Conseiller  des  Enfants, 
et  vous  y  lirez  une  historiette  dont  l'enseignement  se  t-éduit  à  ceci  :  La  commu- 
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nauté  des  biens  est  préférable  à  la  propriété  individuelle.  Tournez  le  feuillet,  et 
vous  rencontrerez  un  vénérable  curé  de  campagne,  proche  parent  du  bon  curé 
de  M.  Béranger,  enseignant  aux  enfants  la  doctrine  du  progrès  indéfini  :  «  Nous 
sommes  plus  heureux  que  nos  pères ,  nos  enfants  seront  jjIus  heureux  que 
nous,  »  infiltrant  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  des  idées  hostiles  à  l'ordre  social 
actuel,  et  disant  :  Le  Christ,  comme  s'il  était  ministre  protestant.  Nul  doute  que 
les  tendances  de  Y  Education  nouvelle,  dont  le  but,  en  matière  religieuse,  est 
de  satisfaire  tous  les  cultes,  ne  plaisent  particulièrement  aux  socialistes  pha- 
lanstériens.  C'est  pour  nous  une  raison  de  plus  de  tenter  quelque  chose. 

Après  les  journaux  qui  s'adressent  à  la  jeunesse  des  deux  sexes  viennent  se 
placer  plusieurs  feuilles  spécialement  destinées  aux  jeunes  filles.  Là  encore  le 
roman  a  ses  entrées;  il  y  dispute  le  pas  aux  recettes  culinaires  et  aux  avis  sur  la 
direction  du  ménage.  Nous  négligerons  fort  ces  deux  spécialités.  En  fait  de  re- 
cette culinaire,  nous  croyons  que  le  plus  simple  et  le  plus  sur  c'est  de  recourir  à 
la  Cuisinière  bourgeoise  ou  au  Parfait  Cordon  bleu.  En  fait  d'économie  do- 
mestique, nous  doutons  que  les  femmes  de  lettres  aient  des  leçons  à  donner  aux 
femmes  de  ménage.  Passons  à  la  partie  romanesque. 

Le  Journal  des  Demoiselles  prend  un  roman  de  M.  Jules  Sandeau,  le  dé- 
pèce, en  fait  une  nouvelle,  puis  s'écrie  :  Madeleine  est  un  chef-d'œuvre  de 
pureté ^  de  grâces  et  de  sentiment.  Au  fond,  quelle  est  la  morale  de  ce  livre 
que  l'Académie  a  couronné?  Un  jeune  homme  se  ruine  par  toutes  sortes  d'excès, 
et  il  ne  lui  reste  plus  guère  qu'à  se  tuer.  Fort  heureusement  ce  débauché  a  une 
jeune,  charmante  et  riche  cousine  très-occupée  de  lui,  et  qui  veut  le  sauver. 
Pour  accomplir  ce  dessein ,  elle  vient  demeurer  avec  son  cousin  à  Paris  ;  elle  lui 
fait  faire  amitié  avec  des  ouvriers ,  le  décide  à  sculpter  sur  bois ,  et  plus  tard  on 
s'épouse.  Je  ne  veux  pas  contrarier  le  Journal  des  Demoiselles,  j'admettrai  avec 
lui  que  cette  histoire  est  un  chef-d'œuvre  de  pureté.  Néanmoins,  je  doute  que 
beaucoup  de  mères  voulussent  voir  leur  fille  entreprendre  l'œuvre  de  Madeleine. 

Marguerite  de  Valois,  cette  princesse  si  chère  aux  poètes,  aux  révolutionnaires, 
à  tous  les  libres  penseurs  de  son  temps;  cette  reine  qui  a  méconnu  les  devoirs  de 
son  sexe  et  de  son  rang  jusqu'à  écrire  des  nouvelles  licencieuses,  vient  de  trouver 
un  panégyriste  dans  le  Magasin  des  Demoiselles.  Le  même  journal  publie  un 
petit  roman  de  madame  Clémence  Robert  qui  nous  semble  avoir  pour  but  de 
prouver  qu'une  femme  ne  peut  guère  se  faire  rehgieuse  que  par  suite  d'un  déses- 
poir de  cœur.  Les  deux  Augustines  qu'elle  met  en  scène  n'ont  en  effet  renoncé  au 
monde  qu'après  s'être  convaincues  que  les  mariages  qu'elles  avaient  rêvés  leur 
attireraient  le  dédain  de  la  société  :  elles  se  consolent  en  causant  entre  elles  des 
jeunes  gentilshommes  qui  les  avaient  charmées. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  revue.  Sans  doute  tous  les  journaux 
destinés  aux  jeunes  filles  ne  font  pas  l'éloge  de  Marguerite  de  Valois,  et  ne  pro- 
pagent pas  les  mêmes  idées  que  madame  Clémence  Robert  sur  les  vocations  reli- 
gieuses ;  mais  s'il  en  est  un  qui  n'ait  pas  le  goût  des  fades  histoires,  il  nous  reste 
à  le  trouver.  Partout  nous  avons  rencontré  le  roman,  avec  ses  héros  au  cœur 
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tendre.  Le  sujet  est  traité  là  très-librement,  ici  avec  réserve;  mais,  en  somme, 
la  question  est  toujours  celle-ci  :  Arlequin  épousera-t-il  Colombine? 

Eh  bien  !  nous  croyons  que  les  journaux  destinés  à  la  jeunesse  doivent  pros- 
crire ces  pâles  copies  du  roman-feuilleton.  Est-ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'inté- 
resser sans  raconter  de  telles  histoires?  Evidemment  si.  Les  feuilles  dont  nous 
venons  de  parler  le  prouvent  elles-mêmes,  car,  à  côté  de  leurs  fadaises  senti- 
mentales, elles  donnent  parfois  des  travaux  vraiment  intéressants,  et  sur  les- 
quels de  jeunes  imaginations  peuvent  s'arrêter,  réfléchir,  sans  prendre  le  goût 
des  aventures. 

Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  là?  Il  faut  des  contes,  des  nouvelles.  Oui,  mais 
est-il  nécessaire  que  ces  contes  soient  des  romans,  avec  tous  les  personnages 
obligés  de  ces  sortes  d'ouvrages?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  nous  essaierons  do 
le  prouver.  Nous  publierons  des  contes,  des  nouvelles  ,  mais  nous  en  proscrirons 
certains  ingrédients  qui  nous  semblent  de  trop  haut  goût  pour  le  public  auquel 
nous  nous  adressons.  Dans  un  journal  que  l'enfance  et  l'adolescence  doivent 
lire,  il  faut  que  la  nouvelle  soit  une  leçon  autant  qu'un  délassement.  A  côté 
d'elle,  d'ailleurs,  on  peut  intéresser,  distraire  et  amuser,  en  même  temps 
qu'instruire,  par  des  récits  d'histoire,  de  voyage,  d'expériences  scientifiques, 
que  la  gravure  vient  compléter.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  songer  seulement  au 
plaisir  du  lecteur,  il  faut  songer  aussi  à  son  esprit ,  à  son  àmc  ;  il  faut  quelquefois 
lui  faire  franchir  le  cercle  des  frivolités  et  même  celui  de  l'étude  pour  diriger  ses 
pensées  vers  Dieu.  Cette  œuvre  est- elle  possible?  Le  succès  de  certaines  publi- 
cations tout  autrement  conçues  permet  le  doute.  Essayons  cependant.  Si  nous 
nous  trompons,  si  les  familles  veulent  surtout  que  leurs  enfants  se  passionnent, 
dès  qu'ils  savent  lire,  pour  les  héros  et  les  héroïnes  qui  défraient  les  feuilletons, 
notre  œuvre  échouera;  mais  il  nous  restera  la  conviction  qu'elle  est  utile  et  la 
satisfaction  de  l'avoir  tentée. 

EuGÈXE  Veuillot. 


# 


AVIS   DES   EDITEURS. 


En  remerciant  de  leur  bienveillante  Gdélité  les  abonnés  de  l'huGK,  à  laquelle 
succède  la  Revuk  Catiiomquk  uk  la  Jkunkssk,  les  éditeurs  espèrent  que  la  modi- 
fication qu'ils  apportent  au  titre  et  à  la  direction  de  leur  ancienne  publication  sera 
un  titre  de  plus  à  leur  bienveillance. 


Le  jour  qui  ouvre  une  année  nouvelle  a  pour  bien  des  personnes  un  côté 
assez  triste  ;  mais  nos  lecteurs  ne  sont  certainement  pas  de  ce  nombre.  Pour  eux 
il  Y  a  peu  de  visites  à  faire  et  beaucoup  d'étrennes  à  recevoir. 


Comment  n'aimeraient-ils  pas  uii  tel  jour?  Tout  le  mal  qu'ils  sont  exposes  a 
en  entendre  dire  ne  saurait  ébranler  leur  amour;  onjne  parviendra  pas  à  leur 
faire  teuir  }.our  fâcheux  et  ridicule  un  usage  —  il  faudrait  presque  dire  une  loi 
—  qui  leur  a  valu  de  si  heureux  moments. 
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Ils  ont  raison.  Les  usages  qui  traversent  victorieusement  les  siècles  et  auxquels 
se  soumettent  des  peuples  où  tout  diffère,  lois  civiles  et  religieuses,  mœurs, 
civilisation,  etc.,  ces  usages-là  sont  évidemment  bons.  Or  les  étrennes  datent  de 
loin,  de  si  loin  que  leurs  ennemis  ne  savent  à  qui  adresser  le  reproche  de  les 
avoir  inventées.  Du  reste,  se  récrier  contre  elles  c'est  presque  blasphémer.  Moïse, 
ce  législateur  directement  guidé  par  Dieu,  avait  institué  une  fête  pour  le  premier 
jour  de  l'an,  fête  politique  et  religieuse  oià  pauvres  et  riches  venaient  se  con- 
fondre aux  mêmes  tables.  Qui  faisait  les  frais  de  ces  réunions  fraternelles?  Les 
riches  ;  —  donc  ils  donnaient  des  étrennes  aux  pauvres. 

Après  avoir  constaté  l'antiquité  de  l'usage  des  étrennes,  nous  voulons  faire 
connaître  l'origine,  aussi  sufGsamment  antique,  du  mot  lui-même. 

Le  mot  étrennes,  en  latin  strenœ,  vient  de  la  déesse  Strenia,  à  laquelle  les 
Romains  avaient  consacré,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  siècles,  du  temps  du  roi 
Numa,  d'autres  disent  de  Tatius  le  Sabin,  un  bois  oii  il  était  d'usage  de  couper 
le  premier  jour  de  l'an  des  petites  branches  que  l'on  offrait  à  ses  amis*.  Comme 
ce  présent  semblait  par  trop  modeste,  même  aux  fidèles  de  la  déesse  Strenia,  on 
y  joignait  des  dattes,  des  figues,  du  miel  et  autres  dragées  de  l'époque,  ce  qui 
voulait  dire  allégoriquement  que  l'on  espérait  que  l'année  serait  douce  comme 
miel  ou  figues.  Plus  tard,  sous  les  empereurs,  le  chef  de  l'Etat  se  fit  donner,  par 
les  hauts  dignitaires  et  les  représentants  des  différents  ordres,  au  lieu  de  bran- 
ches d'arbre  et  de  pots  de  miel,  de  très-grosses  sommes  d'argent.  Il  faut  recon- 
naître que  ces  sortes  d'étrenncs  ressemblaient  beaucoup  à  des  emprunts  forcés. 

Il  fut  un  temps  où  les  rois  de  France  recevaient  des  étrennes  de  leurs  vassaux, 
et,  plus  tard,  de  leurs  ministres.  Sully  avait  coutume  d'offrir  le  premier  de 
l'an  à  Henri  IV  deux  bourses  pleines  de  jetons  d'or.  Du  reste,  ce  n'était  là  qu'un 
écbaiige.  Nos  rois,  contrairement  au  système  des  emperccrs  romains,  faisaient 
toujours  des  présents  plus  riches  que  ceux  qu'ils  acceptaient. 

La  manière  de  donner  ou  d'échanger  des  étrennes  entre  simples  citoyens  a  subi 
peu  de  modifications.  Le  miel,  les  figues  et  les  dattes,  si  chers  aux  contempo- 
rains de  Numa,  ont  eu  aussi  leur  temps  de  règne  en  France;  plus  tard  on  leur 
a  préféré  les  confitures  sèches,  qui  ont  elles-mêmes  été  détrônées  par  les  dra- 
gées. Aujourd'hui  la  dragée  commence  à  s'effrayer  de  la  concurrence  des  fruits 
confits;  ce  qui  prouve  que  la  mode  pourrait  bien  nous  conduire,  sous  prétexte  de 
nouveauté,  à  imiter  les  premiers  fidèles  de  la  déesse  Strenia.  Je  vois  en  effet  peu 
de  différence  entre  des  fruits  confits  et  des  dattes  ou  des  figues  sèches.  Pourvu 
que  nous  n'allions  pas  jusqu'à  remplacer  les  livres  illustrés  et  les  riches  reliures, 

>  Les  druides ,  ces  prêtres  du  paganisme  gaulois  qui  pour  célébrer  le  nouvel  an  cueillaient  le  gui 
sur  les  chênes  de  nos  vieilles  forêts  en  criant  :  Au  gui  l'an  neuf  (\'sm  nouveau),  n'avaient-ils  pas 
emprunté  cette  coutume  au  culte  de  la  déesse  Strenia?  Nous  livrons  ce  rapprochement  aux  savants; 
il  en  a  été  fait  de  plus  hasardés.  Qu'il  ait  élé  ou  non  emprunté  aux  premiers  Uoniains ,  cet  usage  des 
druides  était  si  profondément  entré  dans  les  mceurs  de  certaines  parties  des  populations  dont  le  terri- 
toire forme  aujourd'hui  la  France,  que  dans  quelques  villages  de  l'Anjou  les  enfants  saluent  encore 
le  1"'  anvier  du  en  plus  ou  moins  corrompu  :  au  gui  l'an  neuf. 
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les  keepsakes,  les  albums,  etc.,  par  de  petites  branches  d'arbre!  Cette  imitation 
complète  aurait  peut-être  quelque  charme  pour  certains  de  ceux  qui  donnent, 
mais  elle  rencontrera,  à  coup  sûr,  chez  ceux  qui  reçoivent  une  résistance  invin- 
cible. Espérons  même  que  la  mode,  malgré  ses  fantaisies  renouvelées  des  Ro- 
mains, épargnera  les  dragées;  les  jouets  n'ont  rien  à  craindre. 


En  Angleterre,  le  premier  de  l'an  n'a  pas  la  même  solennité  qu'en  France.  On 
le  fête,  mais  on  le  fête  mal.  Pourquoi?  Simplement  parce  que  les  étrennes^se 
donnent  le  jour  de  Noël.  Cet  usage  de  nos  voisins  est  un  reste  des  coutumes  du 
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moyen  âge ,  où  plusieurs  des  peuples  de  l'Europe  commençaient  leur  année  le 

25  décembre. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  lom  nos  recherches.  Nos  lecteurs  tenaient  déjà, 
sans  nul  doute,  pour  très-respectable  l'habitude  de  fêter  le  premier  de  l'an  par  des 
étrennes,  ils  savent  maintenant  qu'à  tous  ses  autres  mérites  cet  usage  joint  celui 
de  remonter  à  l'antiquité  la  plus  haute.  Leur  démontrer  que  cette  fête,  en  impo- 
sant à  chacun  vis-à-vis  de  tous  un  redoublement  de  politesse  et  de  prévenances, 
contribue  à  maintenir  la  douceur  et  l'élégance  des  mœurs;  qu'en  obligeant  à  de 
nombreux  achats,  elle  protège  le  commerce,  l'industrie,  les  arts;  qu'en  faisant 
faire  beaucoup  de  cadeaux,  elle  fait  beaucoup  d'heureux  et  développe  les  senti- 
ments de  reconnaissance,  d'union,  de  sage  fraternité ,  leur  démontrer  tout  cela 
et  bien  d'autres  choses  eucorc  serait  superflu,  puisque  leur  conviction  est  formée 
et  inébranlable. 


LA  LEÇON  DES  PETITS  ENFANTS. 


Knfant,  le  Dieu  que  votre  mère 
Vous  dit  de  prier  tous  les  jours 
A  créé  le  ciel  et  la  terre  , 
Les  bois,  les  oiseaux  ,  la  lumière, 
Les  fleurs  qui  renaissent  toujours. 

Il  est  des  hommes  et  des  choses 
Le  maître  et  l'auteur  glorieux; 
Ses  mains,  qui  ne  sont  jamais  closes, 
Versent  le  parfum  dans  les  roses, 
Versent  les  soleils  dans  les  cieux. 

Il  donne  aux  arbres  leurs  feuillages  ; 
Il  a  mis  dans  les  flots  amers 
Ces  milliers  de  beaux  coquillages, 
Richesse  des  sombres  rivages , 
Fleurs  et  fruits  des  profondes  mers. 

Il  protège  les  cœurs  paisibles, 
(larde  l'enfant  dans  son  sommeil, 
Et  les  insectes  invisibles 
Dans  les  sphères  inaccessibles 
Oii  sa  main  guide  le  soleil. 

Il  connaît  tout  ce  qui  se  passe 
Dans  les  mondes  qu'il  a  formés  ; 


Malgré  le  temps,  malgré  l'espace, 
H  se  souvient  quand  tout  s'efface  ; 
Il  lit  au  fond  des  cœurs  fermés. 

Il  voit  et  nous  juge  en  silence  ; 
Le  bien  près  du  mal  est  compté  ; 
Mais  qu'il  punisse  ou  récompense, 
Rien  n'est  si  bon  que  sa  puissance  , 
Rien  n'est  si  grand  que  sa  bonté. 

Souvent,  pour  les  biens  qu'il  nous  donne. 
Des  méchants  osent  le  haïr; 
Pourtant,  jamais  il  n'abandonne  ; 
Aux  méchants  même  Dieu  pardonne, 
Dès  qu'il  les  voit  se  repentir... 

Priez,  enfant  ;  votre  prière 
Vous  aide  et  parfois  nous  défend. 
L'enfant  qui  prie  est  tutélaire  , 
Dieu  laisse  enchaîner  sa  colère 
Par  la  prière  d'un  enfant. 

Le  souffle  de  vos  lèvres  roses 

Là-haut  saura  bien  parvenir; 

Vos  prières,  à  peine  écloses. 

Là-haut  protégeront  deux  choses  : 

Notre  passé,  votre  avenir.  '■'£'_\:^ 


EPIPHANIE,  OU    FÊTE  DES   ROIS. 


L'Eglisk  célèbre  le  6  janvier  en  une  seule 
fêle  trois  manifestations  de  la  vie  de  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  que  la  tradition  per- 
met de  croire  arrivées  le  même  jour  quoi- 
qu'en  différentes  années.  La  première  à  son 
baptême  quand  le  Saint-Esprit  descendit  vi- 
siblement sur  lui  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe; la  seconde  aux  noces  de  Cana,  où  il 
manifesta  sa  puissance  en  changeant  l'eau  en 
vin;  la  troisième  quand  il  se  montra  aux  rois 
mages  qui,  ayant  suivi  l'étoile  miraculeuse, 
vinrent  l'adorer  petit  enfant  dans  une  crèche, 
le  reconnaissant  pour  leur  Dieu,  leur  sou- 
verain et  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 
L'Église  renferme  ces  trois  mystères  sous  le 
nom  d'Epiphanie ,  mot  grec  qui  veut  dire 
manifestation. 

On   croit   généralement    que    les   mages 

I   étaient  des  rois  ou  princes  ayant  autorité  sur 

plusieurs  villes.  Cette  croyance  a  donné  lieu 

autrefois  à  de  vives  discussions.   11  est  cer- 


Ç'-T 


o 
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tain  que  la  seule  autorité  qui  pût  la  rendre  inattaquable  lui  manque  :  l'Evangile 
ne  dit  nulle  part  que  les  mages  fussent  des  rois.  S'appelaient-ils  Gaspard ,  Bal- 
thasar  et  Melchior?  Sur  ce  point  encore  toute  réponse  affirmative  est  impos- 
sible. Mais  nul  doute  qu'ils  ne  fussent  des  hommes  puissants,  riches  et  savants, 
qui  s'occupaient  beaucoup  d'astronomie.  Le  25  décembre,  ils  remarquèrent  une 
étoile  brillant  d'un  éclat  plus  vif  que  toutes  les  autres  ;  la  reconnaissant  pour 
celle  de  Jacob  dont  le  prophète  Balaam  avait  autrefois  parlé,  et  qui  devait  an- 
noncer la  naissance  du  Sauveur,  ils  la  suivirent  jusqu'à  Jérusalem,  où  elle  dis- 
parut. Les  mages  s'arrêtèrent  pour  demander  oii  était  le  roi  des  Juifs,  qu'ils 
venaient  adorer.  Hérode,  prince  ambitieux  et  cruel,  que  la  venue  <  du  roi  des 
Juifs  ))  inquiétait,  voulut  voir  les  pieux  visiteurs.  Les  ayant  interrogés  sur  le 
but  de  leur  voyage,  il  les  pria  de  lui  faire  connaître  à  leur  retour  le  roi  qu'ils 
cherchaient,  promettant  de  suivre  leur  exemple  et  de  l'adorer. 

En  quittant  le  palais  d'Hérode,  les  mages  virent  de  nouveau  l'étoile  et  la  sui- 
virent jusqu'à  Bethléem,  où  ils  trouvèrent  l'Enfant-Dieu  et  sa  mère.  Une  ancienne 
tradition  dit  que  Melchior,  le  premier  des  mages,  était  un  vieillard  ayant  une 
grande  barbe  et  de  longs  cheveux  blancs,  vêtu  d'un  manteau  royal;  il  se  prosterna 
devant  l'enfant,  auquel  il  offrit  de  l'or  comme  à  un  roi. 

Le  second  mage,  Gaspard,  était  jeune,  sans  barbe  et  vermeil  ;  il  offrit  de  l'en- 
cens pour  reconnaître  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

Le  troisième  mage,  Balthasar,  était  brun  avec  une  grande  barbe,  vêtu  d'un 
grand  manteau.  Il  offrit  de  la  myrrhe  au  Sauveur,  reconnaissant  ainsi  son  hu- 
manité. Cette  tradition  peut  être  l'objet  d'une  croyance  pieuse  mais  non  d'une  foi 
obligée. 

Avertis  par  un  ange  qu'Hérode  avait  de  mauvais  desseins,  les  mages  ne  re- 
vinrent point  lui  apprendre  où  était  le  roi  des  Juifs,  qu'ils  avaient  adoré  avec  tant 
de  bonheur  et  de  sincérité. 

Plusieurs  de  nos  lecteurs  ont  remarqué  sans  doute  que  le  jour  de  l'Epiphanie 
la  procession  qui  se  fait  avant  les  messes  solennelles  change  sa  marche  ac- 
coutumée. L'Eglise  nous  rappelle  ainsi  l'avertissement  donné  aux  mages  par  un 
ange,  "  de  s'en  retourner  dans  leur  pays  par  un  autre  chemin,  n 

La  fête  de  l'Epiphanie  remonte  aux  premiers  siècles.  Selon  Ammien  Marcellin, 
elle  était  déjà  si  solennelle  l'an  361  que  l'empereur  Julien  l'Apostat,  étant  à 
Vienne,  suivit  l'office  de  ce  jour,  craignant,  s'il  y  manquait,  de  trahir  son  des- 
sein d'abandonner  la  religion  chrétienne.  Il  fut  en  cela,  quelques  années  plus 
tard,  imité  par  l'empereur  Valens,  qui  assista  au  service  divin  en  ce  saint  jour, 
quoique  arien  dans  le  fond  du  cœur. 

On  assure  que  les  rois  mages  moururent  de  la  mort  des  saints,  et  que  leurs 
reliques  furent  transportées  de  Perse  à  Constantinople  par  sainte  Hélène,  de 
Constantinople  à  Milan  par  l'évêque  saint  Eustorges,  où  elles  restèrent  jusqu'en 
1163,  époque  à  laquelle  l'empereur  Frédéric  Barberousse  prit  et  saccagea  celte 
ville.  Les  reliques,  devenues  la  propriété  des  vainqueurs,  furent  alors  déposées 
dans  la  cathédrale  de  Cologne. 
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Quoique  très-solennelle,  la  fête  de  l'Epiphanie  n'est  précédée  d'aucun  jeûne, 
parce  qu'elle  est  comme  la  continuation  de  la  fête  de  Noël,  et  que  la  vigile  de 
Noël  est  en  quelque  sorte  la  vigile  de  l'Epiphanie. 


LES  SOEURS  DES   PAUVRES. 

E  15  octobre  1840,  jour  de  Sainte-Thérèse,  deux 
jeunes  ouvrières  de  Saint-Servan ,  dirigées  par  un 
vicaire,  comme  elles  pieux  et  pauvre,  ayant  com- 
pris cette  parole  du  Sauveur  :  Aimez  votre  pro- 
chain comme  vous-même,  allaient  à  une  lieue 
de  leur  demeure  chercher  une  vieille  femme  aveu- 
gle, privée  de  toute  ressource  par  la  mort  de  sa 
sœur,  qui  mendiait  chaque  jour  pour  toutes  deux 

le  pain  de  chaque  jour.  Elles  l'apportèrent  chez 

Jeanne  Jugan,  ancienne  servante  âgée  de  quarante-huit  ans,  qui  filait  de  la  laine 
pour  subvenir  à  ses  besoins.  Touchée  de  la  charité  de  ses  amies,  Jeanne  Jugan 
accepta  avec  joie  leur  dépôt,  et  résolut  de  se  consacrer  aussi  à  l'œuvre  qui  com- 
mençait d'une  manière  si  touchante. 

Peu  de  temps  après,  les  deux  jeunes  filles  visitaient  une  pauvre  femme  qui  ve- 
nait de  se  casser  la  jambe  ;  sa  misère  était  affreuse,  car  la  mort  des  maîtres  avec 
lesquels  elle  vivait  au  jour  le  jour,  les  servant  pour  rien  depuis  qu'ils  étaient 
ruinés,  l'avait  laissée  seule  au  monde.  Les  jeunes  filles  se  dirent  :  Nous  suffisons 
à  nos  besoins  en  travaillant  le  jour,  travaillons  la  nuit,  et  prenons  avec  nous 
cette  femme  qui  fut  si  charitable.  Jeanne  Jugan  approuva  le  projet,  et  une  heure 
après  la  malade  était  apportée  comme  l'aveugle  et  couchée  dans  la  mansarde. 
Touchés  de  tant  de  charité,  les  habitants  de  Saint-Servan  vinrent  en  aide  aux 
sœurs,  on  commençait  à  les  appeler  ainsi  ;  édifiées  de  leur  vertu ,  d'autres  jeunes 


U  REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUXESSE. 

filles  voulurent  partager  leur  bonheur  en  se  dévouant  comme  elles  au  service  des 
vieillards.  Le  nombre  des  pauvres  et  celui  des  sœurs  augmentant  chaque  jour,  il 
fallut  bâtir  une  grande  maison;  Dieu  se  chargea  des  frais.  Il  y  a  aujourd'hui  à 
Sainl-Servan  quatre-vingts  pauvres  servis  par  quatorze  sœurs,  et  l'association 
des  deux  jeunes  ouvrières  est  devenue  une  congrégation  religieuse.  La  maison- 
mère  est  à  Tours;  il  y  en  a  six  autres  en  France  :  Saint-Servan ,  Dinan,  Rennes, 
Nantes,  Paris  et  Besançon.  Plusieurs  villes  sollicitent  de  madame  la  supérieure 
générale  des  sœurs  pour  de  nouveaux  établissements.  Partout  elles  sont  aimées 
et  vénérées.  Qui  ne  serait  touché  en  voyant  ces  jeunes  filles  rendre  jour  et  nuit 
à  des  pauvres  qu'elles  n'ont  jamais  vus,  sales,  ignorants,  grossiers,  infirmes,  en 
enfance  et  souvent  ingrats,  les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus  empresses?  Que 
veulent-elles?  Soulager  un  peu  les  souffrances  de  ces  vieillards  et  attirer  sur  eux 
un  regard  du  Sauveur  qui  touche  leurs  cœurs  et  les  fasse  mourir  bons  chré- 
tiens. Tel  est  le  but  de  l'œuvre,  et  si  ce  but  religieux  n'existait  pas,  l'œuvre  elle- 
même  serait  impossible. 

Il  y  a  cinq  mois ,  quatre  sœurs  étaient  envoyées  à  Paris.  Le  quartier  le  plus 
dénué  de  ressources  eut  naturellement  leur  préférence.  Elles  s'établirent  rue 
Saint-Jacques,  ^77,  oîi  elles  ont  maintenant  quarante-deux  pauvres,  hommes  et 
femmes;  vingt  ou  trente  seront  admis  le  mois  prochain  et  vivront  comme  les 
premiers,  au  jour  le  jour,  de  restes  que  les  sœurs  iront  demander  pour  eux  et 
pour  elles  par  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  maisons.  C'est  ainsi  que  l'on  s'est 
procuré  jusqu'ici  des  moyens  d'existence;  c'est  ainsi  qu'on  se  les  procurera 
toujours  :  la  règle  le  veut.  Chargées  de  leurs  seaux  à  compartiments,  l'un  pour 
la  soupe,  les  autres  pour  tout  ce  qui  se  présente,  les  quêteuses  sont  toujours 
gaies.  Bien  reçues,  elles  en  remercient  le  bon  Dieu,  se  réjouissent  de  voir  des 
gens  qui  ont  tant  de  charité,  prient  pour  eux  plusieurs  fois  le  jour,  et  parlent 
souvent  à  leurs  pauvres  des  bienfaiteurs  qui  pourvoient  à  tous  leurs  besoins.  Re- 
poussées de  la  façon  la  plus  brutale,  elles  sont  encore  gaies,  heureuses  et  re- 
connaissantes. Ces  réceptions  sont,  disent-elles,  leurs  profits  personnels,  tandis 
que  les  autres  sont  partagés  ;  elles  offrent  à  Dieu  celte  humiliation  et  n'en  par 
leront  point  aux  vieillards.  Il  est  des  choses  que  les  sœurs  savent  garder  pour 
elles. 

La  maison  de  Paris  est  comme  toutes  les  autres  d'une  excessive  pauvreté , 
sans  autres  ressources  que  celles  qu'il  plaît  à  la  Providence  d'envoyer  chaque 
jour.  La  supérieure  dit  tous  les  matins  après  sa  prière  :  Mon  Dieu,  nous  nous 
donnons  entièrement  à  vos  pauvres;  le  jour  et  la  nuit  nous  serons  auprès  d'eux, 
leur  rendant  avec  joie  et  empressement  les  services  exigés  par  leurs  infirmités,  et 
cela  pour  tourner  vers  vous  tous  ces  pauvres  cœurs;  mais  vous  le  savez,  comme 
eux,  nous  sommes  pauvres  des  biens  de  ce  monde;  c'est  donc  sur  vous  que  je 
compte  pour  les  nourrir,  les  vêtir  et  les  loger.  Cette  prière  est  toujours  enten- 
due; les  choses  nécessaires  ne  manquent  jamais  aux  vieillards. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  le  but  de  l'œuvre  est  de  faire  mourir  saintement  ces 
malheureux  qui  n'ont  jamais  connu  Dieu,  ou  qui  l'ont  si  complètement  oublié 
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que  de  longues  et  persévérantes  instructions  sont  nécessaires  pour  leur  appren- 
dre qu'il  existe  et  pourquoi  il  les  a  créés.  Ils  ne  comprennent  pas  la  mission  du 
prêtre  et  refusent  absolument  de  croire  au  pouvoir  qu'il  tient  de  Dieu.  Mais, 
quelle  que  soit  leur  brutalité,  ils  ne  parviennent  pas  à  faire  perdre  un  seul  in- 
stant aux  sœurs  la  douceur  qui  les  vaincra.  Plusieurs  se  sont  convertis  après  avoir 
donné  aux  fondatrices  des  coups  de  bâton.  "  Vous  souffrez  beaucoup,  disait 
sans  s'émouvoir  la  religieuse  battue.  Je  comprends  votre  irritation;  ayez  bon 
courage;  demain,  peut-être,  vous  irez  mieux.  Unissez  vos  souffrances  à  celles 
de  Noire  Seigneur,  et  vous  serez  soulagé  ;  je  le  prierai  pour  vous  dès  que  j'aurai 
fini  votre  pansement.  ^  Toute  colère  doit  céder  et  cède  en  effet  à  cette  inaltérable 
patience. 

Depuis  le  15  octobre  1840,  jour  où  mère  Marie-Augustine,  aujourd'hui  su- 
périeure générale,  et  mère  Marie-Thérèse,  supérieure  de  la  maison  de  Paris, 
allaient  chercher  la  pauvre  aveugle,  soixante-dix  jeunes  personnes  se  sont  à 
leur  exemple  consacrées  au  service  si  pénible  des  pauvres  vieillards.  La  seule 
récompense  qu'elles  demandent  en  ce  monde,  c'est  d'entendre  le  pauvre  qui  va 
mourir  s'écrier  :  *-  Que  j'étais  malheureux  de  ne  pas  connaître  le  bon  Dieu  !  Au 
ciel  où  j'espère  aller,  ma  bonne  sœur,  je  le  prierai  pour  qu'il  vous  rende  tout  le 
bien  que  vous  m'avez  fait,  car  c'est  à  vous  que  je  devrai  le  bonheur  de  le  pos- 
séder éternellement.  Soyez  bénie,  ma  sœur,  et  quand  vos  bons  soins  seront  de- 
venus inutiles  à  mon  pauvre  corps,  souvenez-vous  encore  de  mon  àme.  " 

Pour  être  reçu   dans  les  hospices,   refuges,  établissements  de  bienfaisance 

destinés    à  la  vieillesse  et  fondés  comme  entretenus  à  grands  frais,  soit  par 

l'État,  soit  par  les  villes,  il  faut  remplir  des  conditions  nombreuses,   telles  que 

tant  d'années  d'habitation  sur  le  territoire  de  la  commune  et  un  âge  très-avancé 

ou  des  infirmités  incurables;  il  faut  surtout  des  protections.  Pour  être  reçu  chez 

les  sœurs  des  pauvres,  il  suffit  d'être  pauvre.  On  ne  vous  demande  pas  qui  vous 

êtes,  ni  d'où  vous  venez.  Vous  souffrez,  vos  bras  se  refusent  au  travail,  le  pain 

vous  manque  ;  vos  titres  sont  évidents.  Entrez. 

El.  g.  m. 


Pkxdant  une  soirée  d'hiver, 
dans  une  chaumière  ouverte  à 
la  neige  et  au  vent,  un  enfant 
naquit.  C'était  le  huitième  de  la 
famille,  et  déjà  l'on  avait  bien 
de  la  peine  à  nourrir  les  au- 
tres. Cette  famille  avait  été  rui- 
née par  une  longue  suite  d'acci- 
dents et  d'infortunes.  Point  de  feu  dans  la  cheminée,  point  de  pain  dans  la 
huche;  le  père  était  malade,  la  mère  presque  mourante;  les  sept  enfants  gre- 
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lottaient  dans  une  autre  chambre,  rassemblés  en  tas  sur  la  paille  pour  tâcher  de 

se  réchauffer  un  peu. 

Une  bonne  voisine  qui  se  trouvait  là  se  hâta  d'envelopper  dans  un  chiffon  le 
nouveau-né,  qui  semblait  n'avoir  pas  le  souffle,  et  elle  courut  chercher  le  curé 
pour  qu'il  le  baptisât  tout  de  suite,  car  elle  craignait  qu'il  ne  pût  vivre  jusqu'au 
jour.  Le  curé  ne  tarda  pas  à  paraître. 

—  Tenez,  monsieur  le  curé,  lui  dit  tristement  le  père,  voilà  un  pauvre  petit 
qui  vient  bien  mal  à  propos.  Comment  le  nommerons-nous? 

—  Nous  le  nommerons  Dieudonné ,  répondit  le  curé ,  car  c'est  Dieu  qui  vous 

le  donne  très  à  propos  pour  vous  consoler  et  vous 
secourir.  Jamais  un  enfant  ne  vient  dans  une  fa- 
mille sans  apporter  avec  lui  de  quoi  vivre,  et  au 
delà.  En  voici  la  preuve. 

Tandis  que  le  curé  parlait,  sa  servante  entra 
dans  la  chaumière,  ayant  au  bras  un  grand  panier, 
d'où  elle  tira  du  linge  et  toutes  sortes  de  provi- 
sions. Retournant  ensuite  à  la  porte,  elle  revint 
avec  un  beau  fagot. 

—  Oh  !  monsieur  le  curé,  s'écria  le  bonhomme,  que  nous  vous  remercions  ! 

—  Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  remercier,  dit  le  curé.  On  m'a  donné  tout  cela 
dans  les  maisons  où  j'ai  quêté  pour  vous.  Remerciez  Dieu,  qui  ne  permet  point 
qu'on  rencontre  un  cœur  assez  dur  pour  refuser  d'assister  un  pauvre  ménage  où 
il  y  a  huit  enfants. 

Voilà  un  beau  feu  qui  pétille  et  qui  réjouit  tout  le  monde.   On  enveloppe  le 
petit  dans  des  langes  bien  chauds,  on  le 
baptise,  on  le  met  auprès  de  sa  mère, 
qui  pleure  de  joie  ;  le  curé  jette  sur  eux 
son   manteau    et  les   bénit.    En   même 
temps  la   voisine    s'en   va  dans   l'autre 
chambre  les  mains  chargées  de  pain ,  de 
viande  et  de  fruits,   et  elle  dit  aux  sept 
enfants  qui  comptaient  bien  se  coucher 
sans  souper  :  Mangez  ce  que  vous  envoie  votre  petit  frère  Dieudonné.   Ils  s'é- 
crièrent tous  en  frappant  des  mains  et  en  sautant  :  Vive  Dieudonné  notre  petit 
frère  ! 

On  fut  quelque  temps  sans  trop  savoir  si  Dieudonné  voudrait  vivre.  Il  était 
gentil,  mais  petit,  mais  faible  à  faire  pitié.  Mais  tout  faible  et  petit  qu'il  était, 
il  tenait  bien  sa  place  dans  la  fcimille  et  dans  le  village.  Tout  le  monde  s'inté- 
ressait à  lui  et  à  ses  parents,  qui  justifiaient  d'ailleurs  cet  intérêt  par  leur  hon- 
nêteté. Son  père  et  sa  mère,  indépendamment  des  petits  cadeaux  qu'on  leur 
faisait,  avaient  toujours  du  travail;  ils  l'emportaient  sur  tous  leurs  con- 
currents, même  sur  ceux  qui  auraient  travaillé  un  peu  plus  habilement 
qu'eux.  «  Ils  ont  huit  enfants,  "  disait-on.  Cette  raison  tranchait  tout  en  leur 
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faveur.  Et  eux,  pour  ne  point  démériter,  pour  ne  point  se  mettre  dans  l'em- 
barras plus  qu'ils  n'y  étaient,  pour  ne  point  exposer  leurs  huit  enfants  à  mourir 
de  faim,  veillaient  sur  eux-mêmes,  travaillaient  sans  cesse,  étaient  doux,  obli- 
geants, rangés,  se  faisaient  aimer  et  estimer  de  chacun,  et  priaient  Gdèlement 
le  bon  Dieu  plusieurs  fois  par  jour  de  leur  donner  le  pain  quotidien.  Ils  ne  de- 
venaient point  riches,  mais  en  somme  ne  manquaient  de  rien,  et  de  temps  en 
temps  quelque  bonne  aubaiae  les  mettait  à  l'aise. 

—  C'est  Dieudonné,  disaient-ils,  qui  nous  vaut  cela.  Véritablement  M.  le  curé 
l'a  bien  nommé. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  conter  toutes  les  grandes  choses  que  Dieu- 
donné  fit  pour  ses  parents,  même  avant  de  savoir  marcher.  Il  commença  par 
placer  son  frère  aîné.  Une  dame  riche  voulant  attirer  la  protection  de  Dieu  sur 
son  propre  fils,  résolut  de  faire  élever  à  ses  frais  quelque  petit  garçon  choisi  dans 
une  famille  nombreuse  et  indigente.  Les  familles  nombreuses  et  indigentes  ne 
manquaient  pas  :  il  y  avait  là  cinq  enfants,  là  six,  là  sept;  mais  chez  Dieudonné 
ils  étaient  huit,  et  les  plus  pauvres  de  tous.  Le  frère  de  Dieudonné  fut  choisi.  Il 
ne  coûta  plus  rien  à  ses  parents,  il  fut  bien  traité,  il  apprit  un  bon  état,  et  on 
entrevit  le  moment  où  il  viendrait  lui-même  au  secours  de  la  maison.  En  atten- 
dant, Dieudonné  n'y  perdit  rien.  Le  frère  absent  comptait  toujours  :  Dieudonné 
était  toujours  le  huitième.  La  dame  le  vint  voir,  et  peu  contente  de  ce  qu'elle 
avait  fait,  elle  donna  encore  quelque  chose  pour  réparer  la  chaumière;  la  neige 
et'le^vcnt  n'entrèrent  plus  dans  la  pauvre  demeure  où  le  bon  Dieu  avait  mis  huit 
cnfanis. 


Cependant  ce  fameux  Dieudonné  ne  se  hâtait  point  de    devenir  grand  et  fort. 
Son  père  craignait  de  le  perdre. 

—  S'il  meurt,  ce  sera  un  petit  ange,  disait  le  curé  ;  il  vous  protégera  toujours. 
Mais  soyez  tranquille,  j'ai  idée  qu'il  vivra. 

—  Il  ne  pèse  pas  vingt  livres,  disait  le  père. 

—  S'il  était  plus  lourd,  disait  le  curé,  comment  sa  sœur  pourrai'-elle  le  porter? 
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—  Jamais  il  ne  pourra  manier  la  pioche  et  conduire  la  charrue,  reprenait  le 
père. 


—  Eh  mais,  reprenait  le  curé,  n'y  a-t-il  sur  la  terre  de  pain  que  pour  le  la- 
boureur? Nous  lui  apprendrons  à  tenir  un  autre  outil,  et  peut-être  le  verrons- 
nous  conduire  autre  chose  que  des  bœufs.  Laissons  faire  la  bonne  Providence;  je 
vois  qu'elle  ne  mène  pas  si  mal  les  affaires  de  Dieudonné. 

—  C'est  vrai,  disait  la  mère;  cet  enfant-là  est  notre  bénédiction. 

Et  Dieudonné,  toujours  gentil  dans  sa  petitesse,  commençait  à  causer  d'une 
façon  charmante.  Il  était  gai,  caressant,  aima- 
ble; il  apprenait  bien  tout  ce  que  l'on  voulait, 
et  à  six  ans  c'était  lui  qui  faisait  lire  ses  sœurs, 
plus  âgées  que  lui. 

Tous  les  enfants  de  cette  pauvre  famille, 
étant  bien  élevés,  aimaient  bien  leurs  parents, 
mais  Dieudonné  semblait  les  aimer  encore  plus 
que  les  autres  ;  il  leur  rendait  plus  d'amour 
parce  que  sa  faiblesse  exigeait  plus  de  soins.  La  pauvreté  les  avait  rendus  tous 
laborieux;  ils  s'employaient  à  diverses  choses  utiles,  ils  faisaient  honnêtement 
quelques  petits  gains  ;  ils  gagnaient  enfin  leur  vie,  Dieudonné  comme  les  autres  : 
Il  était  enfant  de  chœur.  « 
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Le  dimanche  soir,  quand  toute  la  famille  était  réunie,  c'était  lui  qui  lisait  à 
haute  voix  la  vie  des  saints,  et  les  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  on 
l'on  trouve  tant  de  belles  et  curieuses  histoires.  Bientôt  il  fut  assez  savant  pour 
suivre  sur  la  carte  les  pas  des  missionnaires.  EnOn,  conduit  par  le  curé,  qui 
l'aimait  de  plus  en  plus,  il  faisait  tant  de  progrès,  il  apprenait  si  vite,  si  vite, 
que  quelquefois,  en  riant,  on  l'appelait  chemin  de  fer,  et  son  père  et  sa  mère,  cl 
ses  frères  et  ses  sœurs,  chacun  disait  :  — Ma  foi!  nous  serions  bien  malheureux 
si  nous  n'avions  pas  cet  enfant-là. 

Mais  ce  fut  surtout  quand  il  fut  grand  que  son  père  et  sa  mère  connurent  le  don 
que  Dieu  leur  avait  fait. 

A  mesure  qu'ils  devenaient  vieux,  leurs  enfants  s'éloignaient  :  ceux-ci  étaient 
placés,  ceux-là  mariés;  l'un  était  soldat,  l'autre  marin.  Dieudonné  resta  seul 
pour  les  consoler  et  les  servir.  A  force  d'intelligence,  il  était  parvenu  à  créer  u" 
petit  commerce  dont  les  bénéfices  suffisaient  à  leurs  modestes  besoins.  Chacun 
tenait  à  se  fournir  chez  Dieudonné.  On  disait  :  Il  ne  trompe  personne;  et  puis  !' 
nourrit  son  père  et  sa  mère ,  qui  ont  élevé  huit  enfants. 

—  Dieudonné,  lui  dirent  un  jour  ses  parents,  tu  as  été  la  joie  et  le  soutien  de 
notre  vie;  sans  toi  nous  serions  morts  de  tristesse  et  de  misère.  Quand  tu  es  venu 
au  monde  si  faible  et  nous  si  pauvres,  qui  nous  aurait  dit  que  nous  nous  appuie- 
rions sur  toi  ! 

—  Ah!  dit  le  curé ,  qui  se  plaisait  chez  ces  braves  gens  et  qui  venait  souvent 


les  voir,  c'est  que  Dieu  ,  qui  règle  toutes  choses  par  amour  pour  nous,  voit  plus 
loin  que  nous.  Il  connaît  l'avenir  et  s'arrange  en  conséquence.  J'ai  entendu  dire 
qu'un  jeune  homme  partant  pour  un  voyage,  murmurait  contre  son  père  qui  le 
chargeait  d'un  sac  très-lourd.  — Mon  fils,  lui  dit  le  père,  vous  saurez  ce  soir 
pourquoi  je  vous  charge  ainsi.  Le  jeune  homme  partit;  il  arriva  la  nuit  dans  un 
lieu  désert.  Accablé  de  fatigue  et  mourant  de  faim,  il  ouvrit  le  sac  que  son  père 
lui  avait  donné.  Il  y  trouva  du  pain,  et  il  bénit  la  prévoyante  tendresse  de  son 
père.  LoLis  Vklilloi. 


LES  DRAPEAUX  ET  EMBLÈMES  DE  LA  FRANCE. 


y 


LES   DRAPEAUX. 

Personne  n'ignore  que  depuis  soixante  ans  le  drapeau  tricolore  et  le  drapeau 
blanc  ont  tour  à  tour  marché  à  la  tête  de  nos  armées  et  flotté  sur  nos  établis- 
sements publics  ;  mais  quelle  est  l'origine  de  ces  drapeaux,  par  quelle  suite  de 
faits  et  d'idées  ont-ils  remplacé  les 
vieilles  bannières  de  France,  et  d'où 
venaient  ces  vieilles  bannières  elles- 
mêmes?  Voilà  ce  qu'assez  peu  de 
gens  savent  et  ce  que  nous  voulons 
raconter  à  nos  jeunes  lecteurs. 

Le  drapeau]'  est  visiblement  né  de 
la  guerre;  c'est  un  signe  de  rallie- 
ment et  de  distinction.  Il  date  donc, 
selon  toutes  les  probabilités,  des  pre- 
mières luttes  qui  ont  eu  lieu  enti-e 
des  troupes  assez  nombreuses  pour 
craindre  de  se  confondre.  Peut-être 
même  est-il  antérieur  à  tout  vête- 
ment. On  prétend,  eu  effet,  que  si 
les  sauvages,  qui  combattent  vêtus 
seulement  de  leurs  armes,  se  cou- 
vrent la  peau  de  peintures  hideuses, 
c'est  afin  que  chaque  membre  d'une 
tribu  puisse  reconnaître  ses  alliés.  A 
ce  compte,  le  tatouage  serait  une 
sorte  de  drapeau.  Ceci  est  une  opi- 
nion de  savants  et  non  la  nôtre. 

Un  fait  certain,  c'est  que  tout  iii'f.  -  T™  ''^ 
peuple  qui  apparaît  dans  l'histoire  est 
accompagné  d'emblèmes  et  de  dra- 
peaux. Les  Gaulois,  lorsqu'ils  péné- 
\^i(î™w.~^";^  trèrent  en  Italie,  avaient  des  emblè- 
mes nombreux  et  divers  que  nous 
énumérerons  plus  loin  ;  quant  au 
fond  de  leur  drapeau,  à  sa  couleur, 
on  ne  peut  rien  préciser.  Les  nations 
voisines  des  Gaulois  les  appelaient 
les  blancs  j  mais  il  paraît  que  cette 
dénomination  avait  pour  unique  cause 
l'extrême  blancheur  de  leur  teint.  Il  est  à  remarquer  que  les  Romains,  lorsqu'ils 

Au  figuré ,  drapeau  et  étendard  uni  le  miinc  sciii; ,  ;i  l'année ,  le  drapeau  appartient  à  l'infanterie 
et  l'étendard  à  la  cavalerie. 


H.V 


^\^ 
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redoutaient  l'approche  des  blancs ,  arboraient  sur  le  Capitole  deux  étendards, 
l'un  rouge  et  l'autre  bleu.  On  a  voulu  faire  remonter  jusque-là  Yidée  du  drapeau 
tricolore.  Nous  l'avouerons,  cette  interprétation  nous  semble  un  peu  risquée.  Il 
faut  reconnaître  d'ailleurs  qu'une  telle  origine  serait  glorieuse  et  ne  pourrait  que 
flatter  les  fils  des  Gaulois.  Par  malheur  c'est  là  le  seul  argument  qu'il  soit  poS' 
sible  de  produire  en  faveur  de  cette  thèse.  L'histoire,  plus  difficile  que  le  pa' 
triotisrae,  ne  saurait  s'y  arrêter. 

Les  Francs,  à  l'époque  où  ils  entreprirent  la  conquête  des  Gaules,  ne  formaient 
pas  une  nation  suivant  la  signification  actuelle  de  ce  mot;  ils  n'étaient  même 
point  régulièrement  divisés  en  confédération  ou  en  tribus  ;  chaque  troupe  ne  re- 
levait que  d'elle-même ,  chaque  famille  était  en  quelque  sorte  indépendante  de 
toute  autorité.  Une  pareille  armée  ne  pouvait  marcher  sous  un  drapeau  unique 
et  national.  Seulement  les  hordes  principales  portaient,  commes  signes  de  rallie- 
ment, des  étendards  ornés  ou  de  trois  croissants j  ou  de  trois  crapauds ,  ou 
de  trois  couronnes ,  ou  enfin  d'un  nombre  illimité  à' abeilles. 

Plus  tard,  lorsque  leur  domination  fut 
assurée  et  que  Clovis  eut  embrassé  le 
christianisme ,  les  Francs  prirent  pour 
drapeau  la  bannière  de  l'abbaye  de  Noir- 
moutiers,  appelée  la  Châsse  de  Saint- 
Martin,  en  souvenir  du  saint  évêque  de 
Tours,  mort  depuis  quatre-vingt-dix-huit 
ans  déjà,  mais  plus  vénéré  que  jamais 
par  toutes  les  populations  gauloises.  On 
peut  voir  là  une  première  concession  des 
vainqueurs  aux  vaincus,  une  première 
tentative  de  rapprochement  et  de  fusion. 
Cette  bannière  était  bleu  d'azur. 

La  Châsse  de  Saint-Martin ,  long- 
temps l'objet  d'une  sorte  de  culte,  fut, 
sous  les  rois  de  la  seconde  race,  aban- 
donnée pour  XOriJlamme,  dont  le  nom, 
composé  des  deux  mots  or  et  Jlamtne  ^ 
indique  assez  la  couleur.  Les  longues 

discussions  auxquelles  certains  érudits  se  sont  livres  sur  l'oriflamme  ont  eu  pour 
résultat  d'établir  que  ce  second  drapeau  national  n'avait  été  dans  l'origine,  comme 
la  châsse  de  Saint-Martin,  qu'une  simple  bannière  d'abbaye.  Voici  sur  ce  point 
quelques  explications. 

En  1082,  Philippe  I"  ayant  réuni  le  Vexin  aux  possessions  directes  de  la 
couronne,  devint,  par  suite  des  étranges  combinaisons  du  droit  féodal,  le  vassal 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Comme  conséquence  de  ce  vasselage,  il  dut  pro- 
mettre d'arborer  dans  toutes  les  grandes  guerres  XOriJlamme,  bannière  de  cette 
abbaye.    Sa  promesse  fut  remplie  quarante  ans  plus  tard  par  son  fils  Louis  le 


22  REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUNESSE. 

Gros,  à  l'occasion  d'une  expôdition  contre  l'empereur  Henri  V.  A  dater  de  cette 
époque,  l'Oriflamme  fut  en  très-grande  vénération.  Avant  d'entrer  en  campagne, 
le  roi  venait  la  recevoir  à  genoux  des  mains  de  l'abbé,  son  suzerain.  Cette  ban- 
nière était  d'une  étoffe  de  soie  nommée  cendal ;  la  châsse  de  Saint-Martin, 
qu'elle  remplaçait,  était  en  drap.  Le  cri  de  Montjoie  Saint-Denis  !  si  longtemps 
proféré  par  les  armées  françaises,  date  aussi  de  cette  époque.  Outre  l'Oriflamme, 
on  eut,  dans  le  moyen  âge,  une  enseigne  appelée  Bannière  de  France,  et  qui 
eût  mérité  plutôt  le  nom  de  bannière  royale,  car  elle  changeait  de  forme  et  de 
couleur  selon  les  caprices  du  roi  régnant  ;  elle  était  généralement  d'une  étoffe  de 
velours.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  différentes  sortes  de  banderoles  qui  mar- 
quaient tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  féodale.  Ces  signes  étaient  très-multipliés 
et  ont  varié  à  l'inflni.  De  plus,  chaque  seigneur  adoptait  des  couleurs  et  des  en- 
seignes particulières  qui  n'avaient  d'autre  règle  que  sa  fantaisie.  Mais  au-dessus 
de  tous  ces  étendards  bariolés  flottait  l'Oriflamme, 
véritable  drapeau  national. 

La  décadence  de  l'Oriflamme  date  du  règne  de 
Charles  VII,  époque  oii  elle  tomba  entre  les  mains 
des  Anglais,  qui  la  substituèrent  à  leur  propre  dra- 
peau, voulant,  du  même  coup,  flatter  notre  amour- 
propre  national  et  montrer  qu'ils  regardaient  comme 
définitive  la  réunion  de  la  France  à  l'Angleterre.  A 
cette  même  époque  l'armée  française,  réduite  aux 
dernières  extrémités ,  arbora  la  couleur  blanche 
comme  témoignage  de  sa  dévotion  à  la  sainte 
Vierge.  Ce  changement  fut  vivement  secondé  par 
Jeanne  d'Arc,  qui  avait  elle-même  un  étendard 
blanc,  avec  cette  devise  en  lettres  d'or  :  Donec 
Victoria  tingat. 

La  couleur  blanche  ne  fut  ni  dès  cette  époque, 
ni  même  sous  les  règnes  suivants ,  la  couleur 
unique  de  la  France  ;  elle  fut  seulement  la  couleur 
dominante.  On  vit  en  effet,  sous  divers  rois,  des 
drapeaux  ou  rouges,  ou  bleus,  ou  même  noirs. 
Du  reste,  ces  fantaisies  n'empêchaient  pas  le  blanc 
d'être  maintenu,  et  de  conserver  la  prééminence 
qu'avaient  obtenue  autrefois  la  châsse  de  Saint- 
Martin  et  l'oriflamme. 

Dès  les  premiers  mois  de  la  révolution  de  1789,  l'Assemblée  nationale  sup- 
prima le  drapeau  blanc  et  décréta  l'adoption  du  drapeau  tricolore ,  réunissant 
ainsi,  sans  le  savoir,  les  trois  anciennes  couleurs  nationales  de  la  France.  11 
est  à  remarquer,  du  reste,  que  la  marine  conserva  le  drapeau  blanc  jusqu'au 
20  octobre  1790. 

J'ourquoi  le  drapeau  tricolore  fii(-il  adopté?  On  l'ignore,   non  pas  que  les 
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explications  manquent,  mais  au  contraire  parce  qu'elles  sont  trop  nombreuses. 
Les  uns  prétendent  qu'on  voulut  joindre  à  la  couleur  royale  le  bleu  et  le  rose 
couleurs  de  la  ville  de  Paris  ;  les  autres  ne  voient  dans  le  drapeau  tricolore  qu'une 
preuve  des  sympathies  populaires  pour  le  duc  d'Orléans,  dont  la  livrée  portait 
les  couleurs  déclarées  nationales  ;  d'autres  encore  pensent  que  par  le  blanc j  le 
rouge  et  le  bleu  on  voulut  représenter  la  nation^  la  loi,  le  ro/y  ou  la  noblessCj 
le  clergé,  le  tiers-état.  Nous  laissons  dans  l'ombre  les  autres  interprétations.  Ce 
qui  paraît  probable,  c'est  qu'on  adopta  le  drapeau  tricolore  sans  se  préoccuper 
beaucoup  des  idées  ou  des  souvenirs  que  chacune  de  ses  couleurs  pouvait  rap- 
peler. Dans  son  ensemble,  il  marquait  la  puissance  de  la  révolution;  c'était  tout 
ce  que  l'on  voulait. 

Conservé  par  Xapoléon,  le  drapeau  tricolore  présida  à  toutes  les  guerres  de 
l'empire  ;  remplacé  en  1814  par  le  drapeau  blanc,  relevé  aux  Cent  Jows  ,  il 
succomba  bientôt  pour  la  seconde  fois,  puis  il  reparut  en  juillet  1830. 

La  République  de  1848  a  conservé  le  drapeau  tricolore.  On  sait  que  ce  résultat 
n'a  pas  été  obtenu  sans  peine.  Le  parti  ultra-révolutionnaire  voulait  le  drapeau 
rouge.  D'où  vient  ce  drapeau?  Depuis  qu'il  est  entré  en  lutte  contre  le  drapeau 
tricolore,  on  lui  a  fait  une  histoire,  on  l'a  appuyé  sur  des  traditions.  Les  socia- 
listes, qui  visent  à  la  religiosité,  en  ont  fait  le  descendant  de  l'Oriflamme; 
d'autres  ont  rappelé  qu'à  telle  ou  telle  bataille  livrée  sous  l'ancienne  monarchie , 
on  avait  vu  le  drapeau  rouge  parmi  les  drapeaux  français.  Ces  explications  ne 
sont  que  des  équivoques.  Le  drapeau  rouge,  au  moment  de  la  première  révo- 
lution, était  le  drapeau  de  la  loi  martiale;  on  le  déployait  quand  il  s'agissait  de 
réprimer  une  émeute.  Voilà  son  seul  titre  authentique.  Sous  la  dernière  mo- 
narchie, il  parut  dans  deux  ou  trois  circonstances  sur  les  barricades.  Pourquoi? 
Parce  que  les  insurgés  pensaient,  sans  doute,  qu'à  coté  du  bonnet  rouge,  l'em- 
blème révolutionnaire  par  excellence,  il  fallait  arborer  un  drapeau  de  même 
couleur.  Vainqueurs  en  février,  les  mêmes  hommes  voulurent  que  leur  ancien 
signe  de  ralliement  devînt  celui  de  toute  la  nation.  La  partie  modérée  du  gou- 
vernement provisoire  ne  fut  pas  de  cet  avis,  et  le  drapeau  tricolore  est  resté  le 
drapeau  de  la  RépubUque  française. 

Passons  aux  emblèmes. 

^^ .  ^  LES   EMBLÈMES. 

La  révolution  de  1789  et  celle  de  1830 
ont  adopté  le  coq  pour  emblème  officiel  de 
la  France,  et  lui  ont  donné  le  nom  de  coq 
gaulois ,  voulant  sans  doute  indiquer  par 
là,  du  moins  beaucoup  de  personnes  l'ont 
cru  et  le  croient  encore,  que  nous  repre- 
nions le  vieil  emblème  suivi  par  nos  ancê- 
tres avant  les  conquêtes  romaine  et  fran- 
que.  L'idcf  est  séduisante,  par  malheur  elle  n'est  aucunement  fondée.  En  effet, 


24  REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUNESSE, 

il  est  impossible  de  retrouver  la  moindre  trace  du  coq  dans  les  nombreux  em- 
blèmes des  peuplades  gauloises.  Le  coq  gaulois,  dont  on  a  voulu  faire  un  sym- 
bole national,  est  tout  simplement  né  d'un  jeu  de  mots  inventé  par  les  Romains, 

qui    dans    leur 
'V#  /ïF  langue       nom- 

i^<:^4^  «fr*  maient     égale- 

ment Gallus  un 
Gaulois  et  un 
coq.  Quant  aux 
Gaulois  eux-mê- 
mes, ils  ignorè- 
rent longtemps 
ce  rapproche- 
ment. Lors- 
quelles  péné- 
trèrent en  Italie, 
les  hordes  gau- 
loises avaient  pour  emblème,  selon  les  tribus  ou  les  confédérations,  le  lion, 
l'ours,  le  taureau,  le  cheval,  le  sanglier  ou  l'épée.  Après  la  conquête  des  Gaules 
par  César,  les  légions  gauloises  qui  servaient  dans  l'armée  romaine  adoptèrent 
différents  emblèmes,  dont  le  plus  connu  est  l'alouette.  C'était  là  du  reste  une 
distinction  particulière  appartenant  à  une  seule  légion  et  n'ayant  aucune  valeur 
politique. 

On  sait  que,  sous 
l'Empire,  le  coq  répu- 
blicain fut  remplacé  par 
l'aigle  impériale.  Ce 
changement  eut  lieu  le 
5  décembre  1804. 

On  sait  aussi  qu'abolies 
en  1789,  les  fleurs  de 
lis  reparurent  en  1814 
et  1815  avec  le  drapeau 
blanc,  pour  tomber  de 
nouveau,  en  1830,  de- 
vant le  drapeau  tricolore 
et  le  coq  gaulois. 

Il  y  a  beaucoup  de 
versions  sur  l'origine  de 
\ajleur  de  Us.  Les  amis 
du  merveilleux  la  font 

remonter  jusqu'à  Francus,  fils  d'Hector,  qui,  après  la  ruine  de  Tioii»,  l'aurait 
apportée   de  la  Phrygie   dans  la  Germanie.   D'autres    prétendent  que  les  em- 


«^ 


/ 


REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEU\ESSE.  25 

blêmes  dessinés  sur  les  drapeaux  des  Francs,  à  l'époque  de  leur  invasion  dans 
les  Gaules,  n'étaient  pas  des  abeilles  ou  des  crapauds,  mais  bien  des  fleurs 
de  lis.  M.  Marchangy  donne  l'explication  suivante  dans  sa  Gaule  poétique  :  «  Un 
))  jour,  dans  l'ivresse  de  leur  triomphe,  les  Francs,  orgueilleux  de  voir  à  leur 
»  tête  un  prince  aussi  vaillant  que  Clodion,  relevèrent  sur  leurs  boucliers, 
»  après  l'avoir,  selon  leur  usage,  cou- 
>'  ronné  de  fleurs  cueillies  sur  le  champ 
))  de  bataille.  Or,  ces  fleurs  étaient  des 
»  lis.  »  D'autres  croient  que  cette  céré- 
monie eut  lieu  en  l'honneur  de  Clovis, 
et  seulement  après  la  bataille  de  Tol- 
biac ;  on  prétend  aussi  que  ce  même 
prince  reçut  miraculeusement,  au  mo- 
ment de  son  sacre,  un  bouquet  de  fleurs 
de  lis.  M.  le  comte  de  Peyronnct  dit  de 
son  côté  :  "  Clovis  mit  sur  la  couronne 
•)  royale  une  fleur  de  lis ,  symbole  de  la 
»  pureté  recouvrée  au  baptême,  em- 
»  blême  de  la  Trinité  qu'attaquaient  les 
"  ariens,  et  qu'il  confessait.  » 

Selon  d'autres  versions ,  la  fleur |de 
lis  ne  serait  pas  du  tout  une  fleur  de  lis.  Elle  représenterait  ou  le  hangon,  sorte 
de  lance  dont  la  pointe  était  armée  de  plusieurs  crochets  tranchants  et  recourbés, 
ou  le  glaïeul j  plante  fort  abondante  sur  les  bords  d'une  rivière  des  Pays-Bas , 
nommée  la  Lis.,  qui  devint  sous  Philippe-Auguste  la  frontière  de  France.  On 
aurait  mis  alors  sur  les  monnaies  des  fleurs  de  glaïeuls,  ow  Jleurs  de  la  Lis;  de 
là,  par  corruption,  fleur  de  lis  '.  Enfin,  lis  viendrait  de  lilium^  mot  de  la  basse 
latinité  qui  servait  à  désigner  toute  espèce  d'ornement. 

Toutes  ces  explications  et  beaucoup  d'autres  non  moins  ingénieuses  ou  non 
moins  touchantes  ne  s'appuient,  il  faut  le  dire,  que  sur  des  faits  fort  contestables 
ou  dos  rapprochements  un  peu  forcés.  Une  chose  certaine,  c'est  que  la  fleur  de 
lis  ne  se  retrouve  bien  nettement  sur  les  armoiries  des  rois  de  France  qu'à  partir 
de  Louis  VII.  On  a  prétendu  que  ce  prince,  monté  sur  le  trône  à  dix-huit  ans, 
aimait  beaucjup  celte  fleur,  parce  qu'elle  faisait  ressortir  l'éclatante  fraîcheur  de 
son  teint,  et  que  son  nom.  Lys,  avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  sien,  Loys. 
Sous  Philippe-Auguste,  à  la  glorieuse  bataille  de  Bouvines,  l'étendard  royal  re- 
présentait des  fleurs  de  lis  sur  champ  d'azur. 

"  Dès  lors,  dit  M.  Montalant-Bougleux,  l'identité  du  lis  et  de  la  fleur  de  l'écu 
de  France  devint  si  positive ,  que  Louis  IX  porta  une  bague  sur  laquelle  il  avait 


'  •  Tout  le  monde  peut  s'assurer  que  la  fleur  de  lis  des  armes  de  France ,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  le  lis  proprtinent  dit|,  ressemble  tout  à  fait  à  la  fleur  de  l'iris.  Le  glaïeul  est  d'ailleurs  une 
plante  de  la  famille  des  iridées.  >   (M.  -6.  ) 
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fait  représenler  une  guirlande  de  lis  (pour  lui  c'était  la  France)  et  de  margue- 
rites (le  nom  de  cette  tleur  était  celui  de  sa  femme) ,  avec  un  crucifix  qu'accom- 
pagnait la  jolie  devise  :  Hors  cet  annel  pourrions-nous  trouver  amour  \  » 
On  ne  sait  pas  à  quelle  époque  le  nombre  des  fleurs  de  lis,  qui  était  illimité 
sur  les  armoiries  de  Louis  VII  et  de  Philippe-Auguste,  fut  réduit  à  trois.  M.  Paulin 
Paris  attribue  cette  réduction  à  la  forme  triangulaire  de  l'écu  royal.  D'autres 
donnent  des  explications  beaucoup  plus  poétiques  :  les  trois  fleurs  de  lis  auraient 
tout  à  la  fois  représenté  :  Yarmée^  la  magistrature,  Xàjinance; —  le  clergé, 
la  noblesse,  \e  peuple;  —  la  prudence,  le  courage,  là  piété.  En  somme, 
l'opinion  la  plus  accréditée ,  c'est  que  les  trois  fleurs  de  lis  étaient  une  marque 

de  respect  et  d'amour 
pour  le  mystère  de  la 
très-sainte  Trinité. 

En  février  1848  il 
fut  un  instant  question 
de  remplacer  le  coq 
par  le  niveau  maçon- 
nique ;  il  y  eut  débat. 
On  donna  d'abord  l'or- 
dre de  supprimer  le 
coq  des  parties  de  l'é- 
quipement militaire  où 
il  s'étalait;  mais  bien- 
tôt il  fut  rétabli.  Ce- 
pendant sa  réintégra- 
tion n'a  pas  été  com- 
plète et  solennelle  ; 
dans  le  fait  il  est 
contestable  que  nous 
ayons,  en  ce  momenf, 
un  emblème  bien  offi- 
ciellement reconnu,  et 
l'on  paraît  s'en  inquié- 
ter assez  [peu  ;  ce  qui 
prouve  que  si  l'uniformité  fait  naître  l'ennui ,  trop  de  variété  engendre  l'in- 
différence. 

Eugène  Veuillot. 


^^O-  ^^^^"m^H^S 


1  Notice  sur  les  couleurs  nationales  et  sur  les  drapeaux  et  emblèmes  de  la  France  ,  par  M.  Monta- 
lant-Bougleux;  — curieux  travail  publié  en  183<J, 


mmm  o\  peut  se  laver  les  mai\s  a\ec  du  plomb  fo\»ii. 


Cl<:fG?J  os  lecteurs  ont  certainement  entendu  dire  ou  lu 

^)  quelque  part  qu'un  de  nos  chimistes  les  plus  en- 

î  treprenants,  M.  Boutigny,  avait  annoncé  à  l'Aca- 

/  demie  des  sciences  qu'il  se  faisait  fort  de  prouver 

J  que  l'on  pouvait   manier  du  plomb  fondu,    du 

bronze  ardent,  de  la  fonte  de  fer  sans  se  brûler. 

-■  L'affirmation  parut  bizarre,    hardie   et  même  un 

\  peu  folle.  M.  Boutigny  avait  beau  dire  qu'autre- 


-^ '':^r-^^^-'^VJl>^^    fois ,  il  y  a  deux  mille  ans ,  sinon  davantage ,  un 

prophète  persan,  le  grand  Mabrasphand,  s'était  fait  verser  du  plomb  fondu  sur 
\Q  dos  sans  éprouver  aucune  souffrance,  on  se  permettait  de  douter.  Il  fallait 
faire  des  expériences;  elles  ont  été  faites,  et  elles  ont  réussi.  Ce  résultat  est 
connu.  Mais  le  détail  nous  semble  n'en  avoir  été  donné  nulle  part  d'une  anière 
claire,  précise,  vraiment  satisfaisante.  Un  de  nos  amis,  savant  distingué,  qui  sait 
rendre  la  science  aimable  et  compréhensible,  a  risqué  lui-même  des  expériences, 
en  commun  avec  M.  Boutigny,  et  en  a  rendu  compte.  Voici  quelques  passages  de 
son  travail. 

«  D'abord,  rien  n'est  plus  simple  que  de  plonger  les  doigts  dans  du  plomb 
fondu  dont  la  température  est  comprise  entre  330  à  400  degrés  ;  c'est  trois  à 
quatre  fois  celle  de  l'eau  bouillante.  C'est  un  petit  exercice  dont  M.  Boutigny 
donne  fréquemment  la  représentation  dans  son  laboratoire  à  une  foule  d'ama- 
teurs; des  dames,  des  enfants  même  s'en  passent  la  fantaisie.  Pour  le  faire  im- 
punément, on  se  mouille  les  doigts,  au  préalable,  dans  l'alcool  ou  l'éther,  ou 
un  mélange  de  ces  deux  liquides;  l'eau-de-vie  vaudrait  tout  autant;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  simple  consiste  à  se  mouillor  les  doigts  en  les  passant  dans  la  bou- 
che. La  température  du  liquide  mouillant  restant  toujours  au-dessous  du  point 
de  son  ébuUition,  l'impression  qu'on  éprouve  est  à  peine  celle  que  l'on  ressenti- 
rait en  plongeant  les  doigts  dans  l'eau  tiède;  si  l'on  s'est  servi  d'éther,  on  éprouve 
quelquefois  dans  ce  bain  de  plomb  fondu  une  sensation  de  fraîcheur.  Pour  ma 
part,  je  n'ai  jamais  senti  ni  froid  ni  chaud.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  ces 
plongées  des  doigts  dans  le  plomb  ne  durent  qu'un  instant.  Ce  serait  un  jeu 
assez  monotone  si  l'on  s'y  livrait  une  demi-journée;  mais,  réduit  à  deux  ou  trois 
petits  actes ,  cette  absence  de  sensation  cause  une  sorte  de  stupeur  qui  ne  laisse 
pas  d'être  assez  récréative.  Il  importe  de  remarquer,  pour  la  sûreté  des  opéra- 
teurs, que  le  plomb  doit  être  notablement  plus  chaud  que  son  point  de  fusion; 
s'il  était  assez  refroidi  pour  être  sur  le  point  de  figer,  ce  qui  a  lieu  vers  330°, 
on  risquerait  de  se  faire  prendre  les  doigts;  au  reste,  on  peut  dire  en  thèse  gé- 
nérale que  l'expérience  est  d'autant  plus  sûre  que  le  métal  liquide  est  plus  chaud. 

"  Passe  pour  le  plomb  fondu,  diront  bien  des  gens;  l'expérience  est  assez 
jolie;  mais  on  conçoit  que  sur  des  doigts  mouillés,  cette  chaleur,  obscure  après 
tout,  puisse  rester  inoffensive  pendant  une  demi-seconde.  Mais  du  bronze  ardent, 
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mais  de  la  fonte  de  fer  liquide  et  incandescente  ?  M.  Boutigny  ne  prétend-il  pas 
jouer  le  même  jeu  avec  ces  températures  suprêmes  qu'avec  celle  du  plomb  fondu? 
Le  fait  est  qu'il  le  prétend  ;  en  conséquence  de  quoi  et  de  son  extrême  obligeance 
pour  ma  curiosité ,  nous  avons  fait  ensemble,  il  y  a  quelque  huit  jours,  la  petite 
partie  de  plaisir  que  voici  : 

»  Nous  nous  sommes  rendus  tous  deux  à  la  Villette,  à  la  fonderie  de  fer  de 
M.  Davidson,  oii  devait  se  rendre  également  M.  Despretz,  l'un  des  commissaires 
de  l'Académie.  Le  très-excellent  directeur  de  l'usine  mit  à  notre  disposition  le 
produit  d'une  de  ses  fournaises,  qui  se  trouvait  à  ce  moment  en  activité.  Nous 
étions  là,  attendant  le  moment  solennel  de  l'ouverture  du  foyer  ardent,  au  milieu 
d'un  cercle  d'une  douzaine  de  cyclopes  (pourvus  de  deux  yeux  et  d'honnêtes  fi- 
gures), lesquels  devisaient  avec  nous  sur  l'innocuité  de  l'épreuve,  sans  qu'aucun 
d'eux  pourtant  se  soit  offert  à  la  tenter  de  compagnie  avec  nous.  Le  maître  fon- 
deur 'VI.  Conerat,  l'aurait  bien  fait,  lui,  mais  Vulcain  avait  ce  jour-là  les  mains 
creva  ées,  ce  qui  était  un  motif  d'abstention  que  je  trouvai  très-légitime.  Bref, 
le  fourneau  s'ouvrit,  et  une  effroyable  cascade  de  feu  se  précipita  dans  la  vaste 
poche  où  chacun  des  ouvriers  devait  puiser  le  métal  coulant.  Le  jet  avait  environ 
5  à  6  centimètres  de  diamètre,  c'est-à-dire  celui  d'un  de  vos  bracelets,  mesdames. 
Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  vous  vous  faites  une  idée  nette  de  l'aspect  terrible 
et  horripilant  qu'offre  cette  purée  infernale ,  et  des  ardents  reflets  qu'elle  projette 
au  loin.  Le  bassin  qui  s'emplissait  sous  le  jet  de  la  fonte  me  rappelait  cette 
phrase  du  bonhomme  : 

C'était  un  vrai  chaudeau  digne  de  Lucifer  : 

et  je  pense  toutefois  que  ce  personnage  ne  s'y  trouverait  pas  beaucoup  plus  à  son 
aise  que  dans  un  bénitier. 

))  C'est  ici  qu'il  faut  frissonner. 

»  A  tout  seigneur,  tout  honneur;  M.  Boutigny  s'avança  le  premier,  et  après 
avoir  passé  un  doigt  dans  sa  bouche,  il  coupa  le  jet...  Point  de  mal,  point  de 
sensation;  seulement  une  épaisse  vapeur  s'élevait  de  la  surface  du  doigt.  Alors  il 
mouilla  sa  main  avec  une  solution  d'acide  sulfureux  dans  l'eau  gommée  et  la 
plongea  dans  le  bain  de  fonte.  L'effet  fut  exactement  le  même  que  dans  le  bain 
de  plomb;  épreuve  inoffensive,  sensation  tout  à  fait  nulle.  Ma  foi  avait  dès  lors 
une  raison  d'être  très-suffisante.  A  mon  tour,  je  passai  un  doigt  dans  ma  bouche, 
et  je  coupai  le  jet,  une,  deux,  trois  fois,  sans  éprouver  plus  de  chaleur  que  si 
mon  doigt  eiît  traversé  un  rayon  de  soleil.  Puis  je  mouillai  ma  main  droite  avec 
la  solution  sulfureuse  et  je  la  plongeai  dans  le  bain  de  fonte;  je  puis  même  dire 
que  j'ai  barboté,  tripoté,  éclapoté  dans  la  marmite,  car  mes  opérations  consis- 
taient à  faire  de  ma  main  une  cuiller  avec  laquelle  j'enlevais  et  jetais  par-dessus 
bords  une  certaine  quantité  de  métal  qui  s'éparpillait  sur  le  sol  en  globules  ar- 
dents, à  l'instar  des  planètes  de  M.  de  Buffon.  Nous  avons  fait  figer  et  nous  avons 
recueilli  plusieurs  de  ces  globules. 

»  Dans  la  marmite  du  pot-au-feu  vulgaire  ,  à  90",  avec  une  pareille  manœu- 
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vre,  je  me  serais  brûlé  la  main  à  vif  pour  trois  mois;  dans  ce  bouillon  métal- 
lique, à  une  température  au  moins  vingt  fois  aussi  forte,  je  n'ai  rien  senti,  si  ce 
n'est. . .  un  plaisir  extrême  de  ne  rien  sentir  du  tout. 

y>  En  résumé  donc,  voici  les  faits  :  De  simples  mortels  plongent  leurs  mains 
humides  dans  la  fonte  ardente  sans  se  rissoler  la  peau ,  et  tandis  que  la  partie 
des  mains  qui  ne  plonge  pas  éprouve  une  très-vive  chaleur  par  le  rayonnement 
du  métal,  la  partie  enfoncée  dans  le  bain  s'y  trouve  à  l'abri  de  toute  sensation 
du  même  genre. 

n  Je  ne  considère  d'ailleurs  les  expériences  de  M.  Boutigny  que  comme  le 
point  de  départ  d'un  système  plus  complet,  d'une  étude  plus  étendue.  Elles  n'ont 
pas  été  variées  jusqu'à  présent,  comme  il  semble  qu'elles  pourraient  l'être;  et 
j'attacherais  quelque  importance,  entre  autres,  à  la  mesure  de  la  durée  des  im- 
mersions. Outre  son  intérêt  propre,  cette  mesure  est  un  élément  de  quelque  va- 
leur pour  la  théorie. 

!)  Celle-ci  offre  un  terrain  de  discussion  sur  lequel  il  est  possible  que  les  phy- 
siciens ne  s'accordent  pas  de  si  tôt.  Pour  ce  qui  est  de  la  cause  immédiate  de 
l'incombustibilité  passagère  dont  se  trouve  douée  la  peau  dans  les  circonstances 
(jue  je  vous  ai  signalées,  nul  doute  qu'elle  ne  réside,  en  tout  ou  en  partie,  dans 
le  principe  «  sphéroïdal.  > 

Mais,  va  objecter  quelque  jeune  lecteur,  qu'entend  votre  ami  par  prin- 
cipe sjylicroïdal?  Cela  veut  dire,  en  termes  moins  savants,  qu'une  goutte  d'eau 
jetée  dans  un  vase  métallique,  ou  capsule,  chauffé  à  la  plus  haute  température 
que  vous  pouvez  imaginer,  restera  à  l'état  sphériqne  ou  sphéroïde  aplati,  en  un 
mot  restera  ronde.  Elle  ne  s'étalera  pas,  elle  ne  mouillera  pas  le  vase,  elle  ne  le 
touchera  même  pas.  Il  a  été  constaté  en  effet  qu'entre  les  parois  du  vase  et  la 
goutte  d'eau  il  reste,  quand  on  a  obtenu  un  degré  convenable  de  chaleur,  un 
intervalle  sensible.  Le  globule  aqueux  s'évapore  à  la  longue,  mais  seulement  à 
la  longue.  Au  contraire,  si  votre  vase  de  métal  est  chauffé  à  moins  de  142°,  la 
goutte  d'eau  s'étale  et  s'évapore  brusquement,  en  deux  secondes.  Ce  fait  prouve 
qu'il  y  a  répulsion  et  défaut  de  contact  réciproques  du  solide  mouillé  et  du  métal 
ardent. 

»  Cette  répulsion  étant  démontrée,  ajoute  notre  expérimentateur,  et  ayant 
pour  conséquence  naturelle  et  nécessaire  les  faits  dont  il  s'agit,  quoique  dans  une 
mesure,  à  la  vérité,  indéterminée,  rien  n'est  plus  conforme  à  la  saine  logique 
que  l'explication  donnée  par  M.  Boutigny.  » 


IMPRESSIONS   D'UNE   PENSIONNAIRE    EN    VACANCES. 

(extrait    des    MÉ.IIOIRES    DE   SOEUR    SAIXT-LOlilS.) 


oiR  me  divertir,    ma  cousine 
m'a  lu   quelques   pages    d'un 

volume  bleuâtre,  intitulé , 

qui  est  de  la  façon  de  ce  dés- 
espéré qui  m'a  fait  danser  l'au- 
tre jour.  On  croirait  l'entendre 
lui-même,  voilà  comme  c'est 
intelligible  ;  et  j'ignore  bien 
quel  amusement  y  trouveraient 
ceux  qui  n'oat  pas  élé  favorisés  d'une  conversation  de  l'auteur.  Premièrement, 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  livre,  il  se  lamente,  il  se  désole,  il  se  meurt. 
Secondement,  pour  nous  intéresser  au  chagrin  qu'il  éprouve  de  se  voir  mourir, 
il  fait  de  lui  portraits  sur  portraits,  tous  plus  à  son  avantage  les  uns  que 
les  autres,  mais  éclatants  surtout  par  des  qualités  mal  appréciées  ordinairement 
du  vulgaire,  comme  d'avoir  un  front  vaste,  un  pâle  visage,  de  noirs  regards, 
une  âme  de  feu;  et  puis,  tout  de  suite  après,  cette  âme  est  un  abime,  et 
deux  pages  plus  loin ,  un  cristal  ;  et  elle  est  encore  quantité  d'autres  choses  : 
qu'elle  soit  chrétienne,  c'est  ce  qu'il  ne  songe  point  du  tout  à  dire,  et  avec 
raison ,  car  il  serait  embarrassé  de  faire  connaître  la  religion  de  ce  feu  ou  de 
ce  cristal.  Je  passe  sur  ses  autres  mérites ,  dont  le  détail  deviendrait  aussi  long 
que  son  ouvrage,  et  oii  serait  le  plaisir?  Troisièmement,  il  ne  lui  arrive  jamais 
d'avoir  le  sens  commun ,  ni  de  rimer  une  idée  que  l'on  sente  vraie  dans  le  cœur. 
Il  est  juste  de  dire  qu'il  s'adresse  rarement  aux  pauvres  humains.  Son  entretien 
est  tout  avec  les  étoiles,  les  feuillages,  les  horizons,  etc.  Sans  cesse  il  parle  aux 
objets  inanimés  5  ceux-ci  lui  répondent  en  lui  rendant  au  centuple  les  politesses 
qu'il  leur  prodigue,  cherchant  toujours,  c'est  leur  désir,  ou  du  moins  ill'assure, 
à  le  consoler  du  poids  de  ^   ^ 

sow^e'w/e.Vanto-t-illes  om-  ^^      *^ 

brages?  Les  ombrages  lui 
disent  qu'ils  recèlent  moins 
de  charmes  et  moins  d'oi- 
seaux que  les  ombres  de  ses 
jours.  11  en  convient,  et 
même  il  ajoute  qu'il  garde 
dans  ses  profondeurs  des 
rayons  de  soleil  qui  ne  s'é- 
vanouissent pas:  demandez- 
moi  ce  que  cela  signifie? 
Plus  loin ,  il  s'adresse  aux  ileurs  et  les  complimente.  Les  Heurs  ne  demeurent 
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point  en  retour;  elles  lui  répondent  bellement  qu'il  est  trop  simple,  et  que  c'est 
aux  fleurs  de  célébrer  le  poète,  qui  a  des  parfums  plus  doux  et  des  couleurs  plus 
durables.  D'ailleurs,  une  fleur,  ce  n'est  jamais  qu'une  fleur,  tandis  que  le  poète, 
à  lui  tout  seul,  est  un  parterre  varié.  Il  en  tombe  d'accord.  Ensuite,  il  adresse 
des  vers  au  bon  Dieu,  qu'il  appelle  toujours  Jébovah,  et  qui  sont  pleins  d'imper- 
tinences. Ce  serait'à  croire  qu'il  n'a  jamais  ouvert  le  catéchisme.  De  Jéhovah,  il 
passe  tout  de  suite 
à  célébrer  une 
jeune  personne 
qu'il  appelle  un 
aiifje  railleur. 
Certes,  si  les  an- 
ges pouvaient  se 
moquer,  ce  serait 
bien  d'un  si  ridi- 
cule fou  ;  mais  ils 
ne  se  moquent 
pas,  ils  pleurent 
de  voir  une  àme 
humaine  se  dé- 
grader à  de  sem- 
blables discours, 
et  placer  sa  gloire 
dans  un  travail 
qui  lui  vaut  le 
dédain  des  gens 
sages  et  la  colère 
de  Dieu.  En  li- 
sant ces  vers,  il 
m'a   semblé   que 

je  ffiisais  un  saut  de  cent  cinquante  ans.  Cela  ne  ressemble  plus  du  tout  à  Cor- 
neille, ni  à  Racine,  ni  à  La  Fontaine,  ni  à  Molière,  dont  nos  maîtresses  nous 
hsaient  de  si  beaux  passages.  Ce  livre,  qui ,  m'a  dit  ma  cousine,  peut  donner  une 
idée  de  tous  ceux  que  l'on  fait  à  présent,  me  parle  une  langue  que  je  n'entends  pas. 
Albertine  et  moi  nous  pensions  quelquefois  que  si  nous  avions  été  hommes, 
nous  aurions  fait  des  vers  pour  louer  Dieu  d'une  façon  plus  douce  et  qui  s'ap- 
prochât davanlagë  de  la  musique;  nous  aurions  bien  prié,  bien  médité,  rassemblé 
toutes  sortes  de  belles  idées  bien  ferventes,  et,  avec  le  ton  le  plus  simple,  avec 
les  images  les  plus  naturelles  et  les  plus  pures,  comme  on  ne  met,  pour  re- 
hausser un  bouquet,  rien  que  des  feuilles;  nous  en  aurions  formé  des  cantiques, 
des  prières,  des  réflexions,  des  conseils.  Mais  nos  maîtresses  riaient  de  nous, 
disant  que  cette  simplicité  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  difficile ,  et  qu'il  faut  un  génie 
particulier  pour  y  arriver.  J'entrevois  que  mon  danseur  n'a  pas  de  génie  particuher. 


SOCIETE  DES  AMIS  DE  L'ENFANCE. 


ETTE  société  a  tenu,  il  y  a  quelques  jours,  sa  séance 
générale  annuelle  au  palais  du  Luxembourg.  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  Publique  présidait;  il  a  pro- 
noncé le  discours  suivant,  qui  fait  connaître  le  but 
de  l'œuvre  et  la  manière  dont  il  est  rempli  : 

"  Mesdames  et  Messieurs, 

!)  C'est  avec  bonheur  qu'éloigné  un  moment  des 
débats  de  la  vie  politique,  je  viens  prendre  part  à 
cette  réunion  calme  et  touchante  comme  la  bienfai- 
sance qui  en  est  le  but  unanime. 

!)  Au  milieu  des  luttes  auxquelles  notre  société  est  en  proie,  des  esprits  cha- 
grins ont  souvent  prononcé,  au  sujet  de  notre  civilisation,  le  mot  décadence.  La 
charité  chrétienne,  dont  les  institutions  se  sont  développées  si  nombreuses  et 
sous  des  formes  si  variées  dans  notre  patrie,  et  surtout  dans  cette  grande  cité, 
renferme  un  démenti  certain  de  ces  sinistres  augures. 

»  Une  civilisation  peut  être  éprouvée,  mais  elle  ne  saurait  périr  quand  elle 
nourrit  dans  son  sein  un  principe  de  bienfaisance  si  vivace  et  si  puissant,  que  lu 
seule  ressource  des  sophistes,  éternels  ennemis  de  la  société,  consiste  à  exagérer 
ce  principe  même  et  à  chercher  dans  la  rigueur  des  lois  la  sanction  de  ces  droils 
touchants  de  la  souffrance  et  du  malheur  que  leo  consciences  chrétiennes  recon- 
naissent par  le  libre  consentement  de  leurs  sacrifices. 

))  Dans  le  domaine  infini  des  objets  que  protège  et  soutient  la  charité  de  notre 
temps,  vous  avez  choisi,  mesdames  et  messieurs,  le  lot  le  plus  précieux.  Vous 
avez  adopté  l'enfance,  qui  contient  presque  toujours  le  germe  d'une  vie  tout 
entière  et  qui  multiplie,  par  de  longs  souvenirs,  les  bienfaits  dont  elle  a  reçu  le 
dépôt. 

))  Vous  entourez  de  vos  soins  et  de  votre  sympathie  généreuse  la  réunion  de 
l'enfance  et  de  la  pauvreté,  c'est-à-dire  des  objets  les  plus  saints,  les  plus  cheis 
dans  ce  monde,  au  divin  fondateur  de  notre  religion.  Son  Evangile,  que  votre 
piété  rend,  pour  ainsi  dire,  présent  à  cette  assemblée,  me  semble  vous  dire  : 
Vous  qui  élevez  l'enfance,  heureux  si  vous  savez  vous  rapprocher  d'elle;  heu- 
reux si,  en  lui  dispensant  vos  secours  et  l'éducation  nécessaire  pour  remplir  sa 
fin  en  cette  vie,  vous  savez  lui  emprunter  en  échange  cette  simplicité  et  cette 
modestie  de  désirs  qui  ne  donne  pas  seulement  le  royaume  des  cieux,  mais  le 
bonheur  de  la  terre. 

»  Pour  nous,  mesdames  et  messieurs,  en  offrant,  chaque  année,  à  votre  cha- 
rité, le  concours  de  l'administration,  nous  sommes  heureux  d'obéir  aussi  bien  à 
nos  sympathies  personnelles  qu'aux  intentions  d'un  gouvernement  qui  a  inscrit 
l'assistance  publique  au  premier  rang  de  ses  devoirs.  « 

Après  le  discours  de  M.  le  Ministre,  les  noms  des  enfants  qui  ont  mérité  des 
prix  ont  été  proclamés.  En  terminant  la  séance,  M.  Alfred  de  Montreuil,  pré- 
sident de  la  société,  a  annoncé  que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  ac- 
cordait à  chacun  des  enfants  couronnés  un  livret  à  la  caisse  d'épargne  de  25  fr 
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Le  18  mai  1841 ,  une  armée  de  12,000  hommes,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-général Bugeaud , 
partit  de  Mostaganem 
pour  aller  détruire  Tay- 
dempt,  principal  établis- 
sement d'Abd-el-Kader, 
et  occuper  Mascara.  700 
cavaliers  arabes  de  la 
tribu  des  Douairs  éclai- 
raient la  tète  et  les  flancs 
de  la  colonne.  Ils  claicnt 
commandés  par  leur 
agha,  Mustapha-ben-Is- 
maël,  guerrier  consom- 
mé ,  dont  quatre-vingts 
années  de  fatigues  et  de 
I  combats  n'avaient  point 
I  ralenti  le  courage  ni  di- 
minué la  vigueur,  et  qui 
devait  périr,  quelques 
années  plus  tard,  comme 
il  avait  toujours  vécu , 
à  cheval ,  les  armes  à  la 
main. 

L'armée  s'avança  dans 
un  pays  absolument  dé- 
sert. Point  de  routes, 
point  de  maisons,  point 
d'habitants.  On  aurait  pu 
croire  que  ce  sol  n'avait 
jamais  été  foulé  par  les 
pas  de  l'homme,  si  par- 
fois de  vastes  champs  de 
étaient  offerts  à  la  vue,  et  si,  à  l'issue  des  passages  difGciles,  des  coups 
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de  fusil  tirés  sur  Farrière-garde  n'étaient  venus  révéler  la  présence  d'un  ennemi 
toujours  aux  aguets.  En  effet,  un  cordon  de  vedettes  arabes  enveloppait  la  co- 
lonne française  pour  empêcher  toute  communication  entre  elle  et  les  populations 
qui,  lassées  de  la  guerre,  auraient  voulu  se  soumettre.  Nous  marchâmes  ainsi 
plusieurs  jours,  sans  trouver  l'occasion  de  combattre;  mais,  le  23,  nos  Arabes, 
poussant  une  charge  à  fond 
dans  des  ravins  en  appa- 
rence inaccessibles,  attei- 
gnirent un  parti  de  Ka- 
byles ou  habitants  des 
montagnes ,  qui  combat- 
tent à  pied  ;  ils  en  tuèrent 
plusieurs,  et  firent  une 
vingtaine  de  prisonniers 
peu  importants ,  qu'ils 
laissèrent  partir  après  les 
avoir  entièrement  dépouil- 
lés. L'Arabe  s'empare  de 
tout  ce  que  possédait  le 
vaincu  ;  les  plus  considé- 
rables ne  dédaignent  pas 
ce  butin,  fort  mince  lors- 
qu'il s'agit  d'un  Kabyle. 
La  charge  avait  été  con- 
duite par  Mustapha  lui- 
même.  J'assistais  en  cu- 
rieux à  cette  affaire  ;  je 
vis  le  vieux  chef  menacer 
de  son  fusil  deux  de  ses 
cavaliers  qui  le  devan- 
çaient ,  et  qui  auraient  pu 
lui  ravir  l'honneur  d'abor- 
der le  premier  l'ennemi. 

Le  soir,  après  avoir 
surveillé  l'établissement 
du  bivouac,  le  gouver- 
neur général  voulut  aller 

lui-même  féliciter  Mustapha,  et  conférer  avec  lui  des  opérations  du  lendemain. 
J'accompagnai  l'interprète  qui  courut  annoncer  à  l'agha  cette  honorable  visite. 
Nous  le  trotivâmes  assis  sur  un  tapis  à  l'entrée  de  sa  tente,  dressée  au  milieu 
d'un  champ  d'épis  bientôt  mûrs,  que  doraient  les  derniers  rayons  du  soleil. 
Ses  cavaliers >  répandus  autour  de  lui,  s'occupaient  de  mille  soins  paisibles  : 
les  uns  achevaient  de  dresser  les  tentes,  les  autres  faisaient  du  fourrage  pour 
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leurs  chevaux  attachés  à  des  piquets;  ceux-ci  allumaient  du  feu  et  préparaient 
le"''sobre  repas  du  soir,  ceux-là  réparaient  les  harnachements,  toujours  peu 
solides;  quelques-uns,  fatigués,  ou  n'ayant  rien  à  faire,  sommeillaient  roulés 
dans  leurs  burnous.  Mustapha,  beau  vieillard  à  barbe  blanche,  disait  son  cha- 
pelet ;  mais ,  au  milieu  de  cette  scène  presque  pastorale  ,  un  contraste  horrible 
rappelait  la  guerre  et  les  mœurs  féroces  des  tribus  :  à  droite  et  à  gauche  de 
l'agha,  deux  têtes  sanglantes,  coupées  après  le  combat  livré  dans  la  journée, 
étaient  plantées  sur  des  lances.  Mustapha,  sachant  que  le  gouverneur  allait  ve- 
nir, fit  disparaître  ces  hideux  trophées.  Hommage  rendu  par  la  valeur  barbare 
au  courage  chrétien. 

Quand  Mustapha ,  homme 
de  conseil  autant  qu'homme 
d'action ,  eut  donné  au  gou- 
verneur l'avis  que  celui-ci  lui 
demandait ,  on  causa  de  choses 
indifférentes.  Les  gardes  avan- 
cées avaient  entendu,  le  matin, 
rugir  un  lion,  circonstance  qui 
amena  la  conversation  sur  ce 
redoutable  animal,  dont  les 
Arabes  parlent  toujours  volon- 
tiers, car  ils  admirent  grande- 
ment sa  noblesse ,  son  cou- 
rage, et  même  son  intelligence. 
Ils  ont  mille  histoires  merveil- 
leuses à  en  raconter,  ils  expli- 
quent ses  pensées,  lui  prê- 
tent de  longs  discours,  et  lui 
donnent  souvent  le  pas  sur 
l'homme,  c'est-à-dire  sur  le 
Kabyle  ou  sur  le  Français;  car  Maréchal  Bugeaud. 

pour  l'Arabe,  le  lion  trouve  toujours  en  lui  son  maître,  sinon  quant  à  la  bra- 
voure ,  qui  est  égale ,  au  moins  quant  à  l'esprit. 

—  Parfois,  nous  dit  Mustapha,  le  voyageur  isolé  rencontre  le  lion  sur  son 
passage  ;  il  est  là,  il  coupe  le  chemin;  comment  échapper  à  sa  dent?  Rien  de  plus 
simple.  Que  le  voyageur  regarde  le  lion  avec  une  mâle  fierté ,  qu'il  lui  dise  froi- 
detnent  :  "  Eh  bien,  lion!  eh  bien,  fils  de  Jean!  (terme  de  mépris)  que  fais-tu? 
Penses-tu  que  je  te  craigne?  Je  suis  un  tel^  fils  d'zm  tel,  et  tu  dois  savoir  qu'on 
ne  me  fait  pas  trembler.  Allons!  dérange-toi,  que  je  passe  ;  va  chercher  fortune 
ailleurs.  »  En  parlant  ainsi,  tirez  votre  sabre,  faites  sonner  les  éperons  sur  le  feï- 
de  rétrier,  et  avancez  hardiment.  Le  hon  vous  laisse  passer,  car  il  reconnaît  que 
vous  êtes  brave  et  se  sent  de  l'estime  pour  vous.  La  recette  est  infaillible ,  pourvu 

qu'on  ait  du  sang-froid Mais  il  faut  du  sang-froid  ! 

3. 


36  REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUMESSE. 

Si,  au  coniraire,  le  voyageur,  apercevant  le  lion,   tourne  son  cheval  de  côté 
pour  s'enfuir;  si  c'est  un  Kabyle  qui  voyage  à  pied,  il  est  perdu.  Le  lion  se  dit  : 

«  Voilà  un  lâche  qui  n'est  pas  digne  de  vivre;  je  ferai  bien  de  manger  ce  paysan.» 
Cependant  il  ne  le  dévore  pas  tout  de  suite,  il  s'en  amuse.  D'abord  il  le  suit 
quelque  temps  comme  un  chien,  puis  il  le  devance,  et  le  regarde  avec  des  yeux 
dont  l'éclat  fait  pénétrer  dans  l'àme  une  terreur  mortelle  ;  puis  il  se  remet  à  le 
suivre,  et  bientôt  repasse  devant,  l'épouvantant  d'un  regard  plus  terrible.  11 
marche  à  ses  côtés,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  brisant  à  coups  de  queue 
les  branches  des  buissons  ;  il  l'outrage  par  des  bruits  insolents  qui  remplissent 
l'air  d'une  odeur  fétide.  Quelquefois  il  s'éloigne,  et  le  malheureux  voyageur, 
l'ayant  perdu  de  vue,  respire  et  s'en  croit  délivré.  Mais  sa  joie  est  de  courte 
durée  :  au  bout  de  quelques  instants  il  sent  de  nouveau  le  lion  sur  ses  pas;  son 
supplice  recommence.  Alors  ses  cheveux  se  hérissent,  toute  sa  chair  frémit.  Si 
vous  ne  vous  rendez  pas  bien  compte  de  la  situation  du  Kabyle,  llgurez-vous 
l'honaéte  rentier,  votre  voisin  parti  pour  tirer  des  moineaux  et  rencontrant  un  lion. 


Ir-  Mais  revenons  au  Kabyle.  Le  lion  se  frotte  en  passant  contre  lui;  il  le  re- 
garde, il  le  lèche,  il  le  souille  d'une  écume  blanchâtre,  dont  rien  ne  peut  faire 
imaginer  l'horrible  puanteur;  enfin  il  le  pousse  hors  du  sentier  :  signal  de  mort, 
car  on  sait  que  ce  n'est  jamais  sur  le  chemin  frayé  que  le  lion  déchire  sa  proie. 
En  ce  moment  le  délire  de  la  peur  s'empare  de  l'infortuné;  sa  vue  se  trouble, 
son  pied  chancelant  faiblit  tout  à  fait;  il  s'arrête,  il  tombe.  La  dent  et  la  griffe 
du  lion  ne  le  rappellent  un  moment  à  la  vie  que  pour  qu'il  sache  et  se  dise  qu'il 
va  mourir. 

Cependant,  en  cet  état  même,  le  malheureux  peut  encore  être  sauvé.  Musta- 
pha ,  du  moins,  dit  avoir  vu  un  Arabe  qui ,  au  moment  où  le  lion  le  poussait  hors 
du  sentier,  fut  délivré  par  deux  braves  cavaliers,    survenus  tout  à  coup.   «  Hé! 
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fils  de  Jean,  crièrent-ils  au  lion,  laisse  tranquille  ce  lâche,  et  si  tu  veux  com- 
battre, viens  à  nous,  qui  n'avons  pas  peur.  Voici  Mchémet,  fils  de  Vacoub;  moi 
je  suis  Omar,  fils  de  Bou-Nouharin,  assez  connu  dans  le  monde.  «  A  ce  discours, 
le  lion  s'était  un  peu  éloigné,  et  l'un  des  deux  cavaliers,  descendant  de  cheval, 
s'approcha  du  patient  plus  mort  que  vif.  «  Ah!  misérable,  lui  dit-il  en  lui  don- 
nant des  soufflets,  tu  as  peur  !  Attends,  je  vais  te  lier  avec  cette  corde  et  te  con- 
duire chez  le  kaïd  pour  qu'il  te  punisse  de  ta  poltronnerie.  »  En  effet,  il  lui  lia 
les  mains  et  se  remit  en  selle.  Le  lion  regardait,  paraissant  réfléchir  :  «  Allons, 
se  dit-il,  c'est  bien  ;  on  va  donner  des  coups  de  bâton  à  ce  peureux,  ainsi  je 
puis  m'en  aller.  )  Et  il  disparut.  Si  les  deux  cavaliers,  se  laissant  gagner  par  la 
peur,  n'avaient  pas  menacé  à  la  fois  le  lion  et  l'homme,  tous  trois  auraient  infail- 
liblement péri. 

Mustapha  racontait  ces  choses  avec  une  conviction  parfaite  et  la  gravité  qu'au- 
rait pu  y  mettre  un  personnage  de  la  Bible.  Je  dois  remarquer  pourtant  que  toute 
cette  gravité  et  toute  cette  barbe  blanche  ne  l'empêchaient  pas  d'avoir,  comme  les 
autres    Arabes ,    beaucoup 

d'imagination.  /^ 

On  dit  que  le  lion,  qui, 

d'un  coup  de  dent,   prend 

un  jeune  chameau,  le  jette 

sur  ses  reins  et  l'emporte  en 

courant,  se  borne  à  traîner 

la  brebis.  Voici  pourquoi, 

toujours  selon  les  Arabes  : 

Un  jour,   causant  avec  un 

de  ses  amis  de  sa  force  et 

de  ce  qu'il  pouvait  faire,  le 

lion  dit  :    «  Pour  moi,    s'il 

plaît  à  Dieu,  je  puis  enle- 
ver un  bœuf  (les  bœufs  d'A- 
frique ne  sont  pas  plus  gros 

que  nos  ânes),  un  poulain, 

un  chameau.  »  11  nomma  de 

la  sorte  plusieurs  animaux 

de  forte  taille  ;  mais  arrivé 

à  la  brebis,   il  regarda  ce 

poids  comme    si    peu    de 

chose,  qu'il  ne  daigna  pas 

dire  :   s'il  plaît  à  Dieu. 

Or,  Dieu  l'en  a  puni:  depuis 

lors  il  peut  bien  emporter 

en  courant  les  animaux  les  plus  lourds;  il  est  forcé  de  traîner  la  pauvre  brcbli?. 
Le  gouverneur,   qui  prenait,    ainsi  que  nous,    grand  plaisir  à  ces  histoires, 


Mustapha-  Ben-Ismacl. 


38  REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUNESSE, 

voulut  que  Mustapha  lui  racontât  la  chasse  au  lion.  L'agha  ne  se  fit  point  prier  ; 
la  chasse  au  lion  fut  l'une  des  plus  grandes  joies  de  sa  vie  de  périls  et  d'aven- 
tures. Je  rapporterai  bien  ses  paroles,  mais  ce  que  je  ne  puis  rendre,  c'est  son 
geste  et  les  inflexions  de  sa  voix,  qui  nous  faisaient  comprendre  son  discours 
avant  que  les  interprètes  nous  en  eussent  traduit  un  mot. 

On  ne  chasse  pas  le  lion  uniquement  par  partie  de  plaisir,  car  cette  chasse  est 
une  véritable  action  de  guerre ,  et  si  l'ennemi  succombe,  ce  n'est  jamais  sans 
s'être  vengé.  Mais  lorsque  l'animal,  rôdant  autour  de  la  tribu,  a  enlevé  des  bes- 
tiaux, dévoré  un  enfant,  une  femme,  on  arrête  qu'on  se  défera  de  lui,  et  tous 
les  cavaliers  montent  à  cheval.  Ils  forment  un  arc  de  cercle  qui  se  rétrécit  en 
marchant  vers  le  lieu  où  l'on  suppose  que  le  lion  s'est  retiré.  S'il  existe  en  ce  lieu 
quelques  buissons,  c'est  sous  le  plus  épais  de  ces  buissons  qu'il  se  trouve.  On 
s'avance  alors  avec  un  surcroît  de  précautions,  et  un  certain  frisson  dont  les  plus 
braves  ne  peuvent  s'exempter  parcourt  les  rangs  :  chacun  sait  que  le  lion,  avant 
de  mourir,  vendra  du  moins  sa  vie,  et  qu'il  choisira  entre  tous,  qu'il  ne  perdra 
pas  de  vue,  qu'il  poursuivra  celui  qui  l'aura  dénoncé  en  disant  :  Il  est  là!  Aussi 
les  Arabes,  qui  ont  de  l'esprit  (parenthèse  de  Mustapha),  savent-ils  y  mettre  plus 
de  finesse.  Le  premier  qui  voit  flamboyer  les  yeux  du  lion  à  travers  le  feuillage 
élève  la  voix ,  et  désignant  le  buisson  d'un  regard  que  chacun  comprend  :  "  Mes 
amis,  dit-il,  allons  plus  loin,  nous  ne  rencontrerons  point  ici  ce  que  nous  cher- 
chons. »  Le  lion  se  laisse  tromper  par  cette  ruse.  Croyant  qu'en  effet  le  cavalier 
ne  l'a  point  aperçu ,  ou  qu'il  ne  lui  veut  point  de  mal,  il  ne  lui  garde  point  ran- 
cune. Cependant  il  voit  les  chasseurs  s'approcher  lentement,  il  voit  préparer  les 
fusils,  il  se  rappelle  ses  méfaits,  et  ne  se  dissimule  pas  la  gravité  de  l'affaire. 
Alors  il  se  dit  qu'il  ne  peut  rien  contre  tant  de  monde,  qu'une  retraite  ne  désho- 
nore point  un  brave,  et  qu'enfin  il  faut  songer  à  s'échapper.  Aussitôt  il  se  dérobe 
à  pas  lents,  longeant  les  buissons,  se  faisant  petit,  petit,  et  cherchant  les  hautes 
herbes.  On  le  suit  à  dislance,  sans  prononcer  un  mot,  calculant  l'espace  qu'il 
peut  franchir  en  trois  bonds ,  car  ces  trois  premiers  bonds ,  d'environ  trente  pieds 
chacun ,  sont  terribles  et  prompts  comme  l'éclair.  Il  n'est  point  de  noble  cheval , 
élevé  sur  les  bords  du  Chélif,  qui  puisse  les  devancer  d'une  course  assez  rapide; 
il  n'est  point  de  hardi  cavalier,  sur  de  son  cœur,  sûr  de  sa  main  et  de  sa  cara- 
bine, qui  puisse  les  prévenir  en  lançant  la  mort  au  lion  irrité. 

Aucune  démonstration  n'a  encore  été  faite  :  personne  n'a  nommé  le  lion  ;  son 
honneur  est  sauf  II  se  retire,  il  ne  fuit  pas.  A  la  vérité,  on  l'accompagne,  et 
cela  le  gêne  ;  mais  enfin  on  ne  le  provoque  point  ;  il  peut  croire  qu'on  ne  l'escorte 
que  pour  lui  faire  honneur,  et  que,  s'il  aimerait  autant  n'être  point  vu,  les 
hommes  aussi  seraient  bien  aises  qu'il  ne  vît  pas.  Enfin,  les  choses  ne  lui  sem- 
blent pas  follement  avancées  que  les  adversaires  ne  puissent  encore  se  retirer 
honorablement,  chacun  de  son  côté. 

Mais  peu  à  peu  les  cœurs  s'échauffent  ;  l'ardeur  du  combat  s'empare  de  ces 
cavaliers  silencieux.  Comme  il  y  a  du  danger  à  provoquer  le  lion,  il  y  a  aussi  de 
la  gloire.  Tout  à  coup  une  voix  retentit  :  sehâ  (lion)  !    le  lion  tourne  la  tête  et 
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voit  qui  a  parlé.  Que  celui-là  prenne  garde  à  lui  !  le  regard  du  lion  ne  le  quit- 
tera plus,  et  tout  à  l'heure,  au  fort  du  combat  et  des  balles,  dans  le  nuage  que 
vont  faire  la  fumée  et  la  poussière,  il  le  reconnaîtra  entre  tous.  «  Par  Allah! 
jure-t-il  en  lui-même,  c'est  lui  qui  me  provoque,  c'est  lui  que  je  mangerai!  » 

Lorsqu'on  a  dit  :  sebâ  !  tout  le  monde  s'est  arrêté  !  Le  lion  ne  s'arrête  pas, 
mais  il  ne  se  cache  plus.  Puisqu'on  l'appelle,  il  faut  qu'on  le  voie.  Il  relève  la 
tête  ;  il  marche  Gèrement ,  et  cherche  de  préférence  un  terrain  où  tous  les  regards 
puissent  arriver  jusqu'à  lui.  C'est  alors  que  le  combat  commence.  Un  des  chas- 
seurs, l'éperon  déjà  dans  les  flancs  du  cheval  et  la  bride  lâchée,  se  dresse  sur  la 
selle,  se  retourne  et  ajuste  le  lion.  Oh  !  qu'il  ait  bien  visé,  que  son  cheval  soit 
rapide ,  que  la  plaine  soit  sans  obstacle  devant  lui  !  !  A  peine  l'amorce  a-t-elle 
brûlé,  que  le  lion,  prompt  à  son  tour  comme  une  balle  qui  ne  manque  point  son 
but,  est  à  la  place  d'oii  le  coup  vient  de  partir,  et  malheur  au  cheval,  malheur 
au  cavalier,  s'ils  ne  sont  déjà  loin.  De  la  dent  ou  de  la  griffe,  si  le  lion  peut  les 
atteindre,  ils  ne  se  relèveront  plus.  Mais  ils  ont  fui;  les  balles  pleuvent  de  toutes 
parts,  mille  cris  retentissent  dans  les  airs,  et  le  lion  y  mêle  ses  rugissements. 
Dans  la  foule  qui  l'entoure,  il  cherche  une  victime,  et  l'ardeur  du  combat  la  lui 
amène  souvent.  Cependant,  quelles  que  soient  sa  colère  et  sa  rage,  il  ne  perd 
point  de  vue  le  hardi  chasseur  qui  le  premier  a  prononcé  son  nom  ;  il  le  cherche, 
c'est  vers  lui  qu'il  bondit,  qu'il  se  rue  avec  le  plus  de  fureur,  dédaignant  presque 
ses  autres  ennemis,  et  lorsque,  épuisé,  percé  de  coups,  trempé  de  sang  et  de 
sueur,  il  succombe  en  poussant  des  ràlements  qui  font  encore  frémir,  s'il  a  pu 
atteindre  et  déchirer  ce  téméraire ,  il  meurt  content. 

Nous  demandâmes  à  Mustapha  s'il  avait  souvent  dénoncé  le  lion:  "Toujours!» 
répondit-il.  Louis  Velillot. 


Abd-el-Kader. 
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INTRODUCTION. 


rEiîl^^XOf^^^^iS^ElJI  'APPKLI'E  religions  rationnelles  celles  que  la  raison 

'^^  1^  ^^f  ^    ^"Vf  I  humaine  livrée  à  ses  seules  forces  a  su  inventer. 

Svl).  '^^^^^l^^j         "-^d  ^  "°^  époque  oii  les  mots  de  perfectibilité  indé- 

ÎP  l-]    p^     ic^^i^  ^  finie,   de  progrès  perpétuels  réalisés  uniquement 


V   '  ^  É^^JS         ^     P^^  ^^  génie  de  l'homme ,  sont  dans  tant  de  bou- 

/-  Si^'  à^5  1  ^      ches  et  frappent  toutes  les  oreilles,  cette  étude  sera 

t^   'V^\    P  r^  ^^      peut-être  propre  a  prémunir  quelques-uns  de  nos 

(  aW^  ^^iBW^  ^'  '"^ll  jeunes  lecteurs  contre  de  dangereuses  illusions. 
kjpiuLr'^^^^^  w  '  U  TJîJ  En  voyant  ce  que  produit  la  raison  humaine  quand 
tout  secours  supérieur  lui  manque,  ils  comprendront  mieux  combien  sont  in- 
sensés ceux  qui  nient  qu'elle  ait  besoin  d'un  guide  et  d'un  maître. 

Ce  résultat  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  que  nous  nous  proposions.  L'histoire 
des  dieux  grecs  et  romains,  la  mythologie,  pour  employer  son  nom  classique, 
fait  partie  de  tout  cours  d'instruction.  Cet  usage  a  été  blâmé,  combattu;  il  a  ré- 
sisté, et,  en  somme,  il  existe.  Sans  nous  arrêter  au  débat,  nous  constatons  le 
fait.  Mais  autant  on  s'occupe  du  paganisme  mort,  autant  on  néglige  le  paganisme 
vivant.  Nous  voyons  là  une  lacune,  et  nous  croyons  qu'il  importerait  de  la  com- 
bler, ne  serait-ce  que  pour  montrer  le  culte  des  idoles  sous  un  aspect  opposé  à 
celui  où  nous  le  montrent  les  traités  de  mythologie.  Certains  écrivains  se  sont, 
en  effet,  efforcés  de  présenter  les  faux  dieux  d'Athènes  et  de  Rome  sous  les  traits 
de  personnages  aimables.  C'est  une  erreur  et  une  faute.  Nous  pensons,  nous, 
qu'il  faut  laisser  à  l'idolâtrie  et  au  fétichisme  leurs  véritables  visages  ;  nous  ferons 
donc  de  l'histoire,  non  de  la  poésie,  et  en  montrant,  avec  toute  la  réserve  que 
commande  la  nature  de  ce  recueil,  où  en  sont  aujourd'hui  les  peuples  privés  de 
la  lumière  de  l'Evangile,  nous  espérons  éclairer  un  peu  l'histoire  du  paganisme, 
même  chez  les  anciens. 

En  apparence,  les  religions  inventées  par  l'homme  sont  très-diverses  ;  au  fond, 
c'est-à-dire  quand  on  arrive  aux  résultats  qui  concernent  l'individu  comme  à  ceux 
qui  concernent  la  société,  la  similitude  est  frappante.  Le  sage,  le  profond  pen- 
seur, que  les  penseurs  des  siècles  suivants  ont  admiré ,  se  trouve  alors  n'avoir 
pas  un  grand  avantage  sur  le  sauvage  idiot,  qui  proclame  Dieu  le  caillou  où  il 
s'est  heurté,  la  bête  féroce  dont  il  a  peur.  On  a  beaucoup  raisonné  sur  ce  fait, 
mais  tous  les  raisonnements  du  monde  n'empêcheront  pas  qu'il  soit  un  fait.  La 
suprême  sagesse  est  d'en  comprendre  la  signification  et  de  s'y  soumettre. 

L'étude  des  croyances  suivies  par  les  différentes  nations  où  le  christianisme, 
malgré  le  zèle  des  missionnaires,  ne  compte  encore  que  de  rares  fidèles,  ne 
prouve  pas  seulement  qu'en  matière  religieuse  la  raison  humaine  a  besoin  de 
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lumières  surnaturelles,  elle  prouve  aussi  la  force  et  l'universalité  du  sentiment 
religieux.  Il  est  évident  que  ce  sentiment  est  dans  l'homme  et  doit  y  rester.  Rien 
ne  peut  le  frapper  de  stérilité  incurable.  11  résiste  aux  misères  et  à  l'abrutis- 
sement de  l'état  sauvage  comme  aux  excès  de  la  civilisation.  On  le  trouve  chez 
les  hordes  errantes  du  centre  de  l'Afrique  comme  chez  ces  mandarins  chinois  qui, 
dégoûtés  de  toutes  les  jouissances,  fument  de  l'opium  pour  se  distraire,  sans 
ignorer  que  cette  distraction  les  tuera. 

Nos  recherches  sur  les  religions  rationnelles  nous  conduiront  dans  des  contrées 
fort  diverses.  L'Afrique,  l'Océanie  et  l'Amérique,  où,  malgré  les  admirables  tra- 
vaux des  missionnaires,  il  reste  encore  des  tribus  à  convertir,  nous  montreront 
ce  que  devient  le  sentiment  religieux  chez  les  sauvages  et  les  barbares  ;  l'Asie 
nous  donnera  d'autres  enseignements.  Dans  cette  vaste  partie  du  monde,  nous 
trouverons  des  peuples  très-anciennement  civilisés,  d'une  civilisation  différente 
de  la  nôtre,  sans  doute,  mais  qui  ne  lui  cède  en  rien  pour  les  raffinements 
sensuels,  et  qui  ne  craindrait  pas  non  plus  la  comparaison  pour  la  plupart  des 
travaux  de  l'esprit. 

En  Afrique,  comme  dans  l'Océanie  et  chez  les  indigènes  de  l'Amérique,  les 
croyances  superstitieuses  souvent  folles  et  quelquefois  abominables,  qui  tiennent 
lieu  de  religion,  sont  nées  des  terreurs  et  des  besoins  de  l'homme,  du  sentiment 
de  son  infériorité  ;  en  Asie  nous  ferons  connaissance  avec  des  religions  inventées 
par  des  sages,  convaincus,  les  uns  que  l'humanité  ayant  un  maître,  un  créateur, 
il  convenait  qu'elle  lui  rendît  hommage  ;  les  autres  que  de  telles  croyances  étaient, 
au  moins,  nécessaires  à  la  faiblesse  humaine. 

Parmi  ces  sages,  quelques-uns,  du  reste,  ont,  à  beaucoup  d'égards,  raisonné 
fort  sagement.  De  l'idée  qu'il  y  avait  un  Dieu  ils  ont  conclu  à  la  nécessité  d'une 
règle  dans  les  actions  de  l'homme,  c'est-à-dire  d'une  religion.  Voulant  que  cette 
religion  fût  conforme  à  la  nature  de  l'homme  et  digne  de  Dieu ,  ils  en  ont  fait 
une  loi  de  respect  et  d'amour  où  abondent  les  préceptes  de  la  spiritualité  et  de 
la  morale.  Mais  comment  transformer  ces  idées  en  actes?  comment  les  rendre 
durables,  éternelles?  comment  en  faire  la  base  des  lois  et  la  règle  des  mœurs? 
Ici  une  lacune  effroyable  se  déclare,  la  matière,  un  instant  subjuguée,  se  révolte 
bientôt  contre  l'intelligence,  tous  ses  mauvais  instincts  reparaissent,  et  les  con- 
tinuateurs même  de  l'œuvre  du  Sage,  n'étant  soumis  à  aucune  autorité,  modifient, 
transforment,  pervertissent,  en  un  mot,  détruisent  et  oublient  ce  qu'ils  devaient 
conserver.  C'est  ainsi  que  les  plus  belles  conceptions  de  la  raison  humaine  ne 
tardent  pas  à  devenir,  dans  la  pratique ,  quelque  chose  de  honteux  et  d'effroya- 
ble; le  disciple  du  penseur  tombe  au  niveau  du  sauvage  idiot  et  cruel,  voué  au 
culte  des  animaux  immondes.  On  le  verra. 

C'est  par  l'histoire  des  religions  de  l'Asie  que  nous  terminerons.  Il  nous  sem- 
ble, en  effet,  que  l'enseignement  sera  plus  complet,  plus  net,  plus  logique,  si 
nous  ne  montrons  les  fruits  de  la  sagesse  humaine  qu'après  avoir  fait  connaître 
ceux  qui  naissent  spontanément,  en  quelque  sorte,  de  notre  nature  quand  tout 
lui  manque ,  quand  rien  ne  la  relève  de  la  déchéance  qui  l'a  frappée.  La  supé- 
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riorité,  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral,  des  philosophes  qui  ont  donné  des 
lois  religieuses  à  l'Asie,  l'étendue  de  leurs  connaissances  et  l'état  relativement 
avancé  des  peuples  auxquels  ils  s'adressaient,  nous  paraissent  d'ailleurs  très- 
propres  à  rendre  éclatante  cette  vérité,  dont  ne  doute  pas  quiconque  sait  son  ca- 
téchisme :  toute  religion  d'invention  humaine  est  impuissante  contre  le  mal. 

Eugène  Veuillot. 


ORIGINE  DU  BOEUF  GRAS. 

K  bœuf  gras ,  dont  les  promenades  à  travers  les 
rues  de  nos  villes  semblent,  par  plusieurs  détails, 
rappeler  une  fête  païenne ,  le  bœuf  gras  a  une  ori- 
gine religieuse.  Voici  sur  ce  point  une  note  que 
nous  trouvons  dans  le  huitième  volume  de  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  l'abbé  J.  Gaume,  intitulé  : 
Catéchisme  de  persévérance. 

«  Il  existe  encore  parmi  nous  un  usage  qui 
prouve  la  fidélité  avec  laquelle  nos  pères  se  sou- 
mettaient aux  riq[ueurs  de  la  pénitence  et  du  jeûne  pendant  le  Carême.  Cet  usage, 
qui  le  croirait?  est  celui  de  promener  le  bœuf  gras.  Autrefois  tout  le  monde  ob- 
servait religieusement  l'abstinence  quadragésimale.  Un  seul  boucher  dans  chaque 
ville  avait  la  permission  de  vendre  de  la  viande  pour  les  malades.  ^Ce  privilège 
était  accordé  à  celui  qui,  au  jugement  des  experts  nommés  à  cet  effet,  montrait 
la  plus  belle  pièce  de  bétail.  Une  fois  le  jugement  rendu,  le  boucher,  comme 
pour  donner  son  adresse,  promenait  le  bœuf  couronné  dans  les  rues  de  la  ville. 
De  là  l'usage  qui  subsiste  encore  parmi  nous,  quoique  la  plupart  n'en  connaissent 
ni  l'origine  ni  le  sens.  " 

Nous  savons  bien  qu'on  a  voulu  rattacher  la  promenade  du  bœuf  gras  à  des 
traditions  de  l'antiquité.  On  a  parlé  du  Bœuf  Apis,  du  Veau  d'Or  et  d'autres  cé- 
rémonies rappelant  quelque  usage  de  tel  ou  tel  culte.  Nous  croyons,  avec 
M.  Gaume,  que  c'était  aller  chercher  bien  loin  une  origine  que  la  connaissance 
des  habitudes  chrétiennes  du  moyen  âge  eût  tout  naturellement  indiquée. 


LES  CRÈCHES  A  CONSTANTINOPLE. 


L  y  a  des  crèches  à  Constantinople,  et  nécessaire- 
ment elles  y  sont  une  œuvre  catholique.  L'isla- 
misme  ne  peut  produire  de  tels  fruits.  Si  la  France 
n'envoyait  pas  aux  Turcs  des  prêtres  et  des  reli- 
gieuses, des  Lazaristes  et  des  Sœurs  de  Charité, 
les  enfants  pauvres  seraient  encore  exposée  à  Con- 
stantinople, comme  ils  le  sont  en  Chine,  à  devenir 
la  pâture  des  chiens.  Que  nos  jeunes  lecteurs  ne 
voient  pas  là  une  exagération.  Nous  leur  donne- 
rons, dans  un^'prochain  numéro,  la  preuve  de  ce  fait,  que  l'on  voudrait  croire 
impossible. 

Aujourd'hui  nous  appelons  leur  attention  sur  un  sujet  qui  fait  contraste  avec 
celui-là.  La  lettre,  si  touchante  et  si  spirituelle,  qu'ils  vont  lire  a  été  écrite  par 
un  missionnaire  lazariste  au  secrétaire  général  de  cette  congrégation,  où  vit  tou- 
jours l'esprit  de  saint  Vincent  de  Paul,  son  fondateur.  Elle  leur  montrera  com- 
bien la  charité  est  habile  à  créer  des  ressources.  Néanmoins,  malgré  cette  habi- 
leté les  crèches  de  Constantinople  sont  pauvres.  On  n'y  voit  pas,  comme  dans 
celles  de  Paris,  et  particuhèrement  dans  la  crèche  modèle,  des  salles  nombreuses 
savamment  distribuées  et  consacrées,  celle-ci  à  la  promenade  et  becquée, 
celle-là  aux  noto'n'ssons ^  cette  autre  aux  yt'M.r. 


Crèche  modèle,  —  Salle  des  Berceaux  (nourrissons ). 
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Mais  s'il  y  a  infériorité  quant  aux  choses  extérieures  et  que  l'argent  seul  peut 
donner,  il  n'y  en  a  pas  quant  aux  soins.  On  va  s'en  convaincre. 
Encore  un  mot  et  notre  introduction  sera  terminée. 

Cette  lettre  n'a  pas  été  publiée  par  les  Annales  de  la  propagtion  de  la  Foi; 
elle  fait  partie  des  annales  particulières  de  l'Ordre  des  Lazaristes,  et  devait  par 
conséquent  rester  inconnue  au  public.  Nous  avons  obtenu  la  permission  de  la 
donner  dans  notre  recueil  ;  c'est  une  bonne  fortune  que  nos  lecteurs  vont  ap- 
précier. 

«  Vous  avez  bien  raison  de  penser  que  notre  mission  de  Constantinople 
abonde  en  faits  intéressants.  La  vie  du  missionnaire  à  l'étranger  est  en  général 
beaucoup  moins  uniforme  qu'en  France  ;  ici  surtout  les  aventures  de  toute  espèce 
ne  nous  manquent  point.  Voulons-nous  seulement  aller  à  Bebek  pour  voir  nos 
confrères  ou  exercer  quelque  acte  du  saint  ministère,  il  faut  monter  sur  un  frêle 
bateau  qu'on  nomme  caïque,  s'asseoir  au  fond  et  ne  plus  bouger,  si  vous  ne  voulez 
faire  perdre  à  voire  embarcation  son  équilibre.  Il  pourra  arriver  que  l'eau  entre 
un  peu  par  le  fond,  vous  tenterez  de  vous  relever;  mais  l'inexorable  batelier 
vous  crie  dans  l'intérêt  de  l'équilibre  :  «  Ne  bougez  pas.  »  Et  vous  voilà  obligé  de 
prendre  un  bain  de  siège  peu  agréable  jusqu'à  l'endroit  le  plus  prochain  oiî  vous 
pourrez  débarquer.  Il  pourra  même  arriver  que  le  bateau,  s'emplissant  vite, 
menacera  de  vous  laisser  prendre  un  bain  entier  dans  le  Bosphore  ;  alors  vous 
serez  libre  de  faire  comme  notre  cher  frère  SipoUs  auquel  le  cas  est  arrivé,  c'est- 
à-dire  d'ôter  votre  habit,  de  vous  ceindre  les  reins  avec  votre  mouchoir,  et  de 
vous  tenir  prêt  à  nager  si  vous  le  savez. 

»  Il  est  vrai  qu'on  peut  prendre  un  cheval,  mais  il  est  des  chevaux  qui  sè- 
ment leurs  cavaliers  sur  le  chemin  pavé  de  grosses  pierres.  Un  de  nos  bons 
frères  d'une  santé  robuste  voulut  sans  doute  éviter  tous  ces  inconvénients  en 
prenant  le  parti  de  marcher  à  pied.  Mais  un  jour  qu'il  ne  fut  pas  assez  honnête 
envers  quelques-uns  des  cent  cinquante  chiens  qui  font  la  garde  près  de  certain 
palais,  ils  lui  firent  escorte  en  aboyant,  et  se  permirent  de  mordre  sa  soutane 
et  autre  chose.  Il  se  consola  néanmoins  d'avoir  souffert  comme  chrétien,  en  se 
rappelant  avoir  lu  que  les  chiens  turcs  ont  un  instinct  particulier  pour  mordre 
les  chrétiens. 

V  Mais  je  laisse  ces  aventures,  pensant,  monsieur  et  très-cher  confrère,  que 
vous  désirez  quelque  chose  de  plus  spirituel.  Ici  encore  le  sujet  est  abondant; 
nos  œuvres  sont  nombreuses  et  variées  ;  mais  vous  n'exigez  pas  que  je  vous  dise 
tout  en  une  fois,  et  j'espère  qu'aujourd'hui  vous  voudrez  bien  vous  contenter  de 
quelques  mots  sur  les  petits  enfants. 

.)  Qu'y  a-t-il  de  plus  intéressant,  monsieur  et  très-cher  confrère,  que  les  petits 
enfants?  Je  parle  pour  un  chrétien  qui  voit  en  eux  une  âme  créée  à  l'image  de 
Dieu,  pure  à  l'égal  des  anges  après  le  baptême;  qui  sait  que  Jésus  les  aimait, 
daignait  les  embrasser  et  les  bénir,  et  qu'enfin  le  royaume  des  cieux  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  leur  ressemblent.  D'après  cela,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  charité 
chrétienne  ait  eu  tant  de  sollicitude  pour  les  petits  enfanis,  et  que  la  Providence 
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ait  suscité  des  Vincent  de  Paul  et  des  Forbin-Janson  >  pour  donner  un  nouvd 
élan  aux  œuvres  qui  ont  pour  but  de  leur  sauver  la  vie  de  l'ùme  et  celle  du  corps 
et  d'assurer,  autant  que  possible,  par  une  sainte  éducation,  la  conservation  dé 
leur  innocence.  Heureuses  nos  deux  familles  qui  concourent  à  ces  œuvres  pour 
une    si    large  ^ 

part!  Lors  de 
notre   passage 
à    Lyon   pour 
venir  ici,  nous 
allâmes     faire 
une    visite    à 
nos  sœurs  de 
Saint-Paul  qu 
ont    une    crè- 
che,   et  nous 
demandâmes  à 
la    voir.     Uue 
sœur        s'em- 
pressa de  nous 
y  conduire;  et 
jiendant     qur 
nous  étions  ar- 
rêtés pour  dire 

quelques 
mots,    un    do 
ces  petits  en-  i, 
fants  se  traîna 
tout  seul  jus- 
qu'à   M.     Ri- 
chard, et  vini 
lui  tirer  la  sou- 
tane par  der- 
rière.   AL    Ri- 
chard, se  sou- 
venant     sans 
doute  de  l'ex- 
emple de  No- 
tre   Seigneur, 

le  prit  dans  ses  bras  et  l'embrassa;  ce  qui  me  parut  faire  autant  de  plaisir  à  Ja 
sœur  qu'à  l'enfant.    Vous  voyez   que  ce  cher  confrère  avait  de  bonnes  dispc- 

^    ^  M.  deForbln-Janson,  dernier  érèque  de  Xancy.  avail  consacre  son  temps,  sa  fortune  et  sa  santé 
a  I  œuvre  des  m.ssions.  C'est  à  lui  que  Ton  doit  rOEu.re  de  lu  Sainte  Enfance.  {Xote  de  la  rédaction.) 


Crèche  modèle.  —  Salk  des  jeux, 
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sitions  pour  être  pédagogue;  aussi  reçut-il  son  brevet  dès  son  arrivée  à  Naxia  '. 
II  y  a  cependant  une  différence,  ce  ne  sont  plus  les  enfants  qui  viennent  le 
tirer,  mais  lui  qui  aurait  bien  besoin  de  leur  tirer. ...  les  oreilles ,  car  les  petits 
Naxiotes  aiment  peu  l'école  et  le  travail. 

«  A  Constantinoplc,  il  n'y  a  point  d'hôpitaux  rentes  par  l'Etat  pour  les  enfants 
trouvés  ;  il  n'y  a  point  de  crèches  officielles  non  plus.  Mais  la  Providence  y  a 
pourvu ,  comme  vous  Fallez  voir.  Il  existe  dans  les  quartiers  chrétiens  une  cou- 
tume fort  honorable,  en  un  sens,  pour  la  religion,  c'est  d'exposer  les  enfants 
aux  portes  des  églises.  Cette  coutume  est  encore  en  vigueur,  et  donne  lieu  quel- 
quefois à  des  histoires  amusantes.  Voici  ce  qui  est  arrivé  cette  année,  au  com- 
mencement de  janvier,  à  Saint-Benoît.  A  la  fin  de  la  messe  de  sept  heures ,  notre 
portier,  qui  est  un  bon  jeune  homme,  nommé  Fidèle,  entend  quelques  cris  ;  il 
sort  et  aperçoit  une  corbeille  suspendue  à  la  porte  de  l'église.  C'était  un  enfant 
qu'on  venait  d'exposer.  Il  prend  cette  corbeille,  la  cache  à  moitié  sous  son  man- 
teau, et  s'en  va  trouver  M.  Doumerq  à  sa  chambre.  "  Monsieur,  lui  dit-il  en  sou" 
»  riant,  il  paraît  que  le  bon  Dieu  vous  aime  beaucoup;  il  vous  envoie  de  beaux 
))  cadeaux.  »  M.  Doumerq  crut  que  c'était  une  corbeille  d'oranges  qu'on  lui  en- 
voyait à  l'occasion  du  premier  jour  de  l'an.  Quelle  ne  fut  pas  sa  surprise,  lorsque 
Fidèle  lui  fit  voir  le  contenu  de  la  corbeille  !  C'étaient  cependant  de  fort  belles 
étrennes.  Le  pauvre  enfant,  réchauffé  un  peu  au  feu  de  M.  Doumerq,  fut  ensuite 
porté  chez  nos  sœurs ,  et  baptisé  le  soir  même  par  M.  Gamba. 

«  Ce  sont  donc  nos  sœurs  qui  ont  la  charge  et  le  soin  de  cette  œuvre.  Autre- 
fois il  n'en  était  pas  ainsi,  c'étaient  les  missionnaires  eux-mêmes;  et  vous  avez  vu 
l'an  dernier,  à  Paris,  un  vénérable  confrère  qui,  dans  son  temps,  cherchait  les 
nourrices.  Mais  quand  nos  sœurs  furent  installées,  elles  crurent  que  cela  leur 
convenait  mieux  qu'à  nous ,  et  proposèrent  de  s'en  charger  moyennant  une  rétri- 
bution mensuelle  :  l'accommodement  fut  conclu. 

«Au  reste,  ce  serait  bien  dommage  qu'elles  n'eussent  pas  cette  œuvre;  elles 
en  tirent  un  fort  bon  parti.  Elles  regardent,  et  avec  raison,  ces  pauvres  petites 
créatures  comme  la  bénédiction  de  leur  maison,  comme  leurs  anges  gardiens,  et 
c'est  pour  cela  sans  doute  que,  dans  toutes  les  fêtes  de  famille ,  on  place  en  avant 
les  petits  enfants.  S'agit-il  de  faire  l'exercice  du  mois  de  Marie  dans  le  jardin? 
En  tête  de  tout  le  monde ,  et  sur  un  petit  banc  au  pied  de  la  statue  de  la  sainte 
Vierge,  sont  assis  les  petits  enfants.  Ils  ne  savent  ni  parler  ni  prier,  mais  leur  in- 
nocence n'en  attire  pas  moins  les  regards  de  complaisance  de  la  bonne  mère. 
S'agit-il  de  baiser  la  relique  de  saint  Vincent  le  jour  de  sa  fête,  les  petits  enfants 
passent  encore  les  premiers.  Assistez-vous  à  la  distribution  des  prix,  vous  verrez 
encore  les  petits  choux j  pour  me  servir  de  la  tendre  et  paternelle  expression  des 


'  Petite  ville  du  royaume  de  Grèce ,  àiége  d'un  archevêché  catholique  et  d'un  évèché  grec  ;  chef- 
lieu  de  l'île  de  Naxia,  la  plus  grande  des  Cyclades.  Naxia  a  longtemps  appartenu  aux  Turcs  qui  l'ap- 
pelaient Nakcha.  Dii  temps  de  l'ânCienne  Grèce ,  Bacchus  était  le  dieu  particulièrement  cher  aux 
Naxiotes.  (^Note  de  la  rédaction.) 
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sœurs,  paraître  sur  le  théâtre  en  petites  robes  blanches,  et  battre  des  mains  tandis 
que  les  autres  chantent. 

Ce  n'est  pas  tout.  Ces  pauvres  petits  enfants,  sans  s'en  douter,  contribuent  à 
faire  faire  bien  des  actes  de  vertu  aux  élèves  des  sœurs.  Avec  quel  plaisir  ne 
voit-on  pas  les  pensionnaires,  les  dimanches  et  fêtes  où  elles  reçoivent  quelques 
fruits  pour  leur  goûter,  demander  la  permission  de  les  porter  aux  petits  enfants, 
et  employer  leurs  moments  libres  à  faire  des  petits  objets  d'habillement  pour  ces 
mêmes  enfants  ! 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Ici,  comme  en  Chine ,  on  vend  et  l'on  achète  les  petits 
enfants;  et  à  ce  propos  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  raconter  l'histoire  d'une 
petite  fille  de  deux  ans,  que  je  vois  quelquefois  en  passant  dans  la  cour  de  nos 
sœurs.  Sa  mère,  juive,  âgée  alors  de  quinze  ans,  si  je  ne  me  trompe,  offrit  aux 
sœurs  de  la  leur  vendre,  sept  mois  seulement  avant  sa  naissance.  Le  marché 
fut  conclu,  non  pas  au  nom  de  nos  sœurs;  elles  en  voulurent  laisser  l'honneur  à 
leurs  externes,  qui  se  cotisèrent  pour  payer  le  prix  (environ  30  francs).  L'en- 
fant vint  au  monde,  fut  baptisée,  et  reçut  le  nom  de  Joséphine.  De  leur  côté, 
les  internes  avaient  aussi  acheté  une  enfant ,  mais  il  vint  bientôt  à  mourir.  Alors 
se  renouvela  la  querelle  qui  donna  lieu  au  fameux  jugement  de  Salomon.  Les 
pensionnaires  prétendirent  que  Joséphine  était  leur  enfant,  et  que  c'était  celui 
des  externes  qui  était  mort.  On  ne  se  prit  pourtant  point  aux  cheveux;  les  sœurs 
arrangèrent  amiablement  l'affaire. 

1)  Mais,  me  suis-je  dit  plus  d'une  fois  envoyant  cette  enfant,  quelle  grâce  le 
bon  Dieu  lui  a  faite  de  la  faire  naître  d'une  mère  dénaturée  !  Combien  eût  été 
misérable  son  sort  en  cette  vie  et  en  l'autre  ,  tandis  que  le  ciel  maintenant  lui  est 
assuré  ! 

))  Il  y  aurait  sans  doute ,  monsieur  et  très-cher  confrère ,  bien  d'autres  traits  à 
vous  raconter  sur  cet  intéressant  sujet;  mais  peut-être  en  ai-je  dit  assez  pour  ex- 
citer en  vous  le  désir  d'acheter  un  petit  enfant ,  ou  au  moins  d'avoir  quelque 
filleul  à  Constantinople ,  et  de  procurer  le  même  bonheur  à  vos  connaissances.  Le 
moyen  en  est  très-facile  et  peu  dispendieux,  quoique  je  ne  veuille  mettre  de  bornes 
à  la  générosité  de  personne.  L'idée  n'est  pas  de  moi.  Je  sais  que  déjà  plusieurs 
Filles  delà  Charité,  sans  quitter  Paris ,  ont  été  marraines  à  Constantinople,  et 
comme  je  pense  que  cette  bonne  œuvre  poilrraithien  sourire  à  d'autres  personnes, 
je  m'attends  de  la  proposer  à  quelques-unes.  Déjà  l'aimable  et  savant  voyageur, 
M.  Leduc,  chanoine  de  Tours,  que  vous  connaissez,  eil  me  laissant  de  quoi  lui 
procurer  ce  bonheur,  m'a  promis  le  concours  de  son  zèle ,  lorsqu'il  serait  dé  re- 
tour en  France.  Le  premier  enfant  qu'on  baptisera  portera  son  nom. 

»  Permettez-moi  en  terminant,  monsieur  et  très-cher  confrère ,  de  rde  recom- 
inander  à  vos  prières  et  saints  sacrifices,  et  veuillez  agréer  mes  sentiments  respec- 
tueux et  dévoués. 

Besnard  i  liid.  prêtre  de  la  Mission. 


A  cérémonie  des  Cendres  date  des  premiers  siè- 
cles de  l'Eglise.  Les  chrétiens  des  temps  primitifs, 
loin  de  marchander  avec  la  pénitence,  voulaient 
être  sévèrement  punis  en  ce  monde,  convaincus 
que  moins  nous  nous  épargnerons  plus  Dieu  nous 
épargnera;  aussi  ne  reculaient-ils  point  devant  les 
expiations  les  plus  dures.  Dans  ce  nombre  il  faut 
assurément  compter  la  pénitence  publique.  Le 
premier  jour  du  Carême  fut  choisi  pour  cette  so- 
lennelle réparation.  Après  s'être  confessés,  les  pénitents  se  présentaient  à  l'église 
les  pieds  nus,  en  habits  de  deuil  et  dans  l'attitude  du  repentir;  l'évêque  les  re- 
vêtait d'un  ciliée,  leur  mettait  des  cendres  sur  la  tête,  les  arrosait  d'eau  bénite, 
récitait  tout  haut  sur  eux  les  sept  psaumes  de  la  pénitence,  puis  leur  adressait 
une  exhorlation  qu'il  terminait  en  leur  disant  qu'il  devait  les  chasser  de  l'église, 
où  ils  ne  rentreraient  que  le  jeudi  saint,  après  avoir  reçu  l'absolution.  Les  péni- 
tents sortaient  ensuite  en  procession,  l'évêque  les  poussant  avec  le  bâton  de  la 
croix.  Pendant  cette  partie  de  la  cérémonie ,  le  clergé  chantait  :  Souviens-toi 
que  tu  n'es  que  poussière^  et  que  tu  retourneras  en  poussière. 

Les  grands  pécheurs,  ceux  qui  avaient  été  une  occasion  de  scandale  public, 
étaient  seuls  soumis  dans  l'origine  à  ces  rudes  épreuves,  mais  dans  la  suite  beau- 
coup de  fidèles  voulurent  y  participer.  C'est  ainsi  que  l'usage  de  se  mettre  de  la 
cendre  sur  le  front,  usage  qui  nous  rappelle  si  énergiquement  l'infirmité  de  notre 
nature,  devint  général. 

Beaucoup  de  personnes  ne  voient  dans  la  cérémonie  des  Cendres  qu'une  sorte 
de  compensation  aux  excès  qui  marquent  d'ordinaire  les  jours  gras.  Les  brefs 
détails  que  nous  venons  de  donner  font  justice  de  cette  croyance.  Il  existe,  du 
reste,  dans  l'Église  une  institution  qui  est  vraiment  née  de  l'espoir  de  faire  con- 
trepoids aux  désordres  du  carnaval,  c'est  celle  dite  :  prières  solennelles  des 
quarante  heures.  Les  quarante  heures  comprennent  le  dimanche  de  la  Quin- 
quagésime,  vulgairement  appelé  dimanche  gras,  le  lundi  et  le  mardi  jusqu'au 
mercredi  des  cendres.  Leur  institution  remonte  au  seizième  siècle,  et  c'est  en 
Italie  qu'elle  a  pris  naissance.  Ces  prières,  qu'accompagnent  des  prédications  et 
l'exposition  du  Saint-Sacrement,  sont  destinées  non-seulement  à  préserver  les 
fidèles  des  désordres  du  carnaval,  mais  aussi  à  marquer  les  quarante  heures  qui 
s'écoulèrent  depuis  la  condamnation  à  mort  de  N.  S.  jusqu'à  sa  résurrection. 

Du  reste ,  si  l'institution  définitive  des  prières  des  quarante  heures  ne  date 
que  du  seizième  siècle,  l'usage  qu'elle  consacre  remonte  beaucoup  plus  haut. 
Les  Romains  avaient  aussi  leurs  jours  gras,  qu'ils  appelaient  les  Lupercales, 
et  qui  se  célébraient  au  mois  de  février.  Alors,  sous  prétexte  de  sacrifices  de 
purification, ye/yrwfl,  d'où  est  venu  le  mot  février,  ils  se  livraient  à  d'épouvan- 
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tables  excès;  ils  sortaient  de  leurs  demeures  ivres  et  nus,  et  se  répandaient  de 
tous  côtés  en  agitant  des  torches  enflammées.  Longtemps  même  des  sacriOccs 
humains  couronnèrent  ces  orgies.  Pendant  que  la  ville  était  le  théâtre  de  ces 
abominations,  les  premiers  chrétiens  priaient  dans  les  catacombes.  Plus  tard,  le 
pape  Gélase  institua  la  fête  de  la  PuriGcation  pour  effacer  les  derniers  vestiges 
des  Lupercales.  Puis  quand  les  trois  jours  qui  précèdent  l'ouverture  du  Carême, 
et  que  l'on  consacrait  autrefois  à  la  pénitence  sous  le  nom  de  carême  prenant  ^ 
rappelèrent,  sous  celui  Aq  Carnaval,  quelques-uns  des  désordres  qui  signalaient 
les  Lupercales ,  l'Église  institua  les  Quarante  heures.  C'est  ainsi  qu'à  tous  les 
excès  elle  oppose  sans  cesse  la  pénitence  et  la  prière. 


DES  PENSIONNAIRES  EN   PRISON. 

Depuis  longtemps,  quatre  jeunes  filles  pensionnaires  au  couvent  de  ^^*  à  Cor- 
beil  entendaient  parler  la  bonne  sœur  B.  des  prisonniers  qu'elle  voyait  deux  fois 
chaque  semaine;  ils  faisaient  la  prière,  ils  chantaient  des  cantiques,  quelques- 
uns  même  la  prenaient  à  peu  près  pour  confesseur  et  paraissaient  assez  disposés 
à  s'adresser  au  curé,  etc.,  etc. 

—  Xc  pourrions-nous  pas  vous  accompagner  à  la  prison,  ma  chère  sœur?  di- 
rent un  soir  les  pensionnaires. 
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—  Vous  auriez  peur,  mesdemoiselles,  et  d'ailleurs  le  geôlier  ne  vous  per- 
mettrait pas  d'entrer. 

—  Vous  croyez  qu'il  résisterait  à  nos  prières  réunies? 

—  Oui,  certainement,  j'en  suis  même  persuadée;  et  si  par  hasard  il  permet- 
tait, la  bonne  mère  supérieure  ferait  opposition,  quoique  vous  sachiez  si  bien 
obtenir  ce  que  vous  désirez. 

—  Eh  bien!  si  nous  triomphons  des  scrupules  de  mère  E.,  promettez-nous, 
ma  sœur,  de  tout  faire  pour  vaincre  la  résistance  de  votre  ami  le  geôlier,  et  nous 
vous  donnerons  de  l'argent  pour  les  pauvres  dont  vous  nous  parlez  si  souvent. 

—  Vous  me  prenez  par  mon  faible,  mesdemoiselles;  je  découvre  tous  les 
jours  de  nouveaux  pauvres;  je  ne  sais  vraiment  oii  trouver  les  choses  indispen- 
sables à  plusieurs  familles  qui  m'ont  été  recommandées  hier  encore.  Si  mère  E. 
permet  que  je  vous  emmène,  vous  verrez  les  prisonniers;  mais  soyez  disposées 
à  rester  avec  eux  deux  heures  entières,  sous  les  verrous  et  sans  autre  gardien 
que  moi. 

—  Nous  acceptons  toutes  les  conditions. 

—  A  demain  donc  la  visite,  chers  enfants,  dit  la  bonne  mère;  sachant  le  désir 
que  vous  avez  de  voir  les  prisonniers,  nous  avons  demandé  et  obtenu  la  permis- 
sion de  vous  faire  entrer  près  d'eux.  Priez  ce  soir  afin  de  savoir  dire  aux  mal- 
heureux que  vous  verrez  des  paroles  qui  touchent  leur  cœur  et  leur  fassent  ac- 
cepter comme  expiation  le  juste  châtiment  qui  leur  est  imposé  par  les  hommes. 
Qu'ils  voient  que  ce  n'est  pas  une  vaine  curiosité  qui  vous  conduit  vers  eux , 
mais  bien  le  désir  de  soulager  leurs  maux  en  tâchant  de  leur  faire  connaître 
le  bon  Dieu  qu'ils  ont  oublié  et  qui  les  aime  quand  même. 

Jusqu'à  la  prière,  le  temps  fut  employé  à  préparer  des  médailles,  des  images, 
des  livres,  à  écouter  les  avis  de  la  bonne  mère,  à  prier  la  sœur  d'arranger  ses 
visites  aux  pauvres  de  telle  façon  qu'elle  pût  rester  une  heure  ou  deux  de  plus 
qu'à  l'ordinaire  avec  ses  chers  prisonniers  ,  elle  les  appelait  toujours  ainsi. 

Le  lendemain,  la  matinée  fut  trouvée  bien  longue.  Enfin  à  midi  les  quatre  pen- 
sionnaires partirent  pour  la  prison.  Le  geôlier,  quoique  bon  et  très-connu  au 
couvent,  leur  parut  sévère;  elles  trouvèrent  les  grilles  énormes,  les  corridors 
bien  noirs.  Resterons-nous  vraiment  seules  avec  vous,  ma  sœur? 

—  Oui,  mesdemoiselles,  répondit  le  geôlier  que  l'inquiétude  visible  des  jeunes 
filles  amusait  un  peu. 

—  Si  vous  avez  peur,  dit  alors  la  sœur,  nous  n'entrerons  pas,  je  reviendrai 
seule  demain. 

Deux  des  visiteuses  avaient  grande  envie  de  s'en  aller  et  le  laissaient  voir. 
Soit  bravoure ,  soit  amour-propre ,  les  deux  autres  voulaient  rester  ;  il  fut  décidé 
qu'on  resterait. 

La  visite  avait  été  annoncée  depuis  quelques  minutes  aux  trente  prisonniers 
réunis  dans  la  même  salle  à  cet  effet.  Tous  se  levèrent  en  voyant  la  sœur  et  les 
pensionnaires;  un  garde  apporta  des  chaises  et  disparut  avec  le  geôlier,  qui  re- 
ilerma  sur  eux  les  énormes  portes  et  lira  les  verrous. 
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—  Nous  allons  faire  la  prière,  mes  bons  amis,  dit  la  sœur  en  se  meltanl  à 
genoux.  Les  prisonniers  s'y 

mirent  aussi,  et  la  sœur 
gardait  le  silence.  J'attends 
pour  commencer,  dit-elle 
d'un  air  sévère  à  l'un  de  ces 
hommes,  que  vous  retiriez 
votre  casquette.  Il  la  re- 
tira. Après  la  prière,  qui 
avait  un  peu  rassuré  les 
pensionnaires ,  on  chanta 
le  cantique  Esprit  saint ^ 
descendez  en  nous,  qui 
fut  suivi  du  Monstra  te,  et  - 
l'instruction  commença.  Elle 
fut  sur  la  fidélité  à  la  grâce  ; 
l'attention  des  prisonniers, 
qui  interrompaient  souvent 
pour  avoir  des  explications, 
remplit  les  pensionnaires  de  joie. 

—  Vous  parlez  de  fidélité  à  la  grâce,  ma  chère  sœur,  dit  un  détenu;  y  man- 
querais-je  en  ne  vous  déclarant  pas  tout  de  suite  que  je  voudrais  bien  me  con- 
fesser, afin  de  renouveler  ma  première  communion  dans  six  semaines,  avant  de 
quitter  cette  maison? 

—  Oui,  mon  cher  ami,  vous  y  eussiez  manqué. 

—  J'ai 'remporté  aujourd'hui  une  belle  victoire  sur  moi-même  ;  je  voulais,  lors 
de  votre  dernière  visite,  après  vous  avoir  entendu  parler  du  sacrement  de  péni- 
tence, vous  dire  :  Je  désire  bien  me  confesser,  mais  je  me  suis  tu  par  crainte  des 
railleries  de  mes  compagnons.  Vous  direz  maintenant  ce  que  vous  voudrez,  mes 
amis,  je  suis  déterminé  à  changer  de  vie,  et  je  sens  bien  que  je  n'en  viendrai  à 
bout  qu'en  me  confessant.  Si  vous  vous  moquez  de  moi,  je  vous  plaindrai  en 
vous  disant  que  le  moyen  qui  aurait  pu  m'empêcher  de  venir  ici  pourra  seul  m'é- 
viter  d'y  rentrer,  et  ce  moyen-là,  je  vous  le  répète,  c'est  la  confession  sincère  et 
fréquente. 

—  Nous  prierons  pour  vous  de  tout  notre  cœur,  dit  une  des  pensionnaires  en- 
chantée des  bonnes  dispositions  du  prisonnier  qui  déjà  se  faisait  apôtre. 

—  Merci,  mademoiselle;  demandez  pour  moi  la  persévérance  et  pour  tous 
mes  compagnons  la  grâce  de  m'imiter.  On  dit  que  le  bon  Dieu  récompense  tou- 
jours les  bonnes  actions;  je  reçois  aujourd'hui  le  prix  de  la  seule  de  ce  genre 
dont  je  puisse  me  réjouir;  car,  voyez-vous,  si  je  l'avais  voulu,  un  pauvre  père 
de  famille  serait  ici,  innocent  du  crime  pour  lequel  il  souffrirait.  J'avais  fait  un  vol 
assez  considérable;  un  homme  du  village  fut  arrêté  comme  coupable;  des  témoins 
prétendirent  le  reconnaître,  et  malgré  ses  larmes,  celles  de  sa  femme  et  de  ses 

4. 
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enfants,  qui,  privés  de  lui,  restaient  dans  la  plus  affreuse  misère,  il  fut  con- 
damné. Je  voulais  voir  ce  que  c'était  que  la  justice,  et  quand  le  jugement  fut 
rendu,  je  me  dénonçai,  prouvant  bien  que  j'étais  le  vrai  voleur.  Si  vous  aviez 
vu  la  reconnaissance  de  toute  la  pauvre  famille,  vous  eussiez  pleuré  à  chaudes 
larmes,  comme  je  l'ai  fait  moi-même.  Je  n'en  doute  plus,  le  bon  Dieu  aujourd'hui 
récompense  ma  franchise,  et  moi  je  récompenserai  sa  miséricorde  en  vivant  et 
mourant  dans  son  saint  amour.  Je  ne  devrais  pas  dire  récompenserai,  mais  je 
parle  comme  je  sais  parler.  Vous  me  comprenez ,  ma  sœur,  mesdemoiselles ,  et 
vous  aussi,  camarades. 

—  Vous  avez  tort,  mon  ami,  dit  la  sœur,  de  mépriser  ainsi  la  justice  des 
hommes  ;  tout  en  nous  affligeant  de  ses  erreurs,  plus  rares  que  vous  ne  paraissez 
le  croire,  il  faut  la  respecter.  Que  deviendrions-nous  sans  elle  ici-bas?  Qui  pour- 
rait arrêter  tant  de  gens  qui  ne  croient  plus  à  la  justice  de  Dieu?  Si,  malgré  les 
justes  châtiments  imposés  aux  coupables ,  nous  sommes  épouvantés  des  crimes 
qui  se  font  tous  les  jours,  croyez-vous  que  sans  la  crainte  salutaire  du  bagne,  de 
la  prison,  etc. ,  etc. ,  on  ne  verrait  point  augmenter  affreusement  le  nombre  des 
criminels? 

—  Vous  avez  raison,  ma  sœur,  car  j'ai  moi-même  longtemps  été  retenu  par  la 
crainte  d'être  arrêté  et  condamné. 

—  Remerciez  donc  le  bon  Dieu  qui  seul  a  pu  vous  donner  le  courage  de  vous 
remettre  entre  les  mains  de  la  justice  quand  vous  pouviez  y  échapper,  et  jouissez 
dès  maintenant  de  la  récompense  accordée  à  votre  fldélité  à  la  grâce. 

Pendant  que  Jacques  parlait,  les  prisonniers  écoutaient  avec  une  attention  qui 
faisait  croire  aux  pensionnaires  que  tous  ces  hommes  seraient  bientôt  des  saints. 
La  joie  et  l'espérance  étaient  dans  leurs  yeux,  et  de  temps  en  temps  elles  disaient 
à  leur  sœur  :  Que  vous  êtes  bonne  de  nous  avoir  amenées  ici  !  L'une  (î'elles  s'a- 
perçut qu'un  pauvre  homme  de  cinquante  ans  au  moins,  assis  à  ses  côtés ,  pleu- 
rait amèrement.  — Qu'avez-vous  donc  à  pleurer  ainsi?  lui  dit-elle. 

—  Un  grand  chagrin,  mademoiselle,  et  une  grande  inquiétude. 

—  Pouvez-vous  me  les  dire?  La  sœur  s'empressa  d'ajouter  :  —  Et  surtout  peut- 
elle  les  entendre  ? 

—  Oui. 

—  Parlez,  et  croyez  que  si  je  puis  vous  consoler  et  faire  disparaître  votre  in- 
quiétude je  me  trouverai  bien  heureuse. 

—  Je  suis  condamné  à  dix  ans  de  travaux  forcés  pour  un  vol  de  confiance. 
Le  jugement  est  juste,  mademoiselle;  au  bagne,  je  me  conduirai  honnêtement; 
si  j'y  meurs,  j'y  mourrai  en  bon  chrétien,  car  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  élevé  par 
une  mère  pieuse  qui  m'a  appris  mes  devoirs  envers  Dieu.  Je  suis  donc  résigné, 
quant  à  moi;  mais  que  deviendra  ma  pauvre  petite  fille,  infirme  et  seule  au 
monde?  Il  pleura;  la  pensionnaire  était  fort  touchée  et  lui  dit  :  —  Où  est  voire 
enfant  ? 

—  Dans  un  couvent. 

—  Quel  est  son  âge? 
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—  Elle  a  douze  ans.  Tant  que  j'ai  pu  payer  sa  pension  en  m'imposant  les  plus 
dures  privations,  je  l'ai  fait.  Il  y  a  six  mois,  je  devais  une  année;  au  lieu  d'écrire 
à  madame  la  supérieure  pour  lui  dire  ma  misère  et  la  supplier  de  garder  ma 
ûlle  en  promettant  de  payer,  j'eus  le  malheur  de  prendre  à  un  ami  la  somme 
qu'il  me  fallait  pour  acquitter  une  dette.  Irrité  de  ma  fourberie,  cet  ami,  qui 
avait  gagné  en  travaillant  beaucoup  la  somme  que  je  lui  ai  prise  en  forçant  une 
serrure,  me  dénonça.  Je  fus  arrêté  et  condamné;  que  va  devenir  mon  enfant? 

—  Vous  sentez  trop  vivement  votre  faute,  mon  pauvre  homme,  pour  que  je 
vous  dise  que  jamais  un  vol  n'est  permis.  Vous  en  avez  demandé  pardon  au  bon 
Dieu;  vous  l'obtiendrez  en  la  confessant  bientôt,  n'est-ce  pas? 

—  Le  plus  tôt  possible,  mademoiselle. 

—  H  n'est  donc  pas  besoin  que  j'excite  en  vous  le  remords  ;  je  m'en  réjouis. 
Quant  à  votre  petite  fille,  ne  vous  en  tourmentez  plus.  J'ai  un  frère  qui  n'est  pas 
riche,  mais  il  est  bon  et  fervent  chrétien;  il  sait  ce  que  vaut  une  âme,  et  ferait 
pour  la  sauver  les  plus  grands  sacrifices.  Je  vais  en  rentrant  lui  écrire  votre  triste 
histoire,  je  lui  parlerai  du  cour.nge  avec  lequel  vous  acceptez  les  dix  ans  de  tra- 
vaux forcés  auxquels  vous  êtes  condamné  ;  je  lui  dirai  que  votre  fille  seule  vous 
fait  pleurer,  et  sans  que  je  l'en  prie,  parce  qu'il  aime  le  bon  Dieu,  il  me  ré- 
pondra, dès  demain,  j'en  suis  sûre,  qu'il  se  charge  de  la  pension  de  votre 
fille. 

—  Oh  !  mademoiselle,  comment  témoignerai-je  ma  reconnaissance  à  monsieur 
votre  frère? 

—  Vous  n'avez  que  deux  choses  à  faire  pour  cela  :  remercier  le  bon  Dieu  qui 
nous  a  envoyées  vers  vous,  et  écrire  bientôt  à  mon  frère  que  vous  êtes  déter- 
miné à  vivre  désormais  de  manière  à  le  retrouver  au  ciel,  s'il  ne  vous  est  pas 
donné  de  le  voir  ici-bas.  C'est  la  seule  récompense  qu'il  désire,  parce  que  seule, 
elle  est  digne  de  cœurs  chrétiens.  :> 

Cette  conversation  avait  plus  que  l'autre  intéressé  les  prisonniers.  <;  Il  faut 
bien  convenir,  camarades,  dit  l'un  d'eux,  que  les  gens  qui  se  confessent  ont  du 
bon  :  si  ces  demoiselles  n'étaient  pas  pieuses,  elles  aimeraient  mieux  se  pro- 
mener au  grand  air  que  de  venir  s'enfermer  avec  des  misérables  qui  ne  sont 
vraiment  pas  dignes  de  l'honneur  qu'elles  leur  font.  Qu'elles  seraient  bonnes ,  si 
elles  continuaient  à  nous  visiter  de  temps  en  temps!  Peut-être  que  nous  saurions, 
pour  la  plupart,  leur  témoigner  notre  reconnaissance  d'une  manière  digne  de 
leur  charité! 

—  Xous  viendrons  vous  voir  aussi  souvent  que  la  bonne  mère  supérieure  nous 
le  permettra,  soyez-en  sûrs;  mais  tous  les  jours  nous  prierons  pour  vous. 

—  Ces  demoiselles  ressemblent  bien  à  une  comtesse  qui  vient  deux  ou  trois 
fois  par  semaine  visiter  les  prisonniers  à  Versailles ,  dit  un  jeune  garçon  de  dix- 
neuf  ans  qui  n'avait  point  été  remarqué  d'abord.  —  Si  jeune  en  prison  !  s'écria 
une  pensionnaire. 

—  Oui  vraiment,  je  subis  en  ce  moment  ma  huitième  condamnation,  et  quand 
le  juge  m'a  demandé  quelle  était  ma  profession,   je  lui  ai  répondu  :  Voleur.  >' 
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Tant  de  hardiesse  épouvanta  les  pensionnaires,    qui  dirent  ensemble  :  «  Nous 

vous  plaignons  de  tout  notre  cœur,  surtout  parce  que  vous  vous  glorifiez  de  vos 

fautes.  » 

—  Je  me  convertirai  plus  tard  ; 
pour  le  moment,  je  ne  crois  à  rien. 
—  Tais-toi,  petit  drôle  !  »  lui  dirent 
plusieurs  hommes  indignés.  Il  ne 
parla  plus. 

Après  cette  séance,  qui  avait  duré 
deux  heures,  on  fît  la  prière  avec 
autant  de  ferveur  qu'au  couvent.-  La 
sœur  était  heureuse,  car  tout  en  sa- 
chant que  les  malfaiteurs,  même 
quand  ils  avouent  leurs  crimes,  sont 
habiles  à  les  présenter  sous  un  as- 
pect qui  les  atténue ,  elle  avait  bien 
vu  que  plusieurs  prisonniers  étaient 
sincères  :  elle  ne  fut  point  surprise 
quand  sept  la  prièrent,  huit  jours 
après,  de  faire  venir  le  curé  de  la  pa- 
roisse pour  se  réconcilier  avec  Dieu. 
«  Nous  allons  maintenant  vous 
faire  entrer  chez  les  femmes,  mes- 
demoiselles,  dit  le  geôlier.  J'espère 

que  vous  serez  aussi  contentes  d'elles  que  des  hommes  ;  j'en  doute  cependant, 

—  Sont-elles  donc  bien  méchantes ,  monsieur  ? 

—  Non,  non  ;  mais  je  les  trouve  trop  parfaites  pour  des  condamnées.  » 

On  fit  la  prière  comme  chez  les  hommes;   en  se  relevant,  les  prisonnières 
pleuraient  beaucoup,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  voulaient  pleurer. 
"  Est-ce  que  notre  visite  vous  est  désagréable?  dit  une  pensionnaire. 

—  Non,  mademoiselle,  nous  sommes  bien  contentes  de  vous  voir,  répondi- 
rent-elles ,  mais  il  est  si  triste  d'être  condamnées  injustement  ;  nous  sommes 
innocentes,  telles  que  vous  nous  voyez,  et  vous  devez  nous  croire  coupables  de 
grands  crimes. 

—  Oui  vraiment,  je  vous  crois  coupables,  au  moins  pour  la  plupart,  et  si 
par  hasard  une  seule  ne  l'était  point,  je  suis  sûre  qu'elle  se  justifierait  moins 
vite.  Cela  vous  paraît  dur,  mais  je  suis  franche,  et  croyez  que  nous  serons  bien 
plus  touchées  en  vous  voyant  détester  vos  fautes  qu'en  vous  entendant  les  nier. 
Il  est  impossible  que  vous  soyez  ici  pour  avoir  fait  de  bonnes  actions  ;  essuyez 
donc  vos  larmes ,  et  si  vous  n'avez  pas  le  courage  d'avouer  que  vous  êtes  cou- 
pables, demandez  au  bon  Dieu  celui  de  ne  pas  l'offenser  en  manquant  de  sin- 
cérité. Pardonnez-moi,  chères  femmes,  cette  franchise,  et  soyez  persuadées  que 
je  vous  suis  toute  dévouée.  » 
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La  leçon  parut  un  peu  sévère,    le   dévouement  douteux,  mais  il  ne  fut  plus 

question  d'innocence  ni  d'injustice.  Chaque  prisonnière  reçut,  avec  un  peu  d'argent, 

une  médaille  de  la  sainte  Vierge,  et  toutes  prièrent  les  pensionnaires  de  revenir, 

en  promettant  de  ne  plus  mentir. 

"  Nous  reviendrons  certainement,  chères  femmes,  puisque  notre  franchise  ne 

vous  a  pas  trop  fâchées. 

—  Vous  avez  eu  raison,  mademoiselle,  de  nous  parler  ainsi;  mais  il  est  si 
humiliant  de  s'avouer  coupables  de  fautes  qui  méritent  la  prison,  que  même  celles 
d'entre  nous  dont  la  conduite  n'a  pas  toujours  été  bonne  auraient  voulu  se  faire 
passer  auprès  de  vous  pour  des  victimes. 

—  \e  parlons  point  de  vos  torts  d'aucun  genre,  et  surtout  ne  cherchez  pas  à 
nous  tromper  jusque  dans  vos  aveux.  .Mais  si  votre  conscience  parle  ,  si  vous 
voulez  être  sincères,  adressez-vous  à  M.  le  curé  ou  à  tout  autre  prêtre,  parce 
que  seul  le  prêtre  a  reçu  du  bon  Dieu  le  pouvoir  d'effacer  les  fautes.  En  venant 
vous  voir,  notre  but  était  de  vous  dire  toute  l'affection  que  la  bonne  sœur  a  su 
nous  inspirer  pour  vous,  et  surtout  combien  elle  vous  aime.  Ecoutez  donc  ses 
avis,  suivez  ses  conseils; 

elle  ne  veut  qu'une  chose, 
vous  être  utile  pour  le 
temps  et  l'éternité  en  vous 
faisant  connaître  le  bon 
Dieu,  que  vous  avez  ou- 
bhé,  et  en  vous  appre- 
nant à  vivre  de  manière 
à  la  retrouver  dans  le 
ciel  où  nous  serons  tou- 
tes, n'est-ce  pas? 

Elles  firent  de  belles 
promesses ,  et  s'en  tin- 
rent là. 

Les  pensionnaires  vou- 
laient remercier  le  geô- 
lier, mais  il  ne  leur  en 
laissa  pas  le  temps.  ^  Je 
guis  très-heureux,  mes- 
demoiselles, je  ne  sau- 
rais mieux  vous  prouver 
ma  reconnaissance  et 
celle  de  ces  pauvres  gens 
qu'en  vous  priant  avec 
eux  de  revenir  quelquefois.  J'aime  ces  malheureux,  malgré  tous  leurs  crimes  ; 
mon  plus  grand  désir  est  de  leur  être  utile,  et  je  ne  puis  pour  cela  rien  faire  de 
mieux,  ce  me  semble,  que  de  vous  permettre  d'entrer  près  d'eux  pour  les  con- 
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vertir.  Il  me  serait  impossible  de  vous  dire  combien  les  prisonniers,  qui  se  croient 
justement  la  honte  de  la  société,  sont  touchés  quand  ils  voient  des  cœurs  dé- 
voués qui  viennent  leur  témoigner  un  peu  d'affection.  Si  la  visite  dans  les  pri- 
sons était  une  œuvre  établie  comme  celle  des  pauvres  malades,  par  exemple,  je 
ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  beaucoup  de  détenus,  au  bout  d'un 
an  de  séjour,  sortiraient  bons  chrétiens  et  ne  nous  reviendraient  plus.  » 

La  lettre  promise  au  prisonnier,  qui  avait  une  petite  fille,  fut  écrite  le  soir 
même,  et  deux  jours  après  on  allait  dire  à  ce  malheureux  que  la  pension  de  son 
enfant  était  assurée.  Le  pauvre  homme  pleura  beaucoup,  se  convertit  très-sin- 
cèrement, et  partit  quelques  semaines  après  pour  le  bagne  de  Toulon,  bénissant 
le  bon  Dieu  de  sa  grande  miséricorde. 

El,. -G.   Marguerit. 


LES  CATACOMBES. 

PREMIÈRES  ÉGLISES  CHRÉTIENNES. 


ON  loin  de  la  sortie  de  Rome,  à  gauche  de  la 
route  nommée  voie  Appienne,  et  presque  vis-à- 
vis  du  tombeau  qui  jadis  a  passé  pour  celui  des 
Scipions,  on  voit  une  petite  église  connue  sous  le 
nom  de  Santa  Maria  délie  Palme,  ou  Fiante , 
et  de  Domine  quo  vadis.  Elle  est  fort  simple,  et 
a  été  élevée  en  mémoire  du  miracle  qui  précéda 
le  martjTe  de  saint  Pierre.  Le  prince  des  Apôtres, 
poussé  par  les  fidèles,  s'enfuyait  de  Rome  pour 
échapper  à  la  mort,  lors  de  la  persécution  de 
Néron.  Arrivé  sur  la  voie  Appienne,  au  lieu  oià  s'élève  l'église  dont  nous  par- 
lons, il  aperçut  Jésus-Christ  qui  venait  à  sa  rencontre.  —  Domine,  qvo 
vadis?  Seigneur,  où  allez-vous  ?  s'écria  saint  Pierre.  —  A  Rome,  ajin 
d'y  être  crucifié  de  nouveau,  répondit  Jésus;  puis  la  vision  disparut.  —  Saint 
Pierre  comprit  le  sens  de  ces  paroles,  et  retourna  aussitôt  sur  ses  pas  pour  être 
martyrisé. 

La  tradition  ajoute  que  les  pieds  de  Notre-Seigneur  étaient  restés  miraculeu  • 
sèment  imprimés  sur  le  pavé  de  la  route,  au  lieu  même  où  il  s'était  montré. 
Cette  empreinte  est  conservée  parmi  les  reliques  de  l'église  de  Saint-Sébastien , 
et  on  en  voit  le  fac-similé  dans  celle  de  Domine  quo  vadis. 

La  portion  de  la  campagne  de  Rome  qui  traverse  la  voie  Appienne  a  d'autres 
titres  encore  à  la  vénération  du  pèlerin.  Là  se  trouvaient  les  plus  célèbres  et  les 
plus  vastes  de  ces  cimetières  souterrains  dans  lesquels  les  premiers  chrétiens  en- 
sevelissaient leurs  morts  et  leurs  martyrs. 
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Pendant  longtemps  on  a  cru  que  les  fidèles  profitèrent,  pour  les  construire, 
des  anciennes  sablonnières  [Arenaria]  établies  originairement  afin  d'en  extraire 
la  pouzzolane,  dont  on  faisait  un  grand  usage  pour  les  bâtisses.  Le  révérend  père 
Marchi,  dans  son  nouvel  et  savant  ouvrage  sur  les  monuments  primitifs  du  chris- 
tianisme, établit  le  contraire  par  des  raisons  qui  semblent  péremptoires,  et  dé- 
montre que  les  arénaires  ont  simplement  servi  de  point  de  départ  aux  excava- 
tions des  disciples  proscrits  du  Christ, 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  chrétiens  creusèrent  ces  sombres  retraites  en  forme  de 
labyrinthes ,  afin  d'y  trouver  un  refuge  pendant  les  persécutions.  Ils  en  firent  des 
sortes  de  villes  souterraines  dans  lesquelles  les  voies  se  ressemblent  toutes,  se 
coupent,  se  croisent  et  s'enchaînent  les  unes  aux  autres,  de  sorte  que,  pour  s'y 
reconnaître,  il  fallait  qu'une  longue  habitude  en  eût  rendu  les  détours  familiers. 

Les  parois  de  ces  corri- 
dors longs  et  étroits  étaient 
tapissées  de  niches  oblon- 
gues  {îoculi),  peu  élevées, 
disposées  en  plusieurs 
rangs  les  unes  au-dessus 
des  autres,  et  destinées  à 
recevoir  les  corps  des  fidè- 
les. L'entrée  de  ces  niches 
était  fermée ,  tantôt  au 
moyen  de  tables  de  mar- 
bre, tantôt  par  de  simples 
briques  posées  de  champ 
et  scellées  avec  de  la  chaux.  On  y  sculptait  parfois  des  épitaphes  dont  plu- 
sieurs font  mention  de  la  j)rière  pour  les  défunts^  de  Tinvocation  des 
saints ,  etc. ,  et  qui  servent  ainsi  de  témoins  à  la  perpétuité  de  la  tradition  ca- 
tholique contre  les  hérétiques. 

Les  tombes  des  martyrs  étaient  désignées  d'une  manière  particulière.  Une  am- 
poule *  ou  une  plaque  de  verre  rougie  de  sang  indiquait  les  lieux  où  reposaient 
les  corps  de  ceux  qui  étaient  morts  en  confessant  le  nom  du  Christ. 

En  plusieurs  des  persécutions ,  on  permit  aux  chrétiens  d'emporter  les  restes 
de  leurs  proches  et  de  leurs  amis  pour  les  ensevelir.  Quelquefois  aussi  ils  les 
rachetèrent  à  prix  d'argent.  — Mais  souvent  les  païens,  implacables  dans  leur 
haine ,  ne  se  contentèrent  point  de  livrer  les  disciples  du  Sauveur  aux  supplices  les 
plus  atroces,  ils  sévirent  encore  avec  une  fureur  inouïe  contre  leurs  cadavres.  Ils  les 
jetaient  alors  dans  le  Tibre  ou  dans  les  cloaques  de  Rome,  ou  bien  ils  les  desti- 
naient à  servir  à  la  pâture  des  bêtes  féroces,  afin  de  les  priver  de  la  sépulture. 
Cependant  aucune  difficulté  n'arrêtait  les  fidèles  lorsqu'il  s'agissait  de  rendre  les 


*  On  a  trouvé  des  ampoules  (petits  flacons)  en  agate,  en  verre,  en  terre  cuite,  en  os  brut;  par- 
fois même  de  simples  coquilles  d'œufs  ont  servi  à  ce  pieux  usacje. 
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derniers  honneurs  aux  martyrs.  Prêtres  et  laïques,  femmes  et  enfants  mêmes, 
déployaient  un  admirable  courage  et  affrontaient  tous  les  dangers  pour  recueillir 
leur  sang  et  leurs  ossements.  Les  Actes  en  rendent  témoignage.  Trompant  la  ja- 
louse vigilance  de  leurs  bourreaux,  ils  parvenaient  à  s'emparer  de  ces  précieuses 
reliques,  les  lavaient  avec  respect,  les  embaumaient  en  employant  les  onguents 
et  les  aromates  les  plus  précieux,  les  enveloppaient  dans  des  linceuls,  et  les 
portaient  enfin  dans  les  cimetières,  où  ils  les  honoraient  par  des  jeûnes  et  des 
prières. 

Les  tombeaux  des  victimes  de  la  persécution  devenaient  des  objets  de  haute 
vénération ,  des  lieux  de  pèlerinage.  On  s'y  rendait  pour  s'affermir  dans  la  foi. 
Au  jour  anniversaire  du  martyre,  on  y  célébrait  les  saints  mystères,  et  quelque- 
fois aussi  les  festins  funéraires  et  religieux  connus  sous  le  nom  d'agapes. 

Mais  le  but  des  fidèles,  en  creusant  les  catacombes,  n'était  pas  uniquement 
d'y  ensevelir  les  défunts  et  d'y  mettre  leurs  restes  à  l'abri  des  outrages  et  des 
profanations  du  paganisme. 

Les  cimetières  étaient  en  même  temps  les  premières  et  les  plus  anciennes 
églises  chrétiennes. 

Dans  les  temps  de  persécution,  les  papes  y  offraient  le  saint  sacrifice,  ils  prê- 
chaient, baptisaient,  confirmaient  et  ordonnaient  dans  ces  sombres  lieux  ;  en  un 
mot,  ils  y  remplissaient  toutes  les  fonctions  pontificales.  —  L'usage  de  se  réunir 
aux  catacombes  pour  un  motif  religieux  subsista  même  pendant  longtemps  en- 
core après  que  le  christianisme  eut  triomphé  de  ses  ennemis. 

Aussi  l'on  trouve,  dans  la  plupart  des  anciens  cimetières  de  Rome,  des  salles 
[cubicula]  plus  ou  moins  spacieuses,  plus  ou  moins  régulières,  et  destinées  à  la 
célébration  des  cérémonies  du  culte. 

Ces  salles,  généralement  privées  de  jour,  s'éclairaient  au  moyen  de  lampes  ', 
dont  les  unes  étaient  suspendues  à  la  voûte,  et  les  autres  placées  dans  de  petites 
niches  ou  sur  des  consoles  de  marbre  scellées  dans  le  mur.  Quelques-uns  seule- 
ment des  cubicula  recevaient  le  jour  par  des  ouvertures  pratiquées  à  leur  partie 
supérieure  et  donnant  sur  la  campagne.  Ces  ouvertures  se  désignaient  sous  le  nom 
de  luminare  crypfœ. 

Les  endroits  consacrés  au  service  divin  et  aux  réunions  des  fidèles,  ceux  sur- 
tout qui  appartiennent  aux  premiers  temps  de  notre  ère,  méritent  particulière- 
ment de  fixer  l'attention  ;  ils  sont  des  témoins  plus  frappants ,  plus  irrécusables 
que  les  écrits  eux-mêmes ,  de  ce  que  croyaient  et  pratiquaient  les  chrétiens  pri- 
mitifs, nos  pères  dans  la  foi. 

On  y  trouve  en  germe  la  forme  et  le  dessin  de  nos  églises.  Taillées  dans  le 
tuf,  on  les  décorail,  on  les  revêtait  de  stuc,  et  souvent  l'on  y  peignait  des  sujets 
sacrés  ou  allégoriques  divisés  en  plusieurs  compartiments.  Il  est  facile  d'assigner 


^  Un  grand  nombre  de  ces  lampes  sont  ornées,  soit  de  la  croix,  soit  du  Labarum  ;  on  en  voit  aussi 
sur  lesquelles  Jésus-Christ  est  représenté  en  bon  pasteur,  avec  une  brebis  sur  ses  épaules.  — Il  en  est 
d'autres  encore  qui  portent  l'imaj^fi  des  douze  apôtres,  le  coq,  la  barque,  ou  différents  symboles, 
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le  temps  auquel  remontent  les  différentes  chapelles,  d'après  le  genre  et  le  faire 
des  fresques  ou  des  inscriptions  dont  elles  sont  ornées. 

Toujours  l'autel  est  sur  le  tombeau  d'un  martyr.  Le  sacrifice  de  la  messe  se 
célébrait  sur  la  table  de  marbre  [mensa)  qui  recouvrait  son  sarcophage.  Le  nom 
de  confessio,  donné  de  nos  jours  encore  à  l'autel  principal  des  basiliques,  dérive 
de  cet  usage  primitif;  à  ce  fait  se  rattache  aussi  la  coutume,  constamment  obser- 
vée dans  la  catholicité,  de  ne  point  consacrer  d'autel  sans  y  déposer  des  reliques. 

Les  parois  latérales  de  l'édiûce  sont  occupées  habituellement  par  plusieurs 
rangs  de  sépultures  disposées  parallèlement  en  nombre  égal  de  chaque  coté,  et 
surmontées  de  ces  voûtes  en  forme  d'arcs ,  qui  leur  ont  fait  donner  la  dénomi- 
nation de  monumenta  arcuata.  A  cette  circonstance  se  rapporte  l'usage  ancien 
d'entourer  les  basiliques  de  divers  oratoires  qui,  successivement,  ont  pénétré 
dans  l'intérieur  même  de  nos  églises,  pour  peupler  les  basses  nefs  d'autels  et  de 
chapelles. 

Observons  aussi  que,  dans  les  principaux  cubicida,  le  presbyterium  est  sé- 
paré de  l'espace  destiné  aux  simples  fidèles,  et  qu'au  lieu  le  plus  apparent  s'élève 
le  siège  du  souverain  pontife,  accompagné  des  bancs  du  clergé.  Des  niches  ré- 
servées servaient  à  placer  les  lampes  ou  les  bénitiers  qui  ont  été  transportés 
dans  les  divers  musées  de  la  ville.  En  un  mot,  nous  retrouvons  dans  les  cata- 
combes à  peu  près  tout  ce  qui  existe  dans  nos  églises.  Or,  le  culte  étant  l'ex- 
pression du  dogme,  l'identité  des  objets  nécessaires  au  culte  prouve  en  même 
temps  celle  de  la  croyance  et  de  l'enseignement.  11  résulte  par  conséquent  de 
l'inspection  des  plus  anciens  cimetières  de  Rome,  que  les  chrétiens  contemporains 
des  disciples  des  Apôtres  étaient  catholiques,  dans  le  sens  précisément  que  nous 
attachons  aujourd'hui  à  cette  expression. 

V"  Marir  Théodore  de  Bussierre. 


E  terrible  mot  cache  une  chose  assez  désagréable. 
Èlro  atteint  à' achromatopsie ,  c'est  être  exposé  à 
prendre  une  pièce  de  vingt  sous  pour  une  pièce 
de  vingt  francs,   une   montre   d'argent  pour  une 
montre  d'or.  En  d'autres  termes,  l'achroniatopsie 
est  un  défaut  de  la  vision  qui  détruit  totalement 
ou  partiellement  la  sensation  des  couleurs.  On  peut 
en  être  atteint  et  l'ignorer  assez  longtemps,  ainsi 
que  le  prouvent  les  exemples  que  nous  allons  citer. 
M.  dHodihres  Firmas,   auquel  on  devait  déjà  de  très-intéressantes  observa- 
tions sur  des  faits  d'achromatopsie ,    vient  de  communiquer  à  l'Académie  des 
sciences  de  r.ouvelles  études  sur  le  même  sujet.  Nous  allons  les  résumer.    Il  est 
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dos  personnes  qui  n'apprécient  exactement  les  couleurs  qu'au  grand  jour  ou  au 
soleil,  et  pour  lesquelles  certaines  teintes  se  modiûent,  s'altèrent  ou  se  confon- 
dent la  nuit,  à  la  lumière  artiflcielle.  Tel  est  un  M.  L. ..,  aux  yeux  duquel  les 
rouges,  le  pourpre,  le  violet  et  les  verts  deviennent  alors  également  brunâtres; 
qui  ne  voit  plus  le  tapis  de  sa  table,  le  maroquin  rouge  de  son  portefeuille,  la 
tranche  de  ses  livres  que  sous  une  teinte  brune  à  peu  près  uniforme,  tandis  que 
l'habitude  de  les  voir  au  grand  jour  lui  a  très-bien  appris  que  telle  n'est  pas  la 
couleur  réelle  de  ces  objets.  Seulement  M.  L...  est  convaincu  que  c'est  là  l'effet 
nécessaire  de  l'éclairage  artificiel,  et  que,  pour  tout  le  monde,  la  diversité  des 
couleurs  cesse  avec  la  lumière  du  soleil. 

Un  autre  fait  remarquable  est  relatif  au  curé  d'une  paroisse  voisine  d'Alais, 
M.  0...,  qui,  jusqu'à  l'âge  de  28  ans,  ne  s'était  pas  douté  de  l'aberration  de  sa 
vue,  qui  n'avait  même  donné  ni  à  ses  condisciples,  ni  à  ses  parents,  l'occasion 
de  reconnaître  ce  qu'il  ignorait  lui-même.  Mais,  à  l'âge  de  28  ans,  ayant  essayé 
de  décorer  une  chapelle,  il  découvrit  que  les coulrnrs  étaient  pour  lui  tout  autres 
que  pour  les  autres  hommes.  Toutes  lui  paraissaient  et  lui  paraissent  encore 
n'être  que  des  bruns  clairs  entre  le  blanc  et  le  jaune,  qu'il  reconnaît,  et  des  bruns 
foncés  entre  le  jaune  et  le  noir.  Quant  aux  rouges,  aux  verts,  aux  bleus,  aux 
violets,  etc. ,  il  connaît  leur  existence  par  ouï-dire,  mais  il  n'en  apprécie  pas  les 
différences.  Lorsqu'on  lui  présente  en  même  temps  une  montre  d'or  et  une  d'ar- 
gent, il  les  distingue  l'une  de  l'autre  ;  mais  il  ne  fait  aucune  différence  entre  elles 
s'il  les  voit  successivement  ;  il  en  est  de  même  pour  des  boutons  d'habit  dorés 
ou  argentés,  pour  une  pièce  d'un  franc  et  de  vingt  francs  qu'il  prend  l'une  pour 
l'autre. 

M.  d'Hombres  Firmas  parle  enfin  d'un  M.  B...,  d'Alais,  âgé  de  26  ans,  qui 
confond  toutes  les  couleurs,  ainsi  que  l'ont  très-bien  reconnu  ses  condisciples, 
au  collège,  et  plusieurs  autres  personnes.  Mais  il  ne  peut  donner  de  détails  sur 
cette  observation,  la  personne  qui  en  est  le  sujet  mettant  de  l'amour-propre  à 
cacher  le  vice  de  ses  yeux,  et  prenant  même  très-mal  tout  ce  qui  lui  en  est  dit. 
Les  six  cas  d'achromatopsie  plus  ou  moins  prononcés  qui  ont  été  signalés  par 
M.  d'Hombres  Firmas,  dans  les  deux  notes  qu'il  a  présentées  à  l'Académie  des 
sciences,  outre  leur  intérêt  réel,  ont  encore  le  mérite  de  prouver  que  cette  aber- 
ration de  l'organe  de  la  vision  se  rencontre  dans  les  contrées  méridionales  tout 
aussi  bien  que  vers  le  nord ,  tandis  que  les  faits  du  même  genre  qui  avaient  été 
publiés  jusqu'à  ce  jour  paraissaient  appartenir  exclusivement  à  des  zones  septen- 
trionales, d'où  il  résulte  que  devant  l'achromatopsie  il  n'y  a  pas  de  zones  privi- 
légiées. 


fw^^ 


LA   VIOLETTE. 


Un  jour,  sur  la  colline , 
Que  le  ciel,  que  le  ciel  illumine, 
Un  jour,  sur  la  colline, 
Chaque  fleur  a  chanté. 

La  rose  purpurine , 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine, 
La  rose  purpurine 
Célébra  sa  beauté. 

La  scabieuse  chagrine , 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine , 
La  scabieuse  chagrine , 
Prit  un  air  dépité  ; 

Et  loi  dit  :  Ma  cousine , 
Que  le  ciel,  que  le  ciel  illumine, 
Et  lui  dit  :  Ma  cousine , 
Vojez  mon  velouté. 

Moi ,  dit  la  balsamine , 
Que  le  ciel,  que  le  ciel  illumine  , 
Moi ,  dit  la  balsamine , 
Je  n'ai  jamais  piqué. 

Mais  tu  n'as  pas  d'épine , 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine , 
Mais  tu  n'as  pas  d'épine , 
Dit  l'acacia  choqué. 

Bouton -d'or,  fleur  taquine, 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine  , 
Bouton-d'or,  fleur  taquine , 
Dit  d'un  air  détaché  : 

Je  suis  sur  la  colline, 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine , 
Je  suis  sur  la  colline 
Comme  un  trésor  caché. 

L'œillet ,  fier  de  sa  nàùè , 

Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine . 


L'œillet,  fier  de  sa  mine. 
Dit  :  Je  suis  panache. 

Sur  ma  tête  mutine. 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine, 
Sur  ma  Icte  mutine  , 
Dit  le  bluet  penché. 

On  peut  voir,  j'imagine, 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  m'illumine , 
On  peut  voir,  j'imagine. 
Que  l'azur  m'a  touché. 

Coquelicot  opine , 
Que  le  ciel,  que  le  ciel  l'illumine. 
Coquelicot  opine 
Qu'il  est  bien  coloré. 

Du  myrte  à  l'aubépine. 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine  , 
Du  myrte  à  l'aubépine  , 
Do  thym  an  lis  nacré, 

Chacun  vante  sa  mine  , 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine , 
Chacun  vante  sa  mine 
Et  se  croit  préféré. 

Or,  sur  cette  colline  , 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine, 
Or,  sur  cette  colline  , 
La  Vierge  descendit  ; 

Et  de  sa  main  divine , 
Que  le  ciel  ,  que  le  ciel  illumine  , 
Et  de  sa  main  divine 
Sous  l'herbe  elle  cueillit 

La  fleur  que  l'on  devine , 
Que  le  ciel ,  que  le  ciel  illumine , 
La  fleur  que  l'on  devine 
Et  qui  n'avait  rien  dit. 
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ANS  un  livre  destiné  soit  à  l'instruction ,  soit  à  l'amu- 
semeut  de  la  jeunesse,  toute  parole  doit  être  pesée 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux.  C'est  là  une  vérité 
qu'en  principe  personne  ne  conteste,  mais  en  fait  on 
ne  s'y  arrête  guère.  Ouvrez  la  plupart  de  ces  col- 
lections ou  hihliothcqiies  destinées  à  l'enfance  ou  à 
l'adolescence,  et  pour  un  écrit  sagement  pensé,  d'un 
style  simple  et  clair,  vous  en  trouverez  vingt  ou 
niais  ou  dangereux  ;  souvent  même  ils  mériteront 
ces  deux  qualifications.  Une  œuvre  éminemment  utile,  et  que  nous  tenterons 
peut-être  quelque  jour  de  réaliser,  serait  de  dresser  le  catalogue  des  différents 
ouvrages  historiques,  littéraires,  scientifiques,  etc.,  que  les  parents  pourraient 
mettre  sans  crainte  entre  les  mains  des  enfants.  En  attendant ,  nous  nous  impo- 
serons une  autre  tâche,  ce  sera  celle  de  rendre  compte  des  livres  destinés  à  la 
jeunesse,  qu'il  s'agisse  de  publications  nouvelles  ou  de  réimpressions,  car  si  la 
réimpression  prouve  le  succès,  elle  ne  prouve  pas  toujours  le  mérite,  surtout  le 
mérite  moral  et  religieux.  Plus  un  mauvais  livre  se  répand,  plus  il  importe  de  le 
combattre  ;  de  même  aussi  c'est  un  devoir  de  constater,  en  cherchant  à  l'accroître, 
la  réussite  d'un  bon  ouvrage.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous  allons  immédiate- 
ment appliquer  notre  théorie. 

Le  Livre  de  la  Nature ,  ou  l'histoire  naturelle^  la  physique  et  la  chimie 
'présentées  à  l'esprit  et  aucaury  par  Cousin-Despréaux,  est  certainement  l'ou- 
vrage 011  se  déroule  sous  les  formes  les  plus  simples  et  les  plus  aimables,  en 
même  temps  que  les  plus  religieuses,  les  grands  enseignements  que  la  nature 
donne  à  l'intelligence  humaine.  Ce  livre  avait  cependant  un  tort;  il  datait  —  et 
la  forme  de  son  titre  le  prouverait  à  elle-seule,  —  de  1801.  Depuis  cette  époque 
la  science  avait  marché,  des  découvertes  avaient  été  faites,  et  l'excellent  ouvrage 
de  Cousin-Despréaux  se  trouvait  rejeté  à  une  immense  distance  en  arrière  ;  il 
n'était  pas  seulement  incomplet,  il  était  faux  dans  certaines  parties,  et  eût  exposé 
ceux  qui  l'auraient  lu  de  confiance  à  d'étranges  erreurs.  C'était  donc  un  livre  à 
refaire.  M.  Desdouits  s'est  chargé  de  cette  tâche.  Le  savant  et  spirituel  auteur 
des  Entretiens  sur  les  origines  hihliqueSj,  de  tant  de  bons  écrits  sur  les  matières 
scientifiques  et  l'éducation,  eût  facilement  pu  ftiire,  lui-même,  un  nouveau 
Livre  de  la  Nature;  il  a  préféré  se  réduire  au  rôle  d'éditeur  de  Cousin-Des- 
préaux. Par  exemple,  jamais  éditeur  n'avait  aussi  largement  compris  son  rôle. 
M.  Desdouits  a  mis  le  Livre  de  la  Nature  au  niveau  des  progrès  scientifiques 
réalisés  depuis  cinquante  ans.  Pour  atteindre  ce  but,  il  a  dû  doter  l'ouvrage  de 
Cousin-Despréaux  d'environ  cinquante  nouveaux  chapitres,  et  en  refaire,  en 
grande  partie,  un  nombre  à  peu  près  aussi  élevé.  D'autre  part,  il  a  supprimé 
beaucoup  de  longueurs,  de  telle  sorte  que  l'ouvrage  est  complet  sans  être  plus 
volumineux. 


REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUNESSE.  (« 

M.  Desdouits  possède  à  un  degré  remarquable  le  don  de  la  clarté,  don  si  in- 
dispensable à  quiconque  veut  instruire  la  jeunesse.  Aussi  a-t-il  fait  du  Livre  de 
la  Nature  une  œuvre  d'une  compréhension  facile ,  où  Ton  trouve  le  plaisir  d'ap- 
prendre sans  la  fatigue  d'étudier.  Le  plan  général  de  Cousin-Despréaux  a  été 
conservé.  L'ouvrage  a  quatre  petits  volumes  '.  Le  champ  tout  entier  de'la  création 
est  parcouru.  Le  règne  minéral  ouvre  la  scène;  puis  vient  le  règne  végétal,  que 
suit  l'histoire  des  animaux.  L'homme  paraît  à  son  tour,  considéré  d'abord  dans  sa 
merveilleuse  organisation  physique,  étude  dont  celle  de  sa  nature  morale  donne 
le  complément  et  explique  la  destination.  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'organisation 
physique  de  l'homme  est  écrit  avec  une  grande  réserve  de  langage.  Cependant 
nous  croyons  que  les  parents  devront  lire  eux-mêmes  cette  partie  (premier  tiers 
du  S*"  volume)  avec  attention  ;  ils  verront  ensuite  s'ils  peuvent  en  autoriser  la 
lecture  immédiate  ou  s'ils  doivent  prononcer  un  ajournement.  Après  l'homme 
viennent,  dans  le  Livre  de  la  Nature,  les  agents  qui  sont  les  principes  et  les 
soutiens  de  notre  vie.  L'eau,  l'air  et  les  fluides  éthérés,  sont  l'objet  d'une  étude 
assez  étendue.  Après  avoir  exploré  la  terre,  l'auteur  nous  transporte  dans  les 
régions  célestes  ;  nous  y  contemplons  les  principaux  phénomènes  astronomiques 
et  leurs  rapports  avec  notre  demeure,  tels  que  les  saisons  et  les  divers  météores. 
En6n  l'étude  de  la  nature  créée  est  suivie  de  celle  du  Créateur.  Chacune  des 
œuvres  de  Dieu,  chacun  des  traits  du  grand  tableau  de  l'univers  s'animent  sous 
les  réflexions  morales  qu'ils  inspirent  à  l'auteur  de  ces  pages  si  pleines  d'intérêt. 

Depuis  qu'il  a  été  refondu  par  ^^  Desdouits,  le  Livre  de  la  Nature  a  déjà 
eu  trois  ou  quatre  éditions,  et  l'éditeur  en  annonce  une  nouvelle  encore.  C'est 
un  succès  auquel  doivent  s'associer  tous  ceux  qui  aiment  les  livres  vraiment  in- 
structifs, tous  les  amis  de  la  science  unie  à  la  religion. 

Education  dVvonne,  dix  ans^.  — Mademoiselle  Julie  Gouraud  a  publié 
sous  ce  titre  son  dernier  ouvrage  ;  il  a,  comme  tous  les  autres ,  le  mérite  d'une 
grande  clarté  ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  son  talent  pour  nous  faire  lire  avec 
intérêt  des  contes  de  fées,  sorte  de  production  que  nous  apprécions  en  général 
assez  peu  ;  nous  pensons,  en  effet,  qu'il  vaut  mieux  intéresser  le  lecteur  à  des 
choses  vraies,  lui  montrer  le  monde  des  faits  qtie  celui  des  rêves.  Il  faut,  du 
reste,  que  cette  opinion  soit  bien  fermement  arrêtée  chez  nous  pour  que  nous 
l'exprimions  en  sortant  de  l'aimable  compagnie  de  la  fée  Mirobolante  et  de  Pi- 
lulos.  Un  mot  du  livre. 

Nous  pourrions  recommander  à  nos  lectrices  d'imiter  la  jeune  Yvonne  dans  sa 
franchise  avec  sa  chère  marraine,  dans  sa  bonté  avec  les  domestiques,  surtout 
dans  sa  géoérosité  envers  les  pauvres,  qui  lui  fait  trouver  plus  de  plaisir  à  ha- 
biller avec  sa  petite  bourse  une  jeune  enfant,  qu'à  s'acheter  une  belle  poupée  ou 
tout  autre  jouet.  Nous  laisserons  aux  mamans  le  soin  de  faire  admirer  et  imiter 
Vvonne  en  toutes  ces  choses  par  leurs  petites  filles,   gardant  pour  nous  celui  de 


A  Paris,  chez  J.  Lecoffre,  ou  aux  bureaux  de  la  Revue  catholique  de  la  Jeunesse. 
^  Id.  id.  id. 
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leur  parler  de  madame  de  Néris.  Plusieurs  de  nos  abonnées  onl  eu  peut-être 
l'honneur  et  la  joie  d'être  marraines,  qu'elles  apprennent  donc,  en  lisant  le  livre 
de  mademoiselle  Julie  Gouraud,  les  obligations  qu'elles  ont  acceptées  le  jour  où 
où  elles  ont  reçu  des  bonbons.  Quoique  jeune,  une  marraine  doit  penser  souvent 
à  son  611eul;  elle  doit  prier  pour  lui,  elle  doit  savoir  s'imposer  des  privations 
pour  donner  à  l'enfant  qu'elle  a  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  ce  qui  lui  est  né- 
cessaire quand  il  est  pauvre ,  ce  qui  lui  est  agréable  quand  ses  parents  peuvent 
satisfaire  à  tous  ses  besoins.  C'est  ainsi  qu'elles  inspireront  à  cet  enfant  toute  la 
tendresse  et  tout  le  respect  que  doit  avoir  un  ûlleul  pour  sa  marraine,  laquelle 
est  destinée  à  remplacer  auprès  de  lui  sa  mère,  s'il  avait,  comme  la  petite 
Yvonne,  le  malheur  de  la  perdre  étant  jeune  encore. 

Quand  nos  lectrices  connaîtront  bien  les  devoirs  d'une  bonne  marraine ,  nous 
les  engageons  à  lire  avec  la  plus  grande  attention  les  instructions  que  mademoi- 
selle J.  Gouraud  a  si  habilement  mêlées  aux  contes.  Le  récit  est  vif;  les  explica* 
tions  sont  claires;  elles  apprendront  sans  fatigue  d'où  viennent  et  comment  se  fa- 
briquent certains  produits  dont  elles  font  tous  les  jours  usage,  tels  que  le  charbon 
de  terre,  le  papier,  le  sucre,  etc. ,  etc. 

Les  heUes  paroles  des  Saints  '.  —  Certains  compilateurs  ont  présenté  au 
public  les  pensées  remarquables,  ou  réputées  telles,  des  hommes  illustres  de 
l'antiquité  païenne.  M.  l'abbé  Blampignon,  curé  de  Plancy,  a  pensé  que  les  pa- 
roles" de  ceux  que  Dieu  a  remplis  de  sagesse  et  de  vertu  étaient  plus  dignes  en- 
core de  plaire  à  l'esprit,  de  réjouir  le  cœur,  d'éclairer  l'intelligence.  Nous  sommes 
de  son  avis,  et  nous  le  féhcitons  d'avoir  fait  une  œuvre  utile  en  recueillant  le 
petit  volume  que  nous  annonçons,  et  qui  tiendra  dignement  sa  place  dans  les 
publications  faites ,  sous  la  direction  de  M.  de  Plancy,  par  la  société  de  Samt- 
Victor.  Toutes  les  paroles  rapportées  par  M.  Blampignon  sont  concises,  font 
naître  une  bonne  pensée  ou  contiennent  un  enseignement,  et  peuvent  se  graver 
facilement  dans  l'esprit. 

'  A  Paris ,  chez  Waille ,  ou  aux  bureaux  de  la  Revue  catholique  de  la  Jeunesse. 


Paris.  —  Imprime  par  Pion  frères ,  rue  de  Vau^irard  ,  36. 
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ANS  la  dernière  livraison  de  la  Revue  ca- 
"" ,       "^  tholique  de   la    Jeunesse  nous   avons 

montré  comment  les  Arabes  chassent  le 
lion.  C'est  une  partie  de  plaisir  dont 
certaines  gens  se  soucieraient  peu  ;  car 
si  cette  chasse  offre  beaucoup  declat 
elle  offre  aussi  de  grands  dangers.  11  ar- 
rive assez  fréquemment  que  les  chasseurs 
sont  moins  nombreux  à  la  rentrée  qu'à  la 
sortie  :  le  lion  n'aime  pas  à  mourir  seul. 
Cependant  cette  lutte  à  ciel  ouvert,  en 
plein  soleil,  où  le  lion  et  ses  ennemis  se  voient  face  à  face  n'est  peut-être  pas, 
en  somme,  celle  qui  demande  le  plus  de  sang-froid  et  de  véritable  audace. 
Chasser  le  lion  K  l'affût,  c'est-à-dire  l'attendre  seul  dans  un  coin  pour  lui  lâcher 
un  coup  de  fusil,  et  avoir  la  certitude  que  si  ce  gibier  d'humeur  farouche  ne 
tombe  pas  il  se  précipitera  sur  vous,  c'est  faire  preuve,  il  me  semble,  d'une  rare 
intrépidité.  Il  est  certain  que  l'on  voit  très-peu  de  chasseurs  de  cette  espèce. 
Aussi  M.  Gérard,  maréchal  des  logis  aux  spahis  d'Afrique,  s'est-il  acquis  une 
Irès-grande  renommée  même  parmi  les  Arabes,  bons  juges  en  pareille  matière, 
pour  ses  combats  singuliers  contre  les  lions  algériens,  combats  qui  l'ont  fait  sur- 
nommer le  tueur  de  lions.  Puisque  nous  avons  montré  une  chasse  arabe  dirigée 
par  le  vieux  Mustapha,  il  est  juste  que  nous  complétions  le  tableau  en  disant 
comment  procède  notre  compatriote,  qui  vient,  ainsi  que  nous  l'apprend  un 
journal  d'Alger,  d'ajouter  un  nouvel  exploit  à  tous  ceux  qu'il  comptait  déjà.  Voici 
les  explications  que  M.  Gérard  a  lui-même  souvent  données  : 

«  Si  vous  voulez  vous  amuser  au  lion,  je  vous  dirai  comment  il  faut  s'y 
prendre.  D'abord  c'est  une  chasse  qui  se  fait  sans  beaucoup  d'appareil.  Il  faut  y 
aller  seul,  ou  tout  au  plus  avec  un  second  dont  on  soit  bien  sûr;  mais  il  vaut 
mieux  être  seul.  Quant  les  lions  entendent  trop  de  monde,  ils  ne  viennent  pas. 
Si  vous  posez  un  factionnaire,  vous  devez,  avant  tout,  vous  assurer  que  son 
fusil  peut  faire  feu.  De  même ,  pour  aller  vous  amuser  au  lion ,  il  faut  vous  as- 
surer si  voire  arme  est  bien  solide. 
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"  A  la  tombée  de  la  nuit,  vous  vous  embusquez  à  l'endroit  où  le  lion  a  l'habi- 
tude de  passer.  Cela  n'est  pas  très-difficile  à  reconnaître ,  et  d'ailleurs  les  Arabes 
vous  donnent  à  cet  égard  d'excellents  renseignements  :  si  le  lion  ne  paraît  pas  ce 
soir-là,  retournez-y  le  lendemain  ou  la  nuit  suivante,  et  certainement  vous  le 
verrez  venir.  Il  ne  faut  pas  tirer  de  trop  loin,  on  n'est  pas  assez  sûr  de  son  coup  : 
à  vingt-cinq  pas  tout  au  plus.  Quand  le  lion  vous  aperçoit,  il  vous  regarde  en 
face.  Alors  il  n'y  a  pas  de  danger;  mais  quand  il  roule  les  prunelles  et  qu'il 
tourne  les  yeux  de  côté,  il  va  s'élancer,  tenez-vous  sur  vos  gardes,  il  faut  le 
viser,  bien  le  viser  à  la  tête.  Si  vous  le  manquez,  jetez-vous  de  côté  dans  le 
buisson.  Il  est  probable  qu'il  vous  dépassera,  car  il  a  pris  son  élan,  et  il  ne 
pourra  pas  s'arrêter  au  premier  bond,  mais  il  reviendra  aussitôt.  Alors  il  faut 
l'ajuster,  et  ne  pas  le  manquer,  car  si  vous  le  manquez,  il  ne  vous  man- 
quera pas.  » 

Voilà  la  théorie.  Voyons  la  pratique.  Chaque  chasse  de  Gérard  a  eu  des  his- 
toriens. Nous  choisissons  le  récit  d'une  expédition  —  notre  héros  dirait  d'un 
amusement  —  où  il  faillit  être  vaincu,  c'est-à-dire  mangé. 

«  Un  lion  noir  ravageait  depuis  plusieurs  années  les  troupeaux  du  douar  des 
Mairia,  situé  près  du  jardin  des  Lions.  Appelé  par  les  habitants  du  douar  pour 
les  en  délivrer,  le  courageux  Gérard  se  rendit  à  cet  appel.  Pendant  plusieurs 
nuits,  il  se  posta  et  attendit  l'animal  sur  son  passage  de  la  veille;  mais  ce  fut  en 
vain  :  le  lion  ne  venait  jamais  deux  fois  par  le  même  chemin.  Lassé  d'attendre , 
l'intrépide  chasseur  alla  se  placer,  le  19  au  soir,  au  milieu  même  du  jardin  des 
Lions  et  près  du  seul  gué  qui  se  trouve  dans  cette  immense  gorge. 

j)  Assis  à  quelques  pas  d'un  étroit  sentier  et  en  partie  caché  par  une  énorme 
pierre,  Gérard  attendit  quelques  heures  son  terrible  adversaire.  Il  était  onze 
heures  environ,  lorsque  le  bruit  de  ses  pas  l'avertit  de  son  arrivé.  Notre  maré- 
chal des  logis  s'apprête  à  le  bien  recevoir  ;  le  lion ,  qui  est  doué  du  sens  de  l'o- 
dorat, quoi  qu'en  disent  les  savants,  flaire  de  son  côté  la  trace  des  pas  du  chas- 
seur et  pousse  alors  d'affreux  rugissements.  La  lune  était  magnifique,  ce  qui 
permit  à  Gérard  de  le  laisser  approcher  de  quatre  ou  cinq  pas  pour  l'ajuster  sû- 
rement. 

))  C'est  lorsque  le  lion  l'aperçut  et  qu'il  rugissait  de  colère  que  Gérard  lui  dé- 
coche au  milieu  du  front  une  balle  qui  malheureusement  ricoche  et  vient  frapper 
à  la  tête  ce  courageux  jeune  homme.  Au  même  instant,  le  lion  s'élance  sur  lui; 
et  frappant  de  son  poitrail  la  pierre  qui  le  couvre,  il  la 'renverse  sur  ses  pieds  : 
ce  qui  le  fait  dévier  et  le  force  de  passer  à  sa  gauche.  Prompt  comme  l'éclair 
et  ne  pouvant  faire  feu  attendu  sa  proximité,  Gérard  saisit  son  poignard,  qu'il 
a  l'habitude  de  placer  à  côté  de  lui  et  hors  du  fourreau ,  en  frappe  à  la  tempe 
gauche  l'animal;  mais  la  lame  casse,  et  le  lion  poursuit  sa  route  en  poussant 
d'affreux  rugissements. 

»  Ce  fut  avec  la  plus  grande  peine  que  Gérard  put  retirer  ses  pieds,  forte- 
ment contusionnés,  de  dessous  la  pierre  où  ils  étaient  pris.  Il  sortit  enfin  sain  et 
sauf  d'une  lutte  pendant  laquelle  il  se  croyait  mort,  mais  son  courage  et  son 
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sang-froid  s'étaient  transformes  en  rage.  Il  racontait  que,  voyant  le  lion  s'éloigner 
et  ne  pouvant  se  retirer  du  piège  où  il  était  pris ,  il  avait  un  moment  regretté  de 
n'avoir  pas  lutté  corps  à  corps  avec  lui ,  au  lieu  de  le  frapper  avec  son  poignard. 
—  Cependant  j'aurais  eu  tort,  a-t-il  ajouté,  car  je  puis  encore  le  rencontrer  et 
régler  avec  lui  noire  petite  affaire.  " 


Gérard,  le  lueur  des  lions. 


Gérard  a  tenu  parole. 

Nos  lecteurs  connaissent  maintenant  les  deux  manières  de  chasser  le  lion.  La- 
quelle comptent-ils  pratiquer  ? 

5. 
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Ptiitail  Uiléral  de  l'église  Saint-Eustache  à  Paris. 

La  semaine  sainte,  qu'on  appelle  aussi  la  grande  semaine  à  cause  des  évé- 
nements qui  s'y  accomplirent,  commence  le  dimanche  des  Rameaux,  nommé 
encore  dimanche  des  Palmes  et  Pâques  Jleuries.  Ces  noms  lui  viennent  des 
rameaux  portés  à  la  procession.  En  Orient,  ces  rameaux  étaient  souvent  des 
hranches  de  palmiers,  auxquelles  enjoignait  des  fleurs  selon  la  saison.  Il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  dire  ici  que  c'est  à  ce  nom  de  Pâques  fleuries  qu'un 
vaste  pays  d'Amérique  doit  le  sien.  Les  Espagnols  appelèrent  Kloridcs  cette  con- 
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trée  voisine  du  Mexique,  parce  qu'ils  la  découvrirent  le  jour  de  Pâques  fleuries 
ou  des  Rameaux. 

La  procession  qui  se  fait  avant  la  messe  est  de  la  plus  haute  antiquité.  On 
croit  qu'elle  a  pris  naissance  en  Palestine.  Elle  ne  passa  dans  les  usages  de  l'Église 
latine  que  vers  le  sixième  siècle. 

En  France,  avant  la  Révolution,  cette  procession  se  faisait  en  dehors  des  villes 
murées;  c'était  à  une  des  portes  de  la  ville  qu'avait  lieu  la  cérémonie  reportée 
aujourd'hui  à  la  porte  de  l'église.  On  sait  que  ce  n'est  qu'à  la  troisième  somma- 
tion que  l'église,  qu'on  a  fermée  après  la  sortie  du  clergé,  est  ouverte,  cette  céré- 
monie a  pour  but  de  nous  rappeler  qu'avant  la  venue  du  Sauveur  la  porte  de  la 
Jérusalem  céleste  était  fermée  au  genre  humain. 

Le  cantique  Gloria  laus ,  qu'on  chante  au  dehors  de  l'église  avant  qu'elle  soit 
ouverte,  a  été  composé  par  Théodulphe,  évèque  d'Orléans,  pendant  la  captivité 
que  Louis-le-Débonnaire  lui  Gt  suhir  à  Angers  pour  fait  de  conspiration.  Le  roi  se 
trouvant  en  cette  ville,  passa  devant  la  prison  de  l'évèque,  qui  se  mit  à  la  fenêtre 
et  chanta  son  beau  cantique.  Louis-le-Débonnaire  en  fut  si  touché  qu'il  rendit  la 
liberté  à  l'auteur  et  le  rétablit  sur  son  siège. 

Deux  sentiments  très-opposés  doivent  remplir  un  cœur  chrétien  pendant  la 
procession  des  Rameaux.  La  joie  en  voyant  le  triomphe  du  Sauveur  et  en  son- 
geant à  notre  entrée  dans  le  ciel.  La  tristesse  en  pensant  que  ces  mêmes  Juifs 
qui  escortent  en  ce  jour  si  magnifiquement  le  Sauveur,  cinq  jours  plus  tard  l'ac- 
compagneront au  Calvaire  en  faisant  retentir  de  blasphèmes  et  d'injures  les  rues 
de  Jérusalem,  aujourd'hui  jonchées  de  palmes  et  de  fleurs. 

La  Passion  est  chantée  à  la  messe  par  trois  voix.  Voix  du  diacre,  qui,  remplis- 
sant le  rôle  d'historien,  raconte  les  faits  ;  voix  des  Juifs  et  du  pécheur,  c'est  le 
sous-diacre;  voix  de  l'auguste  victime,  qui  conserve  un  calme  plein  de  dignité 
au  milieu  de  ses  bourreaux,  c'est  celle  du  prêtre. 

Le  mercredi  saint  on  chante  l'office  des  Ténèbres  ^  ainsi  nommé  parce  que 
vers  la  fin  toutes  les  lumières  sont  éteintes,  pour  exprimer  le  deuil  de  l'Eglise  el 
les  ténèbres  dont  la  terre  fut  couverte  à  la  mort  du  Sauveur.  Cette  partie  de  la 
cérémonie  rappelle  encore  qu'autrefois  cet  office  se  faisait  pendant  la  nuit  et  du- 
rait jusqu'au  matin.  A  mesure  que  le  jour  approchait  on  éteignait  les  flambeaux 
qui  cessaient  d'être  nécessaires. 

Les  cierges  placés  sur  le  chandeher  triangulaire  sont  au  nombre  de  quinze  et 
en  cire  jaune,  l'Eglise  n'en  employant  pas  d'autre  dans  les  funérailles.  Celui  du 
milieu  seul  est  blanc,  parce  qu'il  représente  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ.  Les  qua- 
torze autres  figurent  les  onze  apôtres  et  les  trois  Maries. 

Le  jeudi  saint  est  consacré  à  honorer  l'institution  de  l'eucharistie.  L'office  du 
matin  se  compose  de  la  messe,  de  la  bénédiction  des  saintes  huiles,  du  dépouil- 
lement des  autels  et  enfin  du  lavement  des  pieds. 

Aux  jours  de  la  pénitence  publique,  les  pénitents  étaient  chassés  de  l'église 
le  mercredi  des  Cendres  et  n'y  rentraient  que  le  jeudi  saint  '.  L'évèque  allait  à 

'  \  iiir  le  numéro  de  février  ,  article  sur  le  virrcredi  des  Cendres, 
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la  porte,  où  il  les  trouvait  prosternés,  couverts  de  cilices  et  la  cendre  sur  la 

tête.  Il  faisait  sur  eux  une  courte  prière ,  leur  adressait  une  petite  exhortation  et 

leur  permettait  l'entrée  de  l'église,  où  ils  recevaient  avec  les  fidèles  la  très-sainte 

eucharistie. 

La  cérémonie  du  lavement  des  pieds  a  pour  but  de  rappeler  à  tous  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  lui-même  a  daigné  laver  ceux  de  ses  apôtres  avant  la  Cène. 
Longtemps,  en  mémoire  de  cette  action  du  Sauveur,  les  chrétiens  lavèrent  les 
pieds  des  hôtes  qu'ils  recevaient.  Depuis  que  ce  touchant  usage  a  disparu ,  l'E- 
glise, qui  ne  voulait  point  laisser  perdre  le  souvenir  de  l'acte  si  instructif  auquel 
le  Seigneur  avait  daigné  s'abaisser,  en  fit  une  pratique  réglée.  C'est  pour  cela 
que  chaque  année  le  pape,  les  évêques  et  dans  les  paroisses  le  curé  lavent  les 
pieds  de  douze  pauvres  ou  de  douze  enfants  le  jeudi  saint. 

Le  vendredi  saint,  à  l'office  du  matin,  on  dit  la  messe  des  'présanctijiês , 
c'est-à-dire  messe  où  l'on  consomme  l'hostie  consacrée  la  veille.  Un  seul  prêtre 
dans  chaque  paroisse  récite  la  dernière  partie  des  prières  de  la  messe  sans  con- 
sécration, et  cela  parce  que  l'ÉgUse  veut  que  toute  l'attention  de  ses  enfants  soit 
sur  le  sacrifice  du  Calvaire.  Il  est  bien  difficile  de  parler  du  vendredi  saint.  Il 
faut  en  ce  jour  suivre  l'office  avec  la  plus  religieuse  attention,  le  cœur  plein  d'a- 
mour, de  reconnaissance  et  de  regret,  en  songeant  à  la  tendresse  infinie  du  Sau- 
veur et  à  nos  ingratitudes. 

La  première  partie  de  l'office  du  grand  jour  commence  par  deux  leçons  qui 
sont  de  Moïse  et  du  prophète  Isaïe ,  après  lesquelles  on  chante  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  selon  saint  Jean. 

La  deuxième  partie  se  compose  des  oraisons  sacerdotales,  qu'on  ne  récite  publi- 
quement que  le  vendredi  saint.  Ces  oraisons,  au  nombre  de  dix,  sont  fort  an- 
ciennes; saint  Léon  les  croyait  d'institution  apostolique.  L'Église,  afin  de  mar- 
quer son  horreur  pour  les  apostats  volontaires,  défend  à  ses  ministres  de  faire 
mention  d'eux  dans  les  prières  publiques  ;  mais  elle  en  excepte  le  vendredi  saint, 
parce  que  ce  jour-là  Jésus-Christ  mourut  pour  tous  les  hommes. 

Entre  chacune  des  oraisons  le  prêtre  dit  :  Flectanius  genua  {Jlécidssons  le 
genou),  le  diacre  répond  :  Levate  {levez-vous).  A  la  prière  pour  les  Juifs,  on 
ne  fléchit  pas  le  genou  pour  marquer  toute  l'horreur  qu'inspire  le  peuple  déicide. 

La  troisième  partie  de  l'office  du  matin  est  l'adoration  de  la  croix.  En  allant 
l'adorer,  on  suit  la  voie  douloureuse  que  le  Sauveur  marqua  de  son  sang  et  l'on 
doit  se  rappeler  que  ces  reproches  :  Mon  peuple,  que  fai-je  donc  fait?  En 
quoi  fai-je  contristé  ?  Réponds-moi?  s'adressent  maintenant  plus  aux  chré- 
tiens qu'aux  Juifs. 

A  l'office  du  soir,  comme  les  deux  jours  précédents ,  la  voix  lugubre  de  Jé- 
rémie,  les  gémissements  des  saintes  femmes  tiennent  les  fidèles  au  pied  de  la 
croix. 

Le  samedi  saint  est  consacre  à  honorer  la  sépulture  du  Sauveur.  Quoique 
l'Église  soit  toujours  dans  le  deuil,  la  joie  perce  déjà  dans  les  offices  à  cause  du 
consolant  mystère  qui  s'accompht  le  lendemain.  Aux  premiers  siècles  du  chris- 
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tianisme,  le  samedi  saint  était  une  fête  chômée  dans  plusieurs  églises-  elle  fut 
ensuite  réduite  au  rang  des  demi-fètes,  c'est-à-dire  qu'à  midi  on  pouvait  se 
livrer  au  travail  accoutumé.  Elle  est  maintenant  à  la  dévotion  de  chaque  fidèle 

L'office  du  samedi 
saint  se  divise  en  six 
parties  :  P  La  bé- 
nédiction du  feu  nou- 
veau ;  2°  la  bénédic- 
tion du  cierge  pascal  ; 
3°  les  leçons  ;  4°  la 
bénédiction  desfonts; 
5°  la  messe;  6°  les 
vêpres. 

La  messe  est  sans 
introït,  parce  que 
tout  le  peuple  est 
censé  entré  dans  l'é- 
glise; dans  les  pre- 
miers siècles,  il  y 
était  depuis  la  veille, 
La  messe  et  les  vê- 
pres sont  très-courtes 
en  ce  jour  à  cause 
de  la  longueur  des 
précédents  offices. 

Les  chrétiens  doi- 
vent le  samedi  saint 
s'ensevelir  avec  Jé- 
sus-Christ, c'est-à- 
dire  mourir  à  leurs 
défauts,  à  leurs  mau- 
vaises habitudes,  afin 
de  pouvoir  dire  le 
jour  de  Pâques  qu'ils 
sont  vraiment  ressuscites.  11  est  des  grâces  que  le  bon  Dieu  se  plaît  à  donner 
pour 'peu  qu'on  les  lui  demande,  et  à  coup  sûr  il  faut  mettre  en  première 
ligne  celle  qui  consiste  à  obtenir  une  mort  et  une  résurrection  selon  son 
cœur. 

Pâques  !  ce  mot  remplit  de  joie  le  chrétien  qui  a  saintement  passé  son  carême, 
qui  a  suivi  le  Sauveur  pendant  toute  sa  douloureuse  passion.  Ce  jour-là  l'auteur 
de  la  vie  triomphe  de  la  mort  en  ressuscitant.  Ce  jour-là  encore,  chaque  fidèle 
doit  se  dire  :  Moi  aussi  je  ressusciterai  glorieux  pour  ne  plus  mourir,  et  aucune 
pensée  n'est  plus  capable  de  faire  le  bonheur  de  l'homme  qui  sent  très-bien  que 
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la  mort  est  pour  lui  une  expiation,  et  qu'il  ne  devait  point  dans  le  principe  y  être 

soumis. 

Les  Eglises  primitives,  unanimes  sur  la  célébration  de  la  solennité  de  Pâques, 
ne  le  furent  point  sur  le  jour  auquel  il  convenait  de  la  fixer  pour  le  monde  en- 
tier. Les  chrétiens  d'Occident  la  voulaient  plus  tôt  que  les  chrétiens  d'Orient,  et 
cela  pour  ne  point  se  rencontrer  avec  les  Juifs  dans  la  célébration  de  cette  solen- 
nité. Ce  fut  le  premier  concile  de  Nicée  qui  fixa  l'unité  irrévocable  de  la  fête  de 
Pcàques  pour  l'univers  entier. 

Tous  les  signes  de  deuil  ont  disparu  du  temple,  les  autels  sont  parés,  les 
prêtres  ont  revêtu  leurs  ornements  les  phis  magnifiques,  les  cloches  sont  eu 
mouvement,  les  fidèles  arrivent  en  foule,  le  chant  de  Y  Alléluia  retentit  à  chaque 
instant  et  sur  tous  les  tons. 

Les  chrétiens  autrefois  choisissaient  d'ordinaire  le  jour  de  Pâques  pour  se  ré- 
conciher  en  se  donnant  le  baiser  de  paix  partout  où  ils  se  rencontraient.  Aujour- 
d'hui encore  en  Pologne  cet  usage  est  suivi,  et  rien  n'y  est  plus  fréquent  pendant 
les  fêtes  de  Pâques  que  ce  dialogue  entre  deux  personnes  qui  se  rencontrent;  l'une 
dit  :  Jésus-Christ  est  ressuscité;  et  l'autre  répond  :  Il  est  vraiment  ressuscité; 
puis  on  s'embrasse  dans  la  rue. 

Afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  la  résurrection  du  Sauveur,  ou  fait  tous  les 
dimanches  l'aspersion  de  l'eau  bénite  et  la  procession  avant  la  grand'messe;  ces 
jours  étant  regardés  comme  la  continuation  de  la  fête  de  Pâques. 

La  semaine  de  Pâques  tout  entière  était  fête  autrefois  pour  les  néophytes  bap- 
tisés le  samedi  saint.  L'Eglise  voulait  faire  un  accueil  solennel  à  ces  nouveaux 
enfants  et  les  fortifier  par  des 
instructions  réitérées  contre 
les  attaques  qu'ils  auraient  à 
soutenir  après  le  baptême.  Ils 
ne  quittaient  leurs  vêtements 
blancs  que  le  dimanche  de 
Quasimodo^  appelé  pour  cela 
in  alhis  depositis  :  Diman- 
che où  Ton  quitte  le  blanc. 

Pendant  toute  l'octave  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte  on 
ne  dit  que  trois  psaumes  à  vê- 
pres ,  pour  rappeler  aux  nou- 
veaux baptisés  qu'ils  ont  reçu 
dans  le  baptême  la  foi,  l'espé- 
rance et  la  charité ,  et  rendre 
grâces  aux  trois  personnes  de 
la  sainte  Trinité  qui  leur  ont 
accordé  ces  vertus. 


PETIT  COURS  D'HISTOIRE 

SUR   LES    RELIGIONS    RATIONNELLES. 


PREMIERE    LEÇON. 
CROYANCES  RELIGIEUSES  DES  MALGACHES. 

On  désigne  sous  le  nom  général  de  Malgaches  ou  Madécasses  les  populations 
qui  habitent  l'île  de  Madagascar,  surnommée  Ja  grande  île  africaine.  Le  surnom 
est  fort  juste  :  Madagascar  a  environ  trois  cent  cinquante  lieues  de  longueur  sur 
une  largeur  de  cent  dix  lieues  et  ne  compte  pas  moins  de  huit  cent  lieues  de 
circuit  '.  Le  chiffre  de  ses  habitants  n'est  point  exactement  connu.  Les  évalua- 
tions que  donnent  les  voyageurs,  les  géographes,  ou  même  les  documents  semi- 
officiels,  varient  de  six  millions  à  quinze  cent  mille.  En  présence  de  pareilles 
différences,  il  est  assez  difflcile  de  se  prononcer.  Néanmoins,  de  l'examen  des 
faits,  du  contrôle  des  raisons  produites  de  part  et  d'autre,  il  nous  semble  résulter 
qu'entre  les  deux  chiffres  extrêmes  on  peut  prendre  une  sorte  de  juste-milieu,  et 
porter  la  population  de  Madagascar  à  un  minimum  de  trois  millions.  Cette  popu- 
lation se  divise  en  trois  races  principales  :  les  Betsimsaraks,  les  Sakalaves  et  les 
Hôvas. 

Les  Betsim- 
saraks occupent 
surtout  le  litto- 
ral oriental  de 
Madagascar.  Ils 
sont  de  couleur 
brune  ,  tirant 
sur  l'olive;  leurs 
cheveux ,  sans 
rappeler  nette- 
ment le  type 
africain  ,  sont 
assez  crépus. 
Nous  ne  savons 
si  les  chefs 
voient,  comme 
autrefois  les  rois 
francs,  le  sym- 


Madagascar.  —  Coiffures  malgaches. 


bole  du  pouvoir  dans  leur  chevelure,  mais  il  est  certain  qu'ils  en  prennent  plus 
de  soin  que  des  autres  parties  de  leur  personne. 

1   L'île  de  Madagascar  est  située  entre  les   12'"  et  20''  degrés  de  latitude,    à  l'entrée  de  l'Océan- 
Indien,  sur  la  route  de  la  mer  Rouge ,  du  golfe  Persique ,  etc. 
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Les  Sakalaves  s'étendent  sur  toute  la  côte  occidentale.  Ce  sont  des  nègres  du 

plus  beau  noir  :  nez  épaté, 

cheveux  crépus,  etc. 

Les  Hovas  sont  établis  au 

centre  de  l'île  et  la  dominent 

tout  entière.  Il  faut  reconnaî- 
tre  en   eux   des   conquérants 

étrangers.    Rien    dans    leurs 

traits  ne  rappelle  le  nègre ,  ils 

ont  les  cheveux  lisses,  la  peau 

jaune,  olivâtre  ;  en  un  mot, 

c'est  le  type  malais.  De  quelle 

époque  date  l'établissement  de 

ces  vainqueurs?  On  l'ignore. 

Seulement   on    peut    assurer 

qu'il  remonte  fort  loin,   car, 

sauf  quelques  expressions  pro- 
pres  aux  Hôvas ,    toutes   les 

peuplades  malgaches   parlent 

la  même  langue   et   ont,   au 

fond,  les  mêmes  mœurs,  les 

mêmes  idées,   les  mêmes  croyances.  Pour  le  sujet  que  nous  voulons  traiter, 

c'est  là  le  point  essentiel. 

Il  se  trouve  bien  encore  à 
Madagascar  une  quatrième  ra- 
ce, celle  des  Anotalots  ou  Ara- 
bes noirs.  Mais  comme  ces 
Arabes,  qui  ne  forment  en  réa- 
lité qu'une  petite  colonie  de 
trafiquants,  de  traitants,  pro- 
fessent la  religion  mahomé- 
tane,  nous  n'avons  pas  ici  à 
nous  occuper  d'eux. 

Les  Malgaches  sont  plus 
avancés  en  civilisation,  ou,  si 
l'on  veut ,  plus  éloignés  de 
l'état  sauvage  que  l^urs  frères 
du  confinent  africain.  Il  y  a 
des  villes  à  Madagascar.  Ces 
villes,  sans  doute,  diffèrent 
un  peu  des  nôtres.  Ainsi  Ta- 
Chcf  humi.  nanarivou,    la  capitale,   n'est 

guère  qu'un»;  réunion  de  cases,  ou   cabanes  de  paille   et  de  bois,    à  travers 
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laquelle  se  dessine  tant  bien  que  mal  une  rue  longue,  étroite,  et  soumise  ù  tous 
les  accidents  de 
terrain.  Cepen-    ^ 
dant,  au  milieu   -  7^1- 
de  ces  cases,  on 
compte  déjà  un 
certain  nombre 
de  maisons  con- 
struites à  l'eu- 
ropéenne. Il  y  a  ^ 
mieux  encore  : 
Tanauarivou  et 
quelques  bour- 
gades secondai- 
res ont  des  éco- 
les. L'enseigne- 
ment, il  est  vrai, 

n'y  est  pas  très-étendu  ;  on  y  apprend  surtout  aux  jeunes  Hôvas  des  deux  sexes 
qu'ils  appartiennent  à  la  première  nation  du  monde.  Néanmoins  la  création  seule 
de  ces  écoles  indique  un  certain  développement  intellectuel. 

Oii  il  y  a  des  écoles  on  peut  être  sûr  de  trouver  une  armée.  Madagascar  pos- 
sède en  effet  une  armée  permanente  et  régulière.  Je  dis  régulière,  pour  employer 
le  mot  usuel  en  pareil  cas.  Mais,  si  nous  allions  au  fond  des  choses,  il  faudrait 


MadiKjascar.  —  Cases  mulgaclies. 


Madagascar.  — ■  Soldais  malgaclis  et  costume  adopté  en  1845  pour  les  indigènes  enrégimentés. 
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convenir  que  la  régularité  de  l'armée  malgache  n'est  pas  absolument  celle  dont 
nos  régiments  nous  donnent  le  spectacle.  Les  officiers  supérieurs  sont  en  général 
surchargés  de  dorures,  de  plumets  et  de  galons;  le  tout  pour  rappeler  l'uniforme 
français  ou  anglais.  Quant  aux  soldats  que  commandent  ces  officiers  si  superbe- 
ment vêtus,  ils  devraient  aussi,  d'après  les  règlements,  être  habillés  à  l'euro- 
péenne. Mais,  comme  l'argent  manque,  à  côté  de  quelques  hommes  couverts 
d'un  uniforme  presque  complet,  sauf  les  souliers,  objet  par  trop  gênant,  on  en 
voit  d'autres  qui  n'ont  qu'une  des  parties  de  l'uniforme,  et  ce  n'est  encore  là 
qu'une  faible  minorité  ;  en  somme,  la  plupart  conservent,  bien  malgré  eux,  le 
seul  costume  qu'ils  sachent  porter,  c'est  le  simbout,  sorte  de  couverture  dans 
laquelle  ils  se  drapent. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  trouve  à  Madagascar  ce  que  l'on  appelle  le  monde,  la 
société-  Les  grands  dignitaires  du  pays  font  salon,  donnent  à  leurs  filles  les  doux 
noms  d'Ismène,  de  Clorinde  ou  de  Lodoïska,  et  en  confient  l'éducation  à  des 
matelots  déserteurs.  Je  lis  dans  un  récit  signé  de  M.  Ackerman,  chirurgien  de 
marine  :  «  Nous  fû- 
'.  mes  invités  à  di- 
"  nerchezlegouver- 
»  neur  Rafaralah , 
»  d'origine  saka- 
"  lave.  Nous  trou- 
»  vàmes  à  sa  table 
'I  quatre  femmes 
»  d'un  noir  plus  ou 
"  moins  foncé  ;  elles 
"  étaient  habillées  à 
>.  l'européenne  :  Is- 
"  mène  brillait  par 
"  des grâces  qui  rap- 
»  pelaient  nos  mi- 
»  naudières  pari- 
'!  siennes,  elle  chan- 
»  ta  en  s'accompa- 
)i  gnant  de  la  gui- 
■  tare;  Alzina  avait 
'-  un  maintien  vif  cl 
!'  léger,  "  etc. 

Les  détails  dans 
lesquels  nous  ve- 
nons d'entrer  peuvent  sembler,  au  premier  abord,  étrangers  à  notre  sujet,  ils 
étaient  nécessaires  cependant.  En  effet,  pour  bien  faire  apprécier  les  croyances 
d'un  peuple  il  faut  dire  où  ce  même  peuple  en  est  sur  d'autresfpoints. 

La  civilisation  seule,  en  sortant  des  voies  chrétiennes,  a  pu  produire  l'athéisme. 


Mil  liK/ascai     —  ISn/in  iiliili  ,  i/oiii  et  iietn  de  l  uiilpointc. 
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Or,  comme  les  Malgaches  flottent  entre  l'état  sauvage  et  l'état  barbare,  ils  ne  sont 
pas  athées,  ils  croient  à  quelque  chose.  Seulement  il  serait  peut-être  difOcilc  de 
trouver,  soit  parmi  les  tribus  errantes  de  l'Amérique,  soit  parmi  les  nègres  de  la 
Cafrerie,  des  croyances  moins  chargées  de  devoirs. 

A  Madagascar  il  n'y  a  point  de  culte  public ,  point  de  temples ,  point  de  prê- 
tres, car  dans  les  cérémonies  auxquelles  on  peut  à  la  rigueur  attribuer  un  certain 
caractère  religieux  il  n'y  a  d'autre  prêtre  que  le  chef.  L'ampiskidi,  qui  remplit  le 
double  rôle  de  médecin  et  de  devin,  que  l'on  consulte  avant  de  tenter  une  en- 
treprise importante,  n'est  pas,  en  effet,  considéré  comme  le  représentant,  comme 
le  ministre  d'une  divinité  quelconque.  On  le  redoute,  parce  que  l'on  est  con- 
vaincu de  sa  science  supérieure,  de  son  pouvoir  de  faire  le  mal,  mais  on  ne  lui 
reconnaît  pas  un  caractère  sacré.  C'est  donc  à  tort  qu'on  a  vu  en  lui  le  prêtre 
d'un  peuple  barbare.  Chez  les  barbares,  le  prêtre  a  toujours  eu  des  attributions, 
des  devoirs  et  une  considération  que  la  position  de  l'ampiskidi  malgache  ne  rap- 
pelle aucunement.  A  l'appui  de  ces  assertions  invoquons  des  témoins. 

Voici  comment  M.  Carayon,  ancien  commandant  de  Vctahlissementfran- 
rais  de  la  côte  de  Madagascar,  résume  les  croyances  religieuses  des  peuplades 
avec  lesquelles  il  a  eu  des  rapports  constants  pendant  plusieurs  années  : 

«Les  Madécasses  (ou  Malgaches)  croient  à  l'intervention  d'un  bon  et  d'un 
mauvais  principe  dans  le  mal  qui  leur  arrive,  et  à  une  foule  de  génies  subal- 
ternes chargés  de  présider  aux  éléments  et  aux  diverses  choses  de  la  vie.  Ils 
n'ont  pas  de  culte  régulier  :  recevant  le  bien  avec  indifférence  et  comme  une 
chose  qui  leur  serait  naturellement  due ,  ils  ne  le  sollicitent  jamais  (de  la  divinité)  ; 
mais  ils  cherchent  à  prévenir  par  des  offrandes  les  maux  dont  ils  se  croient  me- 
nacés. Ainsi,  ils  immoleront  un  bœuf  ou  offriront  un  peu  de  liqueur  spiritueuse, 
suivant  la  fortune  de  celui  qui  prie  ou  l'importance  du  malheur  qu'ils  veulent  pré- 
venir. Ces  sacrifices  ont  lieu  en  plein  air,  et  chacun  officie  pour  son  propre 
compte  (leur  but  est  le  plus  souvent  d'obtenir  laguérison  d'un  malade).  Comme 
il  n'y  a  pas  de  prêtres  pour  recevoir  les  offrandes,  ni  de  temples  pour  les  expo- 
ser, elles  sont  partagées  entre  les  assistants,  et  donnent  souvent  lieu  à  des  fêtes 
bruyantes  autour  de  la  case  du  malade,  plus  propres  à  abréger  sa  vie  qu'à  le 
guérir.  J'ai  entendu  un  vieux  Madécasse  s'écrier  en  brandissant  avec  force  la 
(jueue  d'un  bœuf,  et  après  plusieurs  ablutions  faites  sur  les  diverses  parties  du 
corps  de  l'animal  :  Bœuf,  tu  es  destine  à  mourir  pour  rendre  la  santé  ci  ma 
femme;  et  le  couteau  qui  te  coupera  le  cou,  puisse-t -il  aussi  percer  le  cœur 
du  méchant  esprit  qui  l'a  rendue  malade  !  » 

M.  fiîiillain,  capitaine  de  corvette,  s'exprime  ainsi  dans  ses  laborieuses  études 
sur  l'histoire,  la  géographie  et  le  commerce  de  Madagascar  (le  travail  de 
M.  Guillain  a  été  publié  par  ordre  du  gouvernement)  : 

'  Les  Malgaches  ont-ils  ou  non  une  religion?  Telle  est  la  question  que  plu- 
sieurs voyageurs  se  sont  posée  :  les  uns  ont  répondu  affirmativement,  les  autres 
ont  émis  une  opinion  contraire.  Si  l'on  doit  exclusivement  entendre  par  religion 
le  lien  d'amour  et  de  charité  qui  unit  les  hommes  entre  eux  au  nom  de  Dieu,  je 
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serai  de  l'avis  des  derniers  ;  mais  si  l'on  veut  exprimer  par  ce  mot  un  culte  rendu 
en  commun  à  une  ou  plusieurs  divinités,  un  respect  plus  ou  moins  grand  pour 
les  objets  de  ce  culte,  etc. ,  je  dirai  avec  les  premiers  que  les  Malgaches  ont  cer- 
tainement une  religion.  Il  est  incontestable,  en  effet,  qu'ils  admettent  tous 
l'existence  de  deux  principes  (le  bien  et  le  mal)  ;  ils  croient ,  en  outre,  à  des  êtres 
invisibles,  auxquels  ils  attribuent  le  pouvoir  de  les  protéger  ou  de  leur  nuire,  et, 
pour  se  les  rendre  favorables,  ils  leur  offrent  des  sacrifices.  Sans  avoir  des  idées 
bien  définies  sur  l'âme  comme  principe  immatériel,  ils  parlent  souvent  d'une 
longue  corde  d'argent  au  moyen  de  laquelle  les  esprits  descendent  sur  la  terre, 
et  par  laquelle  aussi  ceux  des  morts  remontent  dans  l'air  auprès  du  Dieu  de  la 
vie,  où  ils  attendent  qu'il  les  renvoie  dans  d'autres  corps. . .  Ils  ne  sont  pas  étran- 
gers au  dogme  des  peines  et  des  récompenses,  car  ils  disent  que  les  âmes  des 
justes  reviennent  en  d'autres  corps  humains  ;  tandis  que  celles  des  méchants 
prennent  la  forme  d'animaux  immondes ,  tels  que  caïmans,  serpents,  etc. 

»  Chez  quelques  peuplades,  l'idée  que  se  font  les  indigènes  des  êtres  auxquels 
ils  adressent  leur  culte  n'est  représentée  par  aucune  image  ni  par  un  signe  quel- 
conque ;  chez  d'autres  il  existe  des  idoles  dont  la  structure  est  des  plus  bizarres, 
fétiches  informes  où  l'on  chercherait  vainement  à  découvrir  un  symbole.  » 

Les  témoignages  que  nous  pourrions  encore  invoquer  feraient  double  emploi 
avec  ceux  de  MM.  Carayon  et  Guillain.  Nous  devons  donc  nous  en  tenir  laquant 
à  l'ensemble  des  croyances  malgaches  ;  mais  il  faut  montrer  ces  croyances  dans 
leur  application  :  il  faut  faire  connaître  la  pratique  après  les  doctrines. 

Le  respect  des  morts  est  certainement  la  seule  idée  nette,  précise,  absolue, 
pratique,  que  l'on  puisse  trou- 
ver chez  les  Malgaches.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  accord  complet 
entre  toutes  les  personnes  qui 
ont  visité  Madagascar.  Les  tom- 
beaux portent  le  nom  énergique 
de  maison  froide ,  et  sont  bi- 
zarrement ornés.  On  cache  les 
cimetières  dans  des  emplace- 
ments choisis  au  milieu  des  fo- 
rêts. Quiconque  irait  se  livrer  à 
des  divertissements  ou  seule- 
ment à  des  travaux  de  n'importe 
quelle  nature  dans  leur  voisinage 
serait  coupable  de  sacrilège,  et 
s'exposerait  à  de  cruelles  ven- 
geances. 

M.    Guillain,  s'occupant   des 
toutumcs  superstitieuses  des  Malgaches ,  donne  de  curieux  détails  sur  ce  qu'ils 
appellent  des  fnnfoudis  : 


Madagascar.  —  Tombeau  nuiU/ache. 
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(c  Ces  talismans  sont  portés  au  cou  au  moyen  de  colliers  et  de  cordons,  et 
quelquefois  suspendus  à  d'autres  parties  du  corps.  Ils  n'ont  aucune  valeur  in- 
trinsèque :  ce  sont  des  morceaux  déjeunes  bambous  ou  de  petits  sachets  de  peau 
renfermant  divers  objets,  comme  graines ,  petites  pierres,  papiers  couverts  de 
signes  cabalistiques,  etc.  Les  uns  préservent  de  la  foudre,  ou  bien  de  telle  ma- 
ladie; d'autres  garantissent  des  maléfices  des  sorciers,  d'autres  encore  permet- 
tent de  voyager  sans  accident.  Les  amulettes  de  guerre,  nommées  sampé,  sont 
des  bouts  de  corne  de  bœuf,  quelquefois  arlistement  garnis  en  argent,  suivant 
les  moyens  ou  le  rang  du  propriétaire.  Ces  bouts  de  corne  contiennent  des  dro- 
gues auxquelles  les  indigènes  croient  la  propriété  de  rendre  invulnérables  ceux 
qui  s'en  servent.  Ils  ont  à  ce  sujet  les  idées  les  plus  burlesques  :  le  voyageur 
Dumaine  raconte  qu'il  a  vu  un  Malgache  prendre  la  ràpure  du  bec  d'une  poule 
couveuse  pour  mieux  ajuster  un  coup  de  fusil.  '> 

Les  Malgaches  n'ont  pas  que  la  ressource  dont  vient  de  nous  entretenir 
M.  Guillain,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  maléfices.  En  voici  une  autre  :  ils  se 
font,  avec  une  terre  blanchcàtre  et  crayeuse  très-commune  à  Madagascar,  et  qu'ils 
transforment  en  pâte,  trois  raies  sur  le  visage,  une  à  droite,  l'autre  à  gauche, 
et  la  troisième  au  milieu.  Ce  remède  est  pour  les  craintes  légères  ;  dans  les  cir- 
constances tout  à  fait  graves,  ils  se  barbouillent  à  peu  près  complètement.  Dans 
un  tel  état,  ils  se  croient  inabordables  aux  atteintes  du  mauvais  esprit.  Cet  en- 
duit n'est  point,  du  reste,  le  seul  qui  soit  en  usage  dans  l'île.  M.  Guillain  raconte 
que  quand  une  famille  de  la  tribu  des  Antakaves  perd  un  de  ses  membres,  elle 
étend  le  cadavre  sur  un  clayonnage  de  bambous,  oii  il  doit  rester,  couvert  d'aro- 
mates et  de  sable  chaud,  jusqu'à  complet  dessèchement.  Au  bout  de  quelques 
jours,  la  décomposition  des  chairs  amène  l'écoulement  d'un  liquide  putréfié  qui 
est  pieusement  reçu  dans  des  vases,  et  dont  chacun  des  assistants  se  frotte  tout 
le  corps.  Ils  ne  doutent  pas  que  cette  cérémonie  ne  soit  très-utile  à  l'àme  du  dé- 
funt, et  ils  espèrent  bien,  en  outre,  qu'elle  leur  portera  à  eux-mêmes  quelque 
profit  spirituel. 

Les  Malgaches  ont  des  animaux  sacrés;  seulement,  au  lieu  d'adorer  une  es- 
pèce tout  entière,  comme  les  Hindous,  ils  donnent  à  cette  espèce  un  représen^ 
tant  que  l'on  respecte  beaucoup  mais  auquel  néanmoins  on  ne  rend  pas  de  culte* 
Ainsi  le  bœuf  est  un  animal  sacré,  ce  qui  n  empêche  nullement  les  Malgaches  de 
le  vendre  et  de  le  manger. 

On  doit  aussi  reconnaître,  au  moins  dans  Certaines  limites,  un  caractère  sacré 
au  tnnguin.  Le  tanguin  [tanguinia  venenijlua)  est  un  grand  et  bel  arbre  assez 
Commun  à  Madagascar.  Le  noyau  de  son  fruit  renferme  un  poison,  qui,  pris  à 
certaine  dose ,  cause  les  plus  affreuses  souffrances  ;  il  coagule  le  sang.  Au  fond, 
c'est  ce  poison  qui  juge ,  à  Madagascar,  toutes  les  causes  importantes  ou  difficiles  ; 
il  rend  le  jugement  de  Dieu.  Lorsque  les  juges  sont  embarrassés,  ils  ordonnent 
l'épreuve  du  tanguin  ;  épreuve  que  les  accusés  tiennent  d'autant  plus  à  provoquer 
qu'ils  croient  leur  cause  meilleure.  Le  Malgache  est,  en  effet,  convaincu  que  le 
tanguin,  tout-puissant  contre  le  coupable j  ne  peut  rien  contre  l'innocent.  Cepen- 
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dant  les  deux  tiers  peut-être  de  ces  épreuves  sont  mortelles,  et  toutes  ont  les 
résultats  les  plus  funestes.  Un  homme  qui  a  été  soumis  au  tanguin  ne  peut  s'en 
relever  complètement;  toujours  frappé  dans  sa  santé,  et  souvent  dans  sa  raison, 
on  le  voit,  en  proie  aux 
convulsions,  aux  verti- 
ges, traîner  une  exis- 
tence maladive  ,  misé- 
rable :  sans  que  cet 
exemple  puisse  éclairer 
personne.  Il  était  inno- 
cent, il  a  subi  l'épreuve, 
il  vit ,  donc  le  tanguin 
est  un  bon  juge  et  re- 
présente vraiment  l'es- 
prit du  bien. 

La  sentence  du  tan- 
guin se  rend  avec  une 
solennité  qui  paraîtra 
vraiment  religieuse,  sur- 
tout si  l'on  songe  aux  ha- 
bitudes des  Malgaches. 
Quarante  -  huit  heures 
avant  le  moment  Oxé, 
l'accusé  se  met  en  re- 
traite et  ne  prend  plus, 
pour  toute  nourriture, 
que  quelques  cuillerées 
d'un  riz  très-clair.  Les 
patents  de  l'accusé,  ou  , 


Madnijascar    —  le   Titiii/uinia  tcneii'Jlud     it  (iliemiU 
sepleiiirionale  de  iite. 


le  cas  échéant,  ceux  des  deux  parties,  peuvent  seuls  assister  à  l'épreuve,  qui 
se  fait  presque  toujours  dans  l'endroit  le  plus  épais  de  la  forêt  voisine.  La  victime 
se  dépouille  de  ses  vêtcmcnls;  le  juge,  ampitonguiny  met  une  certaine  quan- 
tité de  poison  dans  une  boulette  de  riz  enveloppée  de  peau  de  volaille,  ou  dans 
un  verre  d'eau,  et  la  présente  à  l'accusé,  en  lui  rappelant  que  le  tanguin  est  des- 
tiné à  faire  connaître  les  actions  des  hommes.  Les  effets  du  tanguin  ne  tardent 
pas  à  se  manifester  ;  le  malheureux  qui  l'a  avalé  tombe  dans  d'atroces  convul- 
sions; ses  traits  se  décomposent,  il  a  le  délire;  et  le  plus  souvent  il  meurt  sous 
les  yeux  de  sa  famille,  convaincue  de  sa  culpabilité.  Quand  le  patient  supporte 
heureusement  l'épreuve,  quels  que  soient  les  aveux  qu'il  ait  faits  au  moment  de 
ses  plus  vives  souffrances,  il  est  reconduit  chez  lui  en  triomphe. 

Le  dernier  souverain  de  Madagascar,  Uadania,  homme  d'une  intelligence  su- 
périeure, qui  appartenait  à  la  race  des  Hôvas,  était  parvenu,  non  sans  efforts,  à 
se  délivrer  de  la  croyance  au  tanguin.  Voulant  diminuer  les  affreux 'ravages  causés 
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par  ce  poison ,  il  ordonna  que  pour  les  procès  entre  particuliers ,  il  serait  admi- 
nistré à  des  chiens  ou  à  des  poulets  choisis  pour  représentants  par  les  plaideurs. 
Selon  l'effet  pro- 
duit par  le  tanguin 
sur  ces  avocats  de 
nouvelle  sorte  , 
leurs  propriétaires 
étaient  déclarés  in- 
nocents ou  coupa- 
bles. Radama,  qui 
était   très-puissant 

et  très-redouté ,  ne 

prit    cette    mesure 

qu'en  tremblant  et 

après    de    longues 

hésitations.       Elle 

souleva  en  effet  de 

grands  murmures  ; 

on  y  vit,  pour  ainsi 

dire,  un  sacrilège. 

Cependant    la   vo- 
lonté   de    Radama 

prévalut.    Mais    la 

réforme    pour    la- 
quelle   il   avait  ex-  Madagascar.  —  Radama,  roi  des  Hôms. 

posé  sa  popularité,  son  pouvoir,  sa  vie,  n'a  pu  lui  survivre.  Depuis  le  règne 
de  Ranavalo,  sa  veuve  et  son  successeur,  le  tanguin  a  repris  le  rôle  d'organe 
infaillible  du  jugement  de  Dieu. 

Une  coutume  d'une  tout  autre  nature,  à  laquelle  on  donne  également  un  ca- 
ractère religieux,  c'est  le  serment  du  sang,  sorte  d'union  indissoluble  destinée  à 
remplacer  cette  fraternité  de  la  chair  et  du  cœur  qui  ne  peut  exister  dans  toute  sa 
douceur  et  toute  sa  force  que  là  où  la  famille  est  chrétiennement  constituée. 
Quand  deux  Malgaches  veulent  devenir  frères ,  ils  se  réunissent  devant  les  nota- 
bles de  l'endroit  et  échangent  leurs  serments.  Les  formalités  sont  plus  ou  moins 
nombreuses  selon  les  tribus  ;  mais  l'essentiel,  c'est  que  chacun  des  deux  contrac- 
tants avale  quelques  gouttes  du  sang  du  frère  qu'il  s'est  choisi.  Alors  leur  sort  est 
lié  :  ils  sont  tatcvras  (frères  de  sang)^  et  se  doivent  assistance  en  toutes  choses 
durant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Cette  coutume  a  quelque  chose  de  touchant; 
par  malheur  le  burlesque  s'y  mêle.  On  a  le  droit  de  se  choisir  un  tatevra  parmi 
les  animaux,  et  on  n'y  manque  pas.  M.  Carayon  raconte  qu'étant  sur  le  point  de 
tuer  un  scorpion ,  il  fut  arrêté  par  un  Malgache  qui  le  supplia  d'épargner  cet  ani- 
mal et  de  le  lui  laisser  emporter,  attendu  qu'il  était  son  frère  de  sang. 

Autrefois,  l'enfant  qui  naissait  tel  jour  réputé  malheureux  était  sacrifié  au 
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mauvais  esprit.  Le  fait  est  attesté  par  Flacourt,  Aujourd'hui  le  père  n'immole  pas 

lui-même  son  fils,  il  se  borne  à  l'exposer  aux  bêtes  dans  les  broussailles. 

Nous  pourrions  ajouter  d'autres  détails;  mais  comme  ils  rentreraient  dans  le 
même  ordre  de  faits  ou  d'idées  que  ceux  qui  précèdent,  nous  terminerons  ici  cet 
exposé  des  fruits  que  le  sentiment  religieux  inhérent  à  notre  nature,  secondé 
uniquement  par  la  raison  humaine,  a  produits  chez  les  Malgaches. 


Madagascar.  —  Un  village  malgache. 


LES   MÉDECINS  TARTARES. 

L  y  a  six  ans,  deux  missionnaires  de  la  congrégation 
de  Saint-Lazare  ont  fait  un  voyage  dans  la  Chine  et 
la  Tartarie.  Nous  empruntons  le  morceau  suivant  à 
leurs  Souvenirs ,  que  l'on  vient  de  mettre  en  vente 
et  qu'une  bienveillante  communication  nous  avait 
permis  de  lire  avant  le  public.  Nous  reviendrons,  du 
reste,  sur  cette  intéressante  publication  : 

La  médecine  est  exclusivement  exercée  en  Tar- 
tarie par  les  lamas  '.  Aussitôt  qu'une  maladie  se  déclare  dans  une  famille,  on 
court  dans  la  lamaserie  *  voisine  inviter  un  médecin.  Celui-ci  se  rend  auprès  du 

1  Prêli-L's  bdiuldhistcs.   {Mole  de  la  rédaction.) 

2  Sorte  de  couvent  où  vivent  les  lamas.  {Mole  de  la  rédaction.) 
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malade,  et  commence  par  lui  tàter  le  pouls;  il  prend  simultanément  dans  cha- 
cune de  ses  mains  les  poignets  du  malade,  et  promène  ses  doigts  sur  les  artères, 
à  peu  près  comme  les  doigts  du  musicien  courent  sur  les  cordes  d'un  violon.  La 
manière  chinoise  diffère  de  celle-ci  en  ce  que  les  docteurs  chinois  tàtent  le  pouls 
successivement  sur  les  deux  bras,  et  non  pas  en  même  temps.  Quand  le  lama  a 
suffisamment  étudié  la  nature  de  la  maladie,  il  prononce  sa  sentence.  Comme, 
d'après  l'opinion  religieuse  des  Tartares,  c'est  toujours  un  tchutgour,  ou  diable, 
qui  tourmente  par  sa  présence  la  partie  malade,  il  faut,  avant  tout,  préparer  par  un 
traitement  médical  l'expulsion  de  ce  diable.  Le  lama  médecin  est  en  même  temps 
apothicaire;  la  chimie  minérale  n'entre  pour  rien  dans  la  préparation  des  spéci- 
fiques employés  par  les  lamas;  les  remèdes  sont  toujours  composés  de  végétaux 
pulvérisés,  qu'on  fait  infuser  ou  coaguler,  et  qu'on  arrondit  en  forme  de  pilules. 
Quand  le  petit  magasin  des  pilules  végétales  se  trouve  vide,  le  docteur  lama  ne 
se  déconcerte  pas  pour  cela;  il  inscrit  sur  quelques  petits  morceaux  de  papier, 
avec  des  caractères  thihétains,  le  nom  des  remèdes,  puis  il  roule  ce  papier  entre 
ses  doigts,  après  l'avoir  un  peu  humecté  de  sa  salive;  le  malade  prend  ces 
boulettes  avec  autant  de  confiance  que  si  c'étaient  de  véritables  pilules.  Avaler  le 
nom  du  remède  ou  le  remède  lui-même,  disent  les  Tartares,  cela  revient  abso- 
lument au  même. 

Après  le  traitement  médical  employé  pour  faciliter  l'expulsion  du  diable,  le 
lama  ordonne  des  prières  conformes  à  la  qualité  de  ce  diable  qu'il  faut  déloger. 
Si  le  malade  est  pauvre ,  évidemment  le  tchutgour  est  petit ,  et  alors  les  prières 
sont  courtes,  peu  solennelles  ;  quelquefois ,  on  se  borne  à  une  simple  formule 
d'exorcisme;  souvent  même,  le  lama  se  contente  de  dire  qu'il  n'est  besoin  ni  de 
pilules  ni  de  prière ,  qu'il  faut  attendre  avec  patience  que  le  malade  guérisse  ou 
succombe,  suivant  l'arrêt  prononcé  par  Hormoustha.  Mais  si  le  malade  est  riche, 
s'il  est  possesseur  de  nombreux  troupeaux ,  les  choses  vont  tout  différemment. 
D'abord,  il  faut  se  bien  persuader  que  le  diable  dont  la  présence  a  fait  naître  la 
maladie  est  un  diable  puissant  et  terrible  ;  incontestablement,  c'est  un  des  chefs 
des  mauvais  esprits  ;  et  comme  il  n'est  pas  décent  qu'un  grand  tchutgour  voyage 
comme  un  diablotin  ,  on  doit  lui  préparer  de  beaux  habits ,  un  beau  chapeau , 
une  belle  paire  de  bottes,  et  surtout  un  jeune  et  vigoureux  cheval;  s'il  n'y  a  pas 
tout  cela,  il  est  certain  que  le  diable  ne  s'en  ira  pas  ;  ce  serait  en  vain  qu'on  ad- 
ministrerait des  remèdes  et  qu'on  réciterait  des  prières.  Il  peut  même  arriver 
qu'un  cheval  ne  suffise  pas,  car  parfois  le  diable  est  tellement  élevé  en  dignité, 
qu'il  traîne  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  serviteurs  et  de  courtisans ,  alors  le 
nombre  des  chevaux  que  le  lama  exige  est  illimité;  cela  dépend  toujours  de  la 
richesse  plus  ou  moins  grande  du  malade. 

Tout  étant  disposé  conformément  au  programme  dressé  par  le  médecin,  la 
cérémonie  commence.  On  invite  plusieurs  lamas  des  lamaseries  voisines,  et  les 
prières  se  continuent  pendant  huit  ou  quinze  jours,  jusqu'à  ce  que  les  lamas  s'a- 
perçoivent que  le  diable  n'y  est  plus ,  c'est-à-dire  autant  de  temps  qu'ils  ont 
envie  de  vivre  aux  dépens  de  la  famille  dont  ils  exploitent  le  thé  et  les  moutons. 

6. 
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Si,  au  bout  du  compte,  le  malade  vient  à  mourir,  c'est  alors  la  preuve  la  plus 

certaine  que  les  prières  ont  été  bien  récitées,  et  que  le  diable  a  été  mis  en  fuite  ; 

il  est  vrai  que  le  malade  est  mort,  mais  il  n'y  perdra  certainement  pas  :  les  lamas 

assurent  qu'il  transmigrera  dans  un  état  plus  fortuné  que  celui  qu'il  vient  de 

quitter. 


LA  SAINTE   ENFANCE. 

c<f- ^  (JV-' p.  A  France  est  encore  le  pays  par  excellence  des  œu- 
jV^X^Ci)',  vres  de  courage  et  de  dévouement.  C'est  elle  qui 
(<^Cn\  fournit  à  la  propagande  catholique  le  plus  grand 
nombre  de  missionnaires  ;  c'est  dans  son  sein  que 
l'œuvre  admirable  et  maintenant  universelle  de  la 
Propagation  de  la  foi  a  pris  naissance  ;  c'est  éga- 
lement à  un  Français,  à  un  évèque,  que  l'on  doit 
l'association  de  la  Sainte  Enfance ^  dont  nous  vou- 
lons dire  quelques  mots ,  aGn  de  rappeler  une  bonne  œuvre  au  souvenir  de  nos 
jeunes  lecteurs  et  de  leur  faire  connaître  comment  les  enfants  sont  traités  en 
Chine. 

On  a  beaucoup  loué  la  civilisation  chinoise.  On  a  été  jusqu'à  l'opposer  à  la  ci- 
vilisation chrétienne.  Les  faits  que  nous  allons  rappeler  feront  à  eux  seuls  justice 
de  ce  rapprochement. 

Partout  où  le  christianisme  n'a  pas  pénétré ,  n'est  pas  devenu  la  règle  des 
mœurs ,  on  trouve  un  profond  mépris  de  l'enfance.  La  Chine  surtout  se  fait  re- 
marquer, sous  ce  rapport,  par  son  insouciance  et  sa  barbarie.  L'usage,  si  ce 
n'est  la  loi,  y  donne  à  tout  chef  de  famille  droit  de  mort  sur  l'enfant  nouveau-né, 
et  c'est  un  droit  dont  il  y  est  usé  largement.  Une  telle  assertion  demande  des 
preuves  ;  nous  allons  les  fournir,  en  ayant  soin  de  puiser  à  des  sources  diverses. 
Dobel,  dans  son  ouvrage  :  Se2)t  années  en  Chine  j  rapporte  les  faits  suivants  : 
"  Beaucoup  d'habitants  pauvres  de  Canton  sont  contraints ,  par  excès  de  mi- 
sère, à  abandonner  leurs  nouveau-nés...  Ces  malheureuses  créatures  apaisent 
souvent  la  voracité  des  chiens  !. . . 

»  J'ai  entendu  dire  à  des  Chinois  qu'il  était  autrefois  d'usage ,  mente  chez  les 
gens  riches ^  d'étouffer  beaucoup  de  nouveau-nés  du  sexe  féminin,  attendu  qu'il 
y  avait  honte  à  avoir  beaucoup  dejilles.  Sans  affirmer  que  telle  soit  la  coutume 
de  toute  ?a  Chine,  je  puis  du  moins  assurer  qu'elle  était  généralement  suivie 
dans  la  province  de  Fo-Kien.  » 

L'écrivain  anglais  auquel  on  doit  les  Recherches  philosophiques  sur  les  Chi- 
nois^ dit  : 

«  Ou  les  sagesTfemmes  étouffent  les  enfants  dans  un  bassin  d'eau  chaude  et 
se  font  payer  pour  cette  exécution,  ou  on  les  jette  dans  la  rivière,  après  leur 
avoir  lié  au  dos  une  courge  vide,  de  sorte  qu'ils  flottent  encore  longtemps  avant 
d'expirer.  Les  cris  qu'ils  poussent  alors  feraient  frémir  partout  ailleurs  la  nature 
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humaine;  mais  là,  on  est  accoutumé  à  les  entendre,  et  on  n'en  frémit  pas.  La 
troisième  manière  de  s'en  défaire  est  de  les  exposer  dans  les  rues ,  où  il  passe 
tous  les  matins,  et  surtout  à  Pékin,  des  tombereaux  sur  lesquels  on  charge  ces 
enfants  ainsi  exposés  pendant  la  nuit,  et  on  va  les  jeter  dans  une  fosse  oii  on  ne  les 
recouvre  point  de  terre,  dans  l'espérance  que  les  mahométans  en  viendront  tirer 
quelques-uns.  Mais  avant  que  les  tombereaux  qui  doivent  les  transporter  à  la 
voirie  soient  arrivés,  très-souvent  les  chiens,  et  surtout  les  cochons,  qui  remplis- 
sent les  rues  dans  les  villes  de  la  Chine,  mangent  ces  enfants  tout  vivants.  Pour 
la  seule  ville  de  Pékin,  on  assure  qu'en  trois  ans  on  a  compté  9,702  enfants  ainsi 
destinés  à  la  voirie,  et  cela  sans  parler  de  ceux  qui  avaient  été  écrasés  sous  les 
pieds  des  chevaux  ou  des  mulets,  ni  de  ceux  que  les  chiens  avaient  dévorés,  ni 
de  ceux  qu'on  avait  étouffés  au  sortir  du  sein  de  leur  mère,  ni  de  ceux  dont  les 
mahométans  s'étaient  emparés.  » 

Ecoutons  maintenant  notre  célèbre  navigateur,  M.  Dumont  d'Urville  : 

«En  Chine,  comme  autrefois  à  Rome,  un  père  peut  vendre  son  fils  comme 
esclave,  et,  soit  par  caprice,  soit  par  pauvreté,  il  use  assez  fréquemment  de  ce 
droit.  Les  filles  surtout  sont  un  objet  de  marché...  L'humanité,  l'amour  paternel, 
la  charité  sont  des  vertus  ignorées  chez  les  Chinois,  qui  ne  s'occupent  que  d'eux. 
C'est  sans  doute  à  cet  égoïsme  abrutissant  qu'il  faut  attribuer  l'énorme  quantité 
d'infanticides  dont  ce  pays  est  témoin  chaque  année.  Loin  de  sévir  contre  ce 
crime  atroce,  le  gouvernement  le  tolère  et  l'autorise  presque  :  l'une  des  occu- 
pations de  la  police  de  Pékin  est  de  ramasser  chaque  matin  les  enfants  que  l'on 
a  jetés  pendant  la  nuit.  On  entasse  les  victimes  dans  des  charrettes  et  on  les 
porte  pêle-mêle,  vivants  et  morts,  dans  une  voirie  située  hors  de  la  ville.  Quel- 
ques auteurs  ont  porté  à  trente  mille  le  nombre  des  infanticides  commis  dans 
une  année  ;  d'autres  l'ont  réduit  à  dix  mille.  Ceux  des  natifs  qui  logent  sur  les 
fleuves  les  abandonnent  au  courant  après  leur  avoir  attaché  au  cou  une  cale- 
basse qui  leur  tient  la  tête  hors  de  l'eau.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  flotter  ainsi  des 
cadavres  d'enfants,  et  les  bateaux  qui  passent  n'y  accordent  pas  plus  d'attention 
qu'ils  ne  feraient  pour  un  chien  mort.  »  [Voyage pittoresque  autour  du  monde^ 
pag.  339  et  340,  tom.  I,  édition  de  Paris,  in-4°.) 

A  ces  témoignages  nous  en  ajouterons  d'autres  puisés  dans  les  Annales  de  la 
Propagation  de  la  foi;  nos  citations  pourraient,  hélas!  être  bien  nombreuses, 
mais  il  nous  semble  qu'il  suffit  de  les  borner  à  deux  ou  trois. 

^(L'infanticide  est  très-fréquent  en  Chine,  dit  le  P.  Retord;  très-souvent 
même  des  mères  dénaturées  y  étouffent  elles-mêmes  leurs  enfants.  L'usage  d'ex- 
poser les  enfants  dans  les  rues  a  prévalu  à  un  tel  point,  que  les  mesures  prises 
par  le  gouvernement  pour  arrêter  ces  abus  ont  été  sans  résultat.  »  [Annales  de 
la  Propagation  de  la  foi,  1836.) 

Dans  une  lettre  d'un  autre  missionnaire  datée  de  Ko-Kioo,  le  26  mai  1843, 
on  lit  : 

«  Vous  n'ignorez  pas  quelle  est  en  Chine  l'autorité  des  pères  de  famille  sur 
leurs  enfants;  elle  s'étend  jusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort,  elle  est  sans  limites. 
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Les  parents  peuvent  vendre  leurs  enfants  comme  bon  leur  semble.  Parmi  les 
païens,  le  cas  n'est  pas  rare.  Ordinairement  les  fumeurs  d'opium  en  viennent  là  ; 
quand  il  ne  leur  reste  plus  rien,  ils  finissent  par  vendre  femmes  et  enfants.  Le 
prix  d'un  enfant  de  huit  à  neuf  ans  est  de  15  à  16  centimes,  quelquefois  moins. 
Peut-être  en  donnerait-on  aussi  pour  rien. 

»  Un  enfant  une  fois  vendu  devient  esclave  pour  toujours,  lui  et  toute  sa 
postérité,  à  moins  que  son  maître  ne  l'affranchisse.  Voilà  ce  que  c'est  que  le  pa- 
ganisme !  Les  missionnaires  tâchent  de  tirer  un  bien  de  cet  usage  maudit  :  ils 
recommandent  instamment  aux  chrétiens  d'acheter  les  enfants  païens,  afin  de  les 
instruire  et  de  les  baptiser.  Un  certain  nombre  d'enfants  jetés  hors  de  la  maison 
paternelle  par  des  parents  dénaturés  et  vendus  à  vil  prix,  comme  de  petits  ani- 
maux, entrent  ainsi  dans  le  sein  de  l'Église,  qui,  comme  une  bonne  mère,  leur 
donne  à  la  fois  la  vraie  vie,  la  vraie  liberté  et  le  vrai  bonheur  !...  » 

Le  P.  Joset,  procureur  général  de  la  Propagande  à  Macao,  dit  dans  une  lettre 
en  date  du  23  janvier  1841  : 

«  Outre  le  paganisme  qui  règne  encore  dans  ces  contrées,  il  existe  un  usage 
vraiment  diabolique,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé  dans  mes  autres  lettres  :  c'est 
que  tout  Chinois  pauvre,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  élever  ses  enfants,  les  tue, 
les  suffoque,  les  jette  dans  les  rues,  exposés  à  y  être  dévorés  par  les  chiens.  Et 
ceci  n'est  pas  seulement  le  cas  pour  un,  deux  ou  dix  enfants,  c'est  par  centaines 
et  par  milliers  qu'on  les  détruit  ainsi.  Le  gouvernement  chinois  ne  met  aucun 
obstacle  à  cette  affreuse  coutume.  Tous  nos  missionnaires  s'occupent  à  recueillir 
ces  pauvres  petites  créatures.  On  m'en  apporte  souvent  pour  6  francs,  3  francs, 
et  même  pour  rien,  en  me  disant  que  si  je  ne  les  accepte  pas  j  on  les  fera 
mourir.  S'il  ne  fallait  que  donner  6  francs  et  plus,  cela  serait  facile;  mais  oii  les 
mettre?  Qui  les  nourrira?  Qui  les  élèvera?  Vous  sentez  cependant  quelle  cruauté 
il  y  aurait  à  les  rejeter!  » 

Pour  compléter  cette  série  de  preuves,  nous  allons  reproduire,  en  partie,  une 
lettre  plus  récente  adressée  par  monseigneur  François-Joseph  Rizzolati,  vicaire 
apostolique  de  Houk-Ouang,  au  président  de  l'OEuvre  de  la  Sainte  Enfance, 
lettre  qui  a  été  publiée  par  les  Annales  même  de  l'OEuvre. 

"  Monseigneur, 

))  Le  temps  heureux  paraît  approcher  où  cet  empire  excessivement  populeux 
recevra  enfin  le  bienfait  de  cette  civilisation  que  peut  seule  donner  la  lumière  de 
l'Evangile.  Mais,  en  attendant,  qu'il  est  affreux  de  voir  tant  d'innocents  enfants  qui 
tout  pleurant  et  enveloppés  tantôt  dans  un  peu  de  paille ,  tantôt  dans  quelque 
lange,  sont  jetés  par  des  parents  dénaturés  pour  être  livrés  à  la  cruelle  voracité 
des  chiens,  des  pourceaux,  des  corbeaux!  Une  si  énorme  barbarie,  qui  semble- 
ait  incroyable  si  elle  n'était  trop  vraie,  est  plus  commune  dans  mon  vicariat  que 
dans  les  autres  provinces  de  la  Chine;  on  dirait  même  qu'il  n'y  reste  plus  au- 
jourd'hui, je  ne  dirai  pas  de  remords,  mais,  qui  pis  est,  de  sentiments  d'huma- 
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nité.  Le  plus  souvent  on  trouve  ces  enfants  infortunés  agonisant  hors  des  villes 
et  des  villages,  et  fréquemment  sur  des  immondices. 

)!  Dans  quelques  pays,  la  cruauté,  unie  à  de  vaines  observances,  est  arrivée  à 
un  tel  point  que  les  parents  regardent  comme  d'un  bon  augure  pour  leur  famille 
que  l'enfant  exposé  soit  dévoré  par  les  chiens,  par  les  corbeaux,  par  les  animaux 
immondes ,  et  qu'ils  se  croiraient  menacés  de  quelque  malheur  si  ces  bêtes  ne 
voulaient  pas  les  manger.  C'est  pourquoi ,  par  un  autre  motif  aussi  impie  que 
superstitieux,  si  l'enfant  n'est  pas  dévoré  par  ces  animaux,  ils  ne  veulent  pas 
même  l'ensevelir,  et  ils  le  laissent  exposé  à  la  corruption,  au  passage  des  mu- 
lets, ânes,  bœufs,  etc.,  qui  les  foulent  aux  pieds.  Cependant  je  me  rappelle  que 
dans  plusieurs  villes  de  la  province  de  Xen-si,  que  j'ai  pendant  plusieurs  années 
arrosée  de  mes  sueurs  dans  les  travaux  de  la  prédication  évangélique,  ces  peuples 
permettent  aux  chrétiens  seuls  d'ensevelir  ces  enfants,  dans  le  cas  où  ils  auraient 
été  d'abord  baptisés  par  ces  mêmes  chrétiens,  par  la  raison,  disent-ils,  que  ces 
enfants  deviennent  par  le  baptême  les  enfants  des  chrétiens  qui  peuvent ,  par 
conséquent,  les  ensevelir,  comme  ils  le  font  réellement  depuis  un  temps  immé- 
morial, quoique,  faute  de  moyens,  ils  ne  puissent  donner  à  ces  pauvres  petites 
créatures  d'autres  secours  que  le  baptême  et  la  sépulture. 

■'  Dans  cette  capitale  du  Houk-ouang,  ensemble  les  deux  villes  unies  de  Han- 
iam  et  de  Han-kou,  qui,  en  Europe,  seraient  considérées  comme  une  seule  ville, 
puisqu'elles  ne  sont  séparées  que  par  le  lit  de  deux  fleuves,  et  qui,  toutes  trois, 
forment,  dit-on,  une  population  d'environ  5,000,000  d'habitants;  dans  ces  villes 
unies ,  on  ne  saurait  compter  le  nombre  des  enfants  qui ,  attachés  à  quelque 
poids,  sont  jetés  dans  les  fleuves  dont  nous  venons  de  parler.  Qui  plus  est,  il  se 
trouve,  dans  ces  mêmes  villes,  des  parents  qui  jettent  jusqu'à  des  enfants  de 
deux,  de  trois,  et  même  de  quatre  ans,  lesquels  restent  exposés  sur  les  places 
publiques  à  la  merci  de  qui  les  veut.  Là,  s'ils  ont  bonne  façon  et  paraissent  d'un 
bon  tempérament,  ils  rencontrent  quelquefois  des  personnes  qui  les  recueillent, 
ou  gratuitement  ou  pour  peu  de  chose;  autrement  ils  meurent  de  faim,  ce  qui 
serait  capable  d'émouvoir  la  compassion  même  des  tigres. 

1'  Quant  aux  mères,  communément,  elles  en  viennent  à  ce  moyen  de  faire 
ainsi  périr  le  fruit  de  leurs  entrailles  d'un  air  fort  dégagé  et  avec  une  déplorable 
facilité  ;  il  en  est  cependant  quelques-unes  qui,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  ne 
manquent  pas  d'être  dévorées  par  les  plus  cruels  remords.  Il  y  a  deux  ans,  je 
me  trouvais  en  visite  dans  la  chrétienté  de  Pei-Kien  :  les  païens  du  lieu ,  qui 
composent  la  moitié  des  habitants ,  me  paraissaient  bien  favorablement  disposés 
pour  le  christianisme,  et  plusieurs  d'entre  eux  commençaient  à  être  touchés  des 
instructions  que  je  leur  faisais  ;  j'eus  même  la  consolation  d'administrer  le  saint 
baptême  à  une  vingtaine  de  personnes.  Un  jour,  poussée  par  la  curiosité,  m'arriva 
pareillement  une  autre  famille  païenne  d'un  lieu  voisin  ;  c'étaient  le  mari,  la 
femme  et  un  fils.  Je  m'efforçai  de  les  convaincre  des  vérités  de  notre  sainte  re- 
ligion, et  je  les  exhortai  ensuite  à  se  convertir  :  mais  tout  fut  inutile.  Ils  crai- 
gnaient d'être  dénoncés  au  mandarin  ;  ils  craignaient  la  perte  de  leur  fortune  ; 
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ils  craignaient  qu'on  ne  les  envoyât  pourrir  en  prison  ;  ils  craignaient  un  exil 
perpétuel  dans  la  Tartarie.  J'observai  cependant  que  la  femme  écoutait  très-vo- 
lontiers mes  instructions,  et  je  ne  manquai  pas  de  lui  représenter  les  dangers  et 
les  malheurs  de  mourir  dans  l'idolâtrie,  etc.  Alors,  agitée  par  les  remords  de  sa 
conscience,  elle  me  dit  enfin  :  «  Père,  si  je  ne  puis  encore  me  faire  chrétienne, 
»  je  promets  au  moins,  dès  à  présent,  à  votre  Dieu,  que  dorénavant  je  ne  jet- 
»  terai  plus  les  enfants  auxquels  j'aurai  donné  le  jour;  car  c'est  une  coutume  blà- 
!)  mable  et  perverse  qui  m'a  toujours  déplu.  »  Cette  femme  croyait  avoir  dit  là 
une  grande  parole  et  avoir  fait  un  grand  pas  vers  sa  conversion  à  la  foi.  '> 

A  de  tels  récits,  qui  ne  se  sent  plein  de  compassion  pour  ces  pauvres  enfants? 
Mais  comment  les  secourir  et  les  sauver?  Nous  sommes  si  loin  et  les  victimes 
sont  si  nombreuses  !  Qu'importe  !  La  charité  chrétienne  ne  se  laisse  pas  arrêter 
par  de  telles  considérations.  Partout  ovi  elle  voit  du  bien  à  faire  elle  se  met  à 
l'œuvre,  et  le  succès  vient  bientôt  couronner  sa  confiance.  Il  y  a  quelques  années, 
par  exemple,  que  monseigneur  de  Forbin-Janson,  profondément  ému  par  les 
faits  que  nous  venons  de  rappeler,  résolut  de  venir  au  secours  des  petits  Chinois. 
Puisqu'on  peut  les  sauver  en  les  achetant,  se  dit-il,  nous  les  achèterons.  Il  fonda, 
sous  le  nom  d'OEuvi'e  de  la  Sainte  Enfance  ^  une  association  ^jowr  le  rachat 
des  enfants  infidèles  en  Chine  et  dans  les  autres  pays  idolâtres,  et  il  voulut 
que  cette  OEuvre  fût  spécialement  celle  des  enfants  chrétiens.  Les  enfants  sont 
reçus  membres  de  l'association  depuis  l'âge  le  plus  tendre  jusqu'à  leur  première 
communion;  quand  leur  première  communion  est  faite,  ils  sont  encore  admis  à 
faire  partie  de  l'OEuvre  à  titre  d'rt^ré^ fi- jusqu'à  vingt  et  un  ans;  passé  cet  âge  on 
ne  peut  plus  rester  dans  l'OEuvre  de  la  Sainte  Enfance  que  si  l'on  appartient  en 
même  temps  à  la  grande  association  pour  la  propagation  de  la  foi. 

L'association  est  organisée  par  séries  de  douze  enfants. 

La  cotisation  pour  chaque  membre  est  de  cinq  centimes  par  mois. 

Avec  ce  sou  par  mois  on  a  déjà  sauvé  la  vie  à  bien  des  enfants  et  donné  beau- 
coup d'âmes  à  Dieu, 

La  mort  de  monseigneur  de  Forbin-Janson  n'a  pas  arrêté  les  développements 
de  la  Sainte  Enfance.  Cette  OEuvre  a  aujourd'hui  pour  président  monseigneur 
J'archevêque  de  Chalcédoine  et  pour  vice-président  M.  l'abbé  Jammes,  chanoine 
de  Paris. 


COMMENT  ON  SAUVE  UNE  PETITE  FILLE. 


I,  y  a  plusieurs  années,  une  pauvre  petite  fille  se 
promenait  seule  dans  la  rue,  regardant  toutes  les 
boutiques  et  les  gens  qui  passaient.  Arrivée  devant 
une  église ,  elle  y  entra  pour  faire  sa  prière.  Une 
vieille  femme  se  confessait  ;  l'enfant  se  met  dans 
le  confessionnal  du  côté  non  occupé,  et  debout, 
afin  que  sa  tête  puisse  atteindre  le  guichet. 
—  Que  voulez-vous,  chère  petite?  lui  dit  le 
'(^çlJ;.'-L^f<0^''^^'^    prêtre  étonné  de  voir  là  une  enfant  si  jeune. 

—  Me  confesser ,  mon  père  ! 

—  Quel  âge  avez-vous  ? 

—  Six  ans. 

—  Vous  êtes  trop  jeune,  mon  enfant. 

—  Mais  non,  puisque  j'ai  fait  des  péchés;  je  vous  en  prie,  confessez-moi. 

Le  bon  prêtre  ne  crut  point  devoir  résister  à  une  prière  si  touchante  et  en- 
tendit l'enfant,  qui  s'en  tira  fort  bien,  assura-t-il,  en  racontant  son  histoire.  La 
voici  tout  entière  : 

—  Oii  est  votre  maman,  lui 
dit-il,  dès  qu'elle  eut  achevé  sa 
confession? 

—  J'en  avais  deux  autrefois, 
une  jeune  que  j'appelais  petite 
maman,  et  une  vieille  que  je 
nomme  bonne  maman,  la  seule 
qui  me  reste. 

—  Votre  petite  maman  est- 
elle  donc  morte  ? 

—  Je  ne  crois  pas,  monsieur, 
mais  il  y  a  bien  longtemps  que 
je  ne  l'ai  vue.  Il  vint  une  fois 
chez  elle  de  vilaines  gens  qui 
font  des  tours  de  force ,  j'eus 
peur  d'eux;  maman  me  frappa, 
parce  que  j'avais  pleuré,  en  me 
disant  qu'il  fallait  m'habituer  à 
les  voir,  parce  qu'ils  viendraient 
souvent. 

—  Où  était  votre  père  ? 

—  J'avais  un  petit  papa  et  un 
bon  papa.  Je  ne  me  rappelle  point  le  dernier.  Quant  à  l'autre,  qui  m'aimait  plus 
que  maman,  je  ne  sais  ou  il  est  allé.  Un  jour  il  s'est  fâché  beaucoup,  il  avait 
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trop  bu  et  maman  pleurait;  il  l'a  battue  tout  comme  je  le  fus  en  présence  de 
ces  méchantes  gens,  et  je  ne  le  revis  plus  jamais.  Ma  grand'mère  dit  qu'il  est 
allé  en  Amérique  ;  je  ne  sais  pas  le  chemin  de  cette  rue-là, 

—  Revîtes-vous  les  faiseurs  de  tours  chez  votre  mère ,  ma  bonne  petite  fille  ? 

—  Oui,  monsieur;  après  plusieurs  visites  pendant  lesquelles  ils  m'avaient  fait 
sauter  de  toutes  sortes  de  manières,  ils  ont  donné  de  l'argent  à  maman  :  il  y  en 
avait  beaucoup  et  elle  riait.  J'étais  bien  contente  ;  on  me  disait  qu'en  sautant  ainsi 
j'aurais  toujours  des  sous.  Après  le  souper,  ils  m'emmenèrent  malgré  mes  larmes  ; 
maman  me  grondait  pour  me  faire  taire,  disant  que  j'étais  maintenant  leur  petite 
fille  à  cause  des  sous  qu'ils  lui  avaient  donnés. 

—  Oiî  était  donc  votre  bonne  maman? 

—  Dans  un  hospice  où  il  n'y  a  que  des  vieilles.  Depuis  longtemps  elle  ne 
venait  plus  chez  maman ,  qui  lui  avait  dit  beaucoup  de  gros  mots  parce  qu'elle 
la  grondait  de  ne  point  m'acheter  une  robe. 

—  Est-ce  que  vous  êtes  encore  avec  les  gens  qui  vous  ont  emmenée? 

—  Non,  monsieur.  Je 
ne  sais  pas  comment  cela 
est  arrivé,  car  ils  m'a- 
vaient dit  que  je  resterais 
toujours  avec  eux.  Si  je  ne 
faisais  pas  très-bien  cer- 
tains sauts,  ils  me  bat- 
taient et  ne  me  donnaient 
point  de  pain  ;  j'étais  bien 
malheureuse.  Un  jour , 
dans  les  Champs-Elysées, 

ma  bonne  maman  m'est  venue  prendre  avec  des  messieurs,  et  les  faiseurs  de 
tours,  que  j'ai  entendu  appeler  quelquefois  saltimbanques ,  n'ont  rien  dit  quoi- 
qu'ils eussent  l'air  en  colère.  C'est  moi  qui  étais  contente  de  m'en  aller  !  Ma  bonne 
maman  pleurait  tant  que  je  ne  pouvais  pas  venir  à  bout  de  la  consoler. 

—  Où  est-elle  maintenant  votre  bonne  ma- 

r:mBM^  man  ? 
\y\fAfm    :  l'J 
'  -"-      I  '  —  Toujours  dans  son  hospice  parce  qu'elle 

j     est  très-pauvre.  Elle  ne  prend  plus  ni  café  ni 

tabac,  pour  donner  cent  sous  par  mois  à  une 

femme  de  ses  amies  qui  me  couche. 

—  Aime-t-clle  bien  le  bon  Dieu,  votre  bonne  maman  ? 

—  Oh  oui  !  Tous  les  jours  je  la  vois  ;  elle  m'apprend  mes  prières  et  me  dit 
que  le  bon  Dieu  est  mon  père,  la  sainte  Vierge  ma  mère,  et  que  quand  elle  sera 
morte,  ils  prendront  soin  de  moi.  Est-ce  qu'ils  donneront  cent  sous  par  mois  à 
la  femme  qui  me  garde? 

—  Oui,  ma  chère  petite. 

—  Je  dirai  cela  à  ma  bonne  maman  alors,  car  elle  pleure  toujours  dans  la 
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crainte  qu'on  ne  veuille  pas  me  garder  après  sa  mort.    Comme  elle  va  être 
contente  ! 

—  Si  je  vous  faisais  mettre  en  pension,  ma  chère  enfant,  y  seriez-vous  bien 
sage  ? 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  en  pension? 

—  Vous  seriez,  ma  chère  petite,  dans  une  grande  maison  où  il  y  a  beaucoup 
d'enfants  de  votre  âge,  avec  lesquelles  vous  joueriez  pendant  les  heures  consa- 
crées à  la  récréation.  De  bonnes  religieuses  vous  apprendraient  à  lire,  à  écrire, 
et  à  travailler,  aGn  que  vous  puissiez  gagner  votre  vie  quand  vous  serez  grande. 

—  Oh  que  je  serais  contente!  Ma  bonne  maman  pourrait  reprendre  du  tabac 
et  tous  les  jours  son  café  ;  je  lui  achèterais  une  robe,  car  la  sienne  sera  bientôt 
usée. 

—  Oui,  ma  chère  petite  ;  dites  à  votre  bonne  mère  de  venir  me  voir  demain, 
et  avant  quinze  jours  vous  serez  en  pension. 

Le  bon  abbé  était  pauvre,  mais  il  savait  que  Dieu  vient  toujours  en  aide 
à  ceux  qui  veulent  sauver  des  âmes,  et  il  comptait  sur  lui.  Le  soir  même  il 
fît  visite  à  une  dame  de  ses  amies,  et  raconta,  en  présence  de  ses  quatre  enfants 
(l'aîné  avait  quatorze  ans  et  lapins  jeune  huit),  la  touchante  histoire  de  sa  petite 
pénitente.  Avant  la  fin  du  récit,  les  frères  et  sœurs  parlaient  ensemble  et  parais- 
saient attendre  avec  impatience  qu'il  leur  fût  possible  de  s'exprimer  hautement. 
Maman,  dit  l'aîné,  M.  l'abbé  a  déjà  beaucoup  de  pauvres  ;  si  vous  le  permettiez , 
nous  paierions  sur  nos  bourses  la  pension  de  cette  petite  fille,  que  nous  voudrions 
bien  connaître  ;  elle  doit  être  si  gentille  !  Nous  sommes  riches  dans  ce  moment, 
à  cause  des  belles  étrenues  que  nous  avons  reçues  ;  prenez  tout  ce  que  nous 
avons,  et,  si  cela  ne  suffit  pas,  nous  serons  très-heureux  de  nous  priver  de  cer- 
tains jouets  ou  plaisirs,  qui  coûtent  toujours  fort  cher,  pour  payer  la  pension 
de  cette  petite,  et  puis  nous  avons  des  cousins  et  des  cousines  qui  nous  aideront. 

La  proposition  fut  acceptée  tout  de  suite  et  les  bourses  apportées  pour  payer 
les  premières  dépenses.  La  maison  choisie  fut  celle  des  dames  de  Saint-Louis  à 
.luilly,  où  les  enfants  sont  reçues  très-jeunes  à  raison  de  deux  cents  francs  par  an 
jusqu'à  douze  ans  accomplis.  Pour  cent  quarante-cinq  francs,  les  religieuses  se 
chargent  des  frais  de  lit  et  de  trousseau  jusqu'à  vingt  et  un  ans.  Il  y  avait  dans 
les  quatre  bourses  réunies  deux  cent  vingt  francs,  un  peu  plus  qu'il  ne  fallait 
pour  le  trousseau  et  le  premier  trimestre. 

—  Demain  matin,  la  petite  Louise  sera  ici,  mes  enfants,  dit  la  maman,  et,  pour 
vous  récompenser  de  la  bonne  action  que  vous  allez  faire,  nous  la  conduirons 
tous  ensemble  à  Juilly  ;  c'est  assez  loin,  ce  qui  vous  donnera  le  plaisir  d'être  en 
voiture  presque  toute  la  journée. 

Il  serait  impossible  de  dire  quels  étaient  les  plus  heureux  de  la  réunion.  La 
maman  remerciait  le  bon  Dieu  d'avoir  donné  de  si  bons  cœurs  à  ses  enfants , 
l'abbé  remerciait  la  maman  et  les  enfants  ;  ces  derniers  à  leur  tour  ne  savaient 
comment  témoigner  leur  reconnaissance  au  prêtre  auquel  ils  devaient  d'avoir 
connu  cette  petite  fille,  qui  leur  inspirait  déjà  beaucoup  d'affection,  à  et  leur 
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maman,  qui,  après  avoir  bien  voulu  permettre  qu'ils  donnassent  tout  leur  argent, 

leur  promettait  une  journée  de  voiture. 

Quinze  jours  après,  la  petite  Louise  était  à  Juilly;  nous  ne  dirons  rien  du 
voyage,  pendant  lequel  la  joie  fut  constante  et  l'appétit  superbe.  Les  dames  de 
Saint-Louis  sont  là  admirablement  logées;  un  air  parfait,  des  dortoirs  très- 
grands  et  d'une  ravissante  propreté.  Beaucoup  d'enfants  à  fraîches  mines  sou- 
rient aux  visiteurs  et  regardent  les  religieuses  avec  des  yeux  pleins  de  recon- 
naissance, où  on  peut  lire  qu'elles  voient  dans  chaque  sœur  une  mère  ten- 
drement aimée.  La  petite  Louise  reçut  très-bon  accueil  des  nombreuses  petites 
filles,  qui  disaient  en  la  voyant  :  Voilà  une  nouvelle,  nous  l'habituerons  bien 
vite,  et  comme  elle  sera  heureuse!  S'il  n'y  avait  pas  eu  avec  elle  une  dame, 
deux  petits  messieurs  et  deux  demoiselles,  beaucoup  seraient  venues  l'embrasser, 
mais  on  n'osait  pas. 

Le  moment  de  la  séparation  fut  pénible.  Louise  pleurait  en  quittant  ses  bien- 
faiteurs, qui  étaient  eux-mêmes  fort  émus.  La  maman  promit  qu'on  se  verrait 
bientôt,  et  la  petite  fille  assura  qu'elle  serait  toujours  sage.  La  voiture  attendait; 
on  y  monta,  et  quelques  heures  après  les  voyageurs  étaient  rentrés  à  Paris. 

La  première  lettre  de  Juilly,  écrite  par  la  bonne  supérieure,  fut  lue  et  relue 
par  les  quatre  enfants,  qui  voulurent  tous  y  répondre  afin  de  dire  à  leur  petite 
protégée  que  les  religieuses  étaient  très-contentes  d'elle  et  leur  maman  aussi. 

11  y  avait  un  an  que  Louise  faisait  la  joie  de  sa  protectrice  par  sa  soumission 
envers  les  sœurs,  afin  de  témoigner,  disait-elle,  à  madame  X.  toute  sa  reconnais- 
sance, quand  arriva  une  lettre  qui  mit  la  désolation  dans  la  famille.  Louise  était 
malade,  très-malade.  La  supérieure  venait  souvent  voir  la  pauvre  enfant,  qui  lui 
dit  le  troisième  jour  de  sa  maladie  :  Ma  bonne  mère,  je  crois  que  je  vais  mourir; 
dites-le-moi  ? 

—  Nous  le  craignons,  ma  chère  enfant;  mais  comme  vous  êtes  très-sage,  nous 
espérons  que  le  bon  Dieu  vous  guérira  :  seul  il  le  peut  maintenant. 

—  Vous  m'aimez  bien,  ma  bonne  mère? 

—  De  tout  mon  cœur,  ma  petite. 

—  Que  j'aurais  été  heureuse  de  voir  madame  X.  et  ses  quatres  enfants  !  Dites- 
leur  que  j'ai  beaucoup  prié  pour  eux  tous.  Comme  ma  bonne  maman  aura  du 
chagrin!  elle  m'aimait  tant!  Je  demanderai  au  bon  Dieu,  quand  je  serai  auprès 
de  lui,  qu'il  l'appelle  aussi,  et  alors  je  ne  la  quitterai  plus. 

La  pauvre  petite  souffrit  plusieurs  jours  avec  une  résignation  admirable.  Après 
sa  mort,  une  religieuse  écrivit  à  madame  X.  la  lettre  suivante  : 

«  Nous  avons  différé,  madame,  à  vous  donner  des  nouvelles  de  votre  chère 
))  petite  Louise  parce  que  nous  espérions  la  sauver,  le  médecin  qui  la  voyait  deux 
»  fois  par  jour  ne  parlant  point  de  ses  craintes.  Hier  seulement  il  a  annoncé  qu'il 
!)  conservait  peu  d'espérance;  nous  ne  pensions  point  cependant  que  la  maladie 
»  fût  si  près  de  son  terme.  Mais  ce  matin,  la  chère  petite  est  retournée  à  Dieu 
»  sans  agonie  et  sans  avoir  un  seul  moment  perdu  connaissance.  Nous  ne  saurions 
»  vous  dire  combien  la  mort  de  celte  enfant  a  été  douce  et  nous  a  laissé  une 
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»  impression  aimable  et  heureuse.  Cette  pauvre  petite,  naturellement  réservée, 
')  était  devenue  si  aimable,  si  caressante,  si  reconnaissante,  qu'elle  était  l'objet 
'•  du  plus  tendre  intérêt  de  la  part  de  toutes  les  sœurs  qui  rapprochaient.  M.  le 
1!  curé,  qui  l'a  confessée  avant-hier,  était  tout  attendri  des  choses  touchantes 
»  qu'elle  lui  avait  dites.  Hier  elle  avait  caché  dans  un  coin  de  son  mouchoir  un 
»  morceau  de  sucre,  qu'on  lui  avait  donné;  et  lorsqu'elle  a  aperçu  la  jeune  sœur 
»  qui  prenait  ordinairement  soin  d'elle,  elle  l'a  appelée  en  secret  pour  lui  donner 
))  ce  morceau  de  sucre.  Il  n'y  a  pas  une  de  nous  qui  n'ait  reçu  d'elle  quelque  pa- 
»  rôle  aimable  et  affectueuse.  Ce  matin ,  lorsque  ses  petites  mains  tremblantes 
»  pouvaient  à  peine  porter  à  ses  lèvres  le  petit  crucifix  qu'on  lui  avait  donné,  elle 
)!  disait  :  Ah  !  comme  j'aime  le  bon  Dieu  !  je  l'aime,  je  l'aime  bien  plus  que  de  tout 
»  mon  cœur  ;  je  ne  peux  pas  dire  combien  je  l'aime,  mais  il  le  sait  bien.  Elle  a 
»  souvent  demandé  sa  grand'mère  ;  très-peu  d'instants  avant  sa  mort  elle  la  dé- 
))  sirait  encore.  Xous  avons  pensé,  madame,  que  ces  détails  vous  seraient  doux, 
)'  comme  ils  nous  l'ont  été  à  nous-mêmes.  Xous  avons  remis  en  toute  confiance 
«  cette  chère  petite  àme  aux  mains  de  son  Créateur,  et  nous  bénissons  Dieu  de 
!)  nous  avoir  fait  la  grâce  de  l'instruire  et  de  la  préparer  pour  lui.  Xous  espérons 
>i  que  ses  prières  seront  pour  vous  et  pour  nous  une  source  d'abondantes  béné- 
»  dictions. 

!)  Recevez,  madame,  l'assurance  de  mes  sentiments  bien  affectueux, 

!)  Sœur  Élizabeth.  » 

Les  enfants  de  madame  X.  pleurèrent  beaucoup  à  la  lecture  de  cette  lettre  ;  ils  ne 
savaient  comment  adoucir  un  peu  la  peine  qu'allait  éprouver  la  bonne  grand'mère, 
si  heureuse  depuis  que  sa  petite-fille  était  placée.  L'aîné,  qui  avait  alors  quinze 
ans,  dit:  Je  me  rappelle  très-bien  la  figure  de  Louise,  je  vais  faire  son  portrait, 
et  nous  le  porterons  à  sa  bonne  maman.  — C'est  une  excellente  idée,  mon  frère, 
lui  fut-il  répondu  par  les  trois  enfants  ;  mais  ne  pourrions-nous  pas ,  après  avoir 
consulté  maman ,  acheter  une  robe,  un  bonnet  et  un  chàle  noirs  pour  cette  pauvre 
femme  ?  ce  sera  une  consolation  pour  elle  de  porter  le  deuil  de  sa  petite-fille,  et 
elle  priera  pour  nous.  Qu'en  pensez-vous  ,  maman  ? 

—  Je  permettrai  tout  ce  que  vous  désirerez ,  mers  chers  enfants  ;  et  si  vos 
bourses  ne  suffisent  point  à  cette  dépense,  j'y  ajouterai  la  mienne.  La  grand'ma- 
man  de  Louise  est  une  très-brave  et  pieuse  femme  qui  mérite  l'intérêt  que  nous 
lui  portons.  Elle  priera  pour  nous,  et  ses  prières  nous  obtiendront  les  grâces  né- 
cessaires pour  vivre  et  mourir  comme  la  chère  petite  que  nous  pleurons. 

Je  suis  très-contente  de  vous,  chers  enfants,  le  bon  Dieu  l'est  aussi,  je  n'en 
doute  pas.  Vous  avez  sauvé  une  àme  qui  se  serait  à  coup  sûr  perdue,  exposée 
comme  elle  l'était,  seule,  et  dans  les  rues  du  matin  au  soir,  malgré  la  tendresse 
de  sa  grand'mère,  qui  ne  pouvait  la  garder  auprès  d'elle.  Sachez ,  mes  bons 
amis,  qu'il  y  a  beaucoup  d'enfants  dans  la  position  de  Louise,  abandonnés  de 
leurs  parents ,  qui  n'ont  pour  eux  ni  pain  ni  tendresse ,  et  qui  deviennent  infail- 
liblement de  mauvais  sujets.  La  récompense  que  je  vous  propose  aujourd'hui  est 
celle-ci  : 
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—  Pas  de  récompense,  maman,  dirent  tous  les  enfants,  mais  permettez-nous 
de  supplier  M.  l'abbé  L.  de  nous  trouver  une  autre  petite  fille,  puisqu'il  y  en  a 
beaucoup;  elle  remplacera  Louise  à  Juilly. 

—  C'était  là  ce  que  je  voulais  dire  ,  je  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  pré- 
venue; et  si  nous  pouvons  aujourd'hui  voir  le  bon  abbé  qui  nous  avait  donné 
Louise,  demain  nous  aurons  une  autre  enfant. 

Une  seconde  petite  fille  fut  envoyée  à  Juilly,  où  elle  est  encore  aujourd'hui.  Elle 
ne  quittera  cette  maison  qu'à  vingt  et  un  ans  accomplis,  ayant  assez  d'instruction 
pour  tenir  une  petite  maison  de  commerce,  s'il  y  a  lieu.  Elle  saura  surtout  très- 
bien  coudre  et  repasser.  Les  bonnes  religieuses  n'abandonnent  jamais  leurs  en- 
fants ;  elle  ne  les  laissent  sortir  que  pour  les  placer  dans  d'excellentes  maisons,  et, 
si  plus  tard  quelque  malheur  les  frappe,  le  couvent  où  leur  jeunesse  a  trouvé  un 
asile  leur  est  toujours  ouvert.  El.  G.  Margukrit. 


MARIE  AU   TEMPLE. 


Enfanis  chréfiens ,  voyez  la  vertu  de  Marie , 
Elle  est  toute  petite,  elle  u'a  que  trois  ans; 
Mais  pieuse  déjà  ,  cette  vierge  chérie 
Consacre  à  Dieu  son  cœur  et  ses  jours  innocents. 

Aux  yeux  émerveillés  du'peuplc  israélitc, 
Forte  de  ses  désirs  par  le  ciel  inspirés  , 
Sans  guide  ,  sans  appui ,  bien  que  seule  et  petite , 
Du  temple  elle  franchit  un  à  un  les  degrés. 

Le  grand-prètre  surpris  attend  sous  le  portique 
La  sainte  enfant  qui  vient  se  donner  au  Seigneur, 
Et  l'on  dirait  qu'il  sait  par  instinct  prophétique 
Qu'un  jour  de  cette  enfant  doit  naître  le  Sauveur. 

Ainsi  que  l'on  devine  au  bols ,  dans  la  nuit  sombre  , 
La  fleur  deux  fois  cachée  au  lieu  le  plus  secret, 
Malgré  l'humidité  ,  la  petitesse  et  l'ombre  , 
Marie,  ô  fleur  des  fleurs!  l'esprit  vous  découvrait. 


Si  l'on  ne  pouvail  pas  vous  saluer  luicore 
Des  titres  glorieux  par  l'auge  révélés , 
Fleur  de  virginité  que  Dieu  faisait  éclore , 
Vos  mystiques  parfums  ne  restaient  point  celés. 

L'on  se  disait:  «  D'où  vient  que  cette  enfant  charmante 

»  Avec  ses  yeux  baissés  étonne  ainsi  le  cœur? 

1)  Rien  qu'à  la  voir  prier  la  piété  s'augmente  ; 

Il  On  ne  sait  ce  qu'on  a,  mais  on  devient  meilleur. 

Il  Nulle  n'aime  autant  Dieu  ;  sa  demeure  est  le  leiiipic. 
»  Elle  y  pas.se  les  jours  en  méditation  , 
»  Et  dans  sa  modestie  elle  est  le  haut  exemple 
»  Que  doivent  imiter  les  filles  de  Sion 

11  Elle  semble  porter  en  son  âme  enfantine 
1  Un  grand  dessein  de  Dieu,  qu'elle  a  pris  pour  époui.  y 
— Et  l'on  vous  admirait  sans  savoir,  fleur  divine, 
Quel  adorable  fruit  allait  naître  de  vous, 


CONSERVATION  DES  FLEURS. 

Les  amateurs  d'herbiers ,  les  botanistes  ont  souvent  à  déplorer  l'insuffisance 
de  la  méthode  employée  pour  la  conservation  des  fleurs  et  des  plantes  curieuses. 
On  a  beau  prendre  des  précautions,  il  est  difficile  d'enfermer  une  fleur  entre  deux 
feuilles  de  papier  gris  sans  la  déformer  ;  les  organes  délicats  de  la  plante  ne  ré- 
sistent pas  à  ce  régime.  Grâce  à  M.  Gannal ,  cet  inconvénient  va  disparaître.  Il 
résulte ,  en  effet ,  de  vériûcations  et  d'expériences  faites  par  une  commission  de 
l'Académie  des  sciences,  que  M.  Gannal  ne  s'était  pas  trop  avancé  en  affirmant 
qu'il  avait  trouvé  un  procédé  propre  à  conserver  les  fleurs  et  les  plantes  les  plus 
délicates  sans  altérer  en  rien  leurs  formes.  M,  Gannal  obtient  ce  résultat  à  l'aide 
d'un  appareil  dessiccatif,  qui  bientôt  sans  doute  sera  livré  au  public.  Le  jeu  de  cet 
appareil  repose  sur  l'emploi  de  la  chaleur ,  combiné  avec  la  raréfaction  de  l'air  ; 
en  chauffant  fortement  le  milieu  dans  lequel  se  trouve  renfermée  la  plante ,  on  y 
détermine  une  évaporation  abondante  de  l'eau  végétale  que  contient  la  partie 
tendre  et  spongieuse  des  feuilles  ou  des  tiges,  appelée  parenchyme,  et  en  dimi- 
nuant la  pression  atmosphérique  au  moyen  d'une  pompe  pneumatique  quelconque 
on  favorise  la  rapidité  de  cette  évaporation.  Ces  deux  idées  n'ont  rien  de  neuf  as- 
surément, et  ne  constituent  rien  moins  qu'une  découverte  ;  mais  leur  application 
intelligente  et  heureuse  tout  à  la  fois  est  le  fait  de  M.  Gannal,  que  la  commission 
invite  seulement  à  rendre  son  appareil  un  peu  plus  portatif.  Voilà  pour  les  bota- 
nistes, qui  dessécheront  à  gré  les  plantes  curieuses  dont  ils  font  collection.  Mais 
le  privilège  d'une  conservation  parfaite  ne  doit  pas  appartenir  exclusivement  aux 
curiosités  aristocratiques  des  herbiers  ;  l'égalité  démocratique  et  une  autre  raison, 
qui  vaut  celle-là  tout  au  moins,  appelaient  naturellement  à  la  participation  de  cet 
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avantage  nos  comestibles  végétaux  les  plus  vulgaires  qu'on  peut  avoir  intérêt  à 
conserver  longtemps  sans  altération.  C'est  à  quoi  se  prête  sans  aucune  difficulté 
l'appareil  de  M.  Gannal.  Il  dessèche  radicalement  les  choux  et  autres  végétaux 
culinaires,  qu'il  rend  inaltérables  comme  des  feuilles  de  papier,  et  qu'on  rend  à  la 
vie  tout  autant  qu'il  le  faut  pour  le  service  de  la  cuisine,  en  les  faisant  tremper 
quelque  temps  dans  l'eau.  Ainsi,  pour  les  voyages  maritimes  du  plus  long  cours, 
on  pourra  faire  provision  de  ces  parchemins  comestibles,  et  manger  au  cap  Horn 
des  légumes  frais  achetés  à  la  halle  de  Paris, 

N  jour  que  le  solitaire  saint  Alonius  servait  les  an- 
ciens Pères  du  désert,  ceux-ci,  pendant  le  repas, 
lui  donnèrent  beaucoup  de  louanges ,  que  ce  saint 
reçut  sans  faire  aucune  réponse.  Quelqu'un  lui  de- 
manda la  raison  de  son  silence  :  —  Répondre  à 
ces  louanges,  dit-il,  c'eût  été  les  recevoir. 


Un  ancien  solitaire  étant  un  jour  avec  ses  dis- 
ciples dans  un  lieu  planté  de  cyprès ,  commanda  à  l'un  d'eux  d'en  arracher  un 
petit  qu'il  lui  montra;  le  disciple  l'enleva  aussitôt  sans  peine.  Il  lui  en  marqua 
ensuite  un  autre  un  peu  plus  grand,  qu'il  arracha,  mais  avec  effort,  et  en  y 
mettant  les  deux  mains.  Pour  en  déraciner  un  troisième,  qui  était  plus  fort,  il 
eut  besoin  qu'un  de  ses  compagnons  l'aidât.  Enfin ,  tous  les  solitaires  qui  étaient 
présents,  réunissant  leurs  forces,  ne  purent  en  enlever  un  autre  qui  avait  des 
racines  plus  profondes  et  une  tige  plus  élevée. 

—  Voilà,  leur  dit  le  saint  vieillard,  comme  il  en  est  de  nos  passions  :  au  com- 
mencement, quand  elles  ne  sont  que  faiblement  enracinées,  il  est  facile  de  les 
arracher,  pour  peu  qu'on  veuille  s'en  donner  la  peine;  mais  lorsque,  par  une 
longue  habitude ,  elles  ont  jeté  de  profondes  racines  dans  le  cœur,  il  est  très- 
difficile  de  les  en  tirer. 

S'il  n'y  avait  point  d'autre  vie  que  la  vie  présente  ni  d'autre  gloire  que  celle 
du  monde ,  on  aurait  peut-être  raison  de  ne  songer  qu'à  paraître  et  à  s'élever 
parmi  les  hommes  ;  mais,  y  ayant  une  éternité,  comme  il  y  en  a  une  assurément, 
à  quoi  pense-t-on  de  borner  ici  ses  désirs  et  pourquoi  préférer  ce  qui  passe 
comme  un  songe  à  ce  qui  ne  finira  jamais?  (Saint  Ignace.) 

Celui  qui  s'appuie  sur  Dieu ,  et  qui  sait  que  Dieu  le  soutient,  n'est  point  faible 
quelques  efforts  que  l'ennemi  fasse  pour  lui  faire  perdre  la  grâce  de  la  persévé- 
rance, ou  pour  l'arrêter  dans  le  chemin  de  la  perfection  Vous  courez  bien  plus 
de  périls  en  vous  défiant  tant  soit  peu  de  l'assistance  divine  dans  les  grands  dan- 
gers que  si  vous  vous  exposiez  aux  dangers  mêmes  où  le  démon  prétend  vous 
juger.  (Saint  Fr.A\(;ois-XAViKR.) 

Paris.  —  Imprime  par  Pion  frères ,  rue  de  Vaugirard  ,  36. 


REVUE  CATHOLIQUE 

DE  LA  JEUNESSE. 


GALERIE  DES  PRINCIPAUX  SAINTS  DU  MOIS. 

SAIXT  MARC,  KVAXCÉLISTE  (25  AVRIL). 
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AiNT  M.4RC  naquit  dans  la  province  de  Pentapolis, 
pays  de  Cyrène.  Bède  assure  qu'il  était  de  la  fa- 
mille sacerdotale.  Converti  par  l'apôtre  saint 
Pierre,  il  montra  tant  de  zèle  que  le  saint  en  fit 
son  interprète  et  l'associa  à  tous  ses  travaux. 

Rome  fut  la  première  mission  que  les  deux 
saints  évangélisèrent  en  commun.  Aux  peines  et 
aux  fatigues  qu'ils  eurent  d'abord  à  supporter 
^  succédèrent  bientôt  d'abondantes  consolations. 
Saint  Pierre,  obligé  de  quitter  Rome,  y  laissa  son  disciple.  A  la  prière  des 
Romains,  qui  voulaient  conserver  à  perpétuité  la  doctrine  sainte  qui  leur  avait 
élé  annoncée,  saint  Marc  écrivit  son  Évangile.  S'attacbant  à  être  clair  et  précis, 
il  répéta  tout  ce  qu'il  avait  appris  de  saint  Pierre  dans  les  instructions  qu'il  faisait 
aux  fidèles  et  dans  leurs  entretiens  particuliers.  L'Apôtre  sut  par  révélation  que 
son  disciple  avait  écrit  l'Évangile  ;  l'ayant  lu  à  son  retour,  il  l'approuva  et  per- 
mit qu'on  s'en  servît  dans  l'Église. 

L'Evangile  de  saint  Marc  est  écrit  en  grec,  non-scuicmcnt  parce  que  cette  langue 
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était  celle  qu'il  connaissait  le  mieux,  mais  aussi  parce  qu'on  la  parlait  beaucoup 

à  Kome,  même  parmi  les  femmes. 

L'évangéliste  passa  de  Rome  à  Aquilée,  où  en  deux  ans  et  demi  il  opéra  tant 
de  bien  que  cette  Eglise  devint  une  des  plus  florissantes  d'Occident. 

Tous  les  Juifs  ayant  été  chassés  de  Rome  sous  l'empereur  Claude,  vers  l'an  i9 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  saint  Pierre  envoya  saint  Marc  en  Egypte  et  dans 
les  provinces  qui  en  dépendaient.  Il  y  porta  l'Evangile  qu'il  avait  écrit  étant  à 
Rome,  aOn  que  ces  peuples  pussent  jouir  du  même  avantage  que  les  Romains. 
Il  s'arrêta  d'abord  à  Cyrène  sa  patrie,  où  il  prêcha  avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
que  ces  peuples  brûlèrent  bientôt  leurs  idoles.  Il  passa  ensuite  dans  la  haute  et 
la  basse  Egypte  et  dans  la  Thébaïde  ;  ces  pays  où  le  paganisme  régnait  depuis  si 
longtemps  devinrent  à  sa  voix  le  séjour  d'un  très-grand  nombre  de  saints  anacho- 
rètes. L'immense  étendue  de  cette  mission  ne  pouvant  sufûre  au  zèle  de  saint 
Marc,  il  la  confia  au  zèle  de  ses  disciples  et  passa  dans  Alexandrie,  qui  était, 
après  Rome ,  la  première  ville  de  l'empire. 

L'entrée  de  saint  Marc  dans  Alexandrie  fut  marquée  par  un  miracle  qui  se  ré- 
pandit bientôt  dans  toute  la  ville.  Son  soulier  s'étant  rompu ,  il  chargea  un  save- 
tier nommé  Anien  de  le  lui  raccommoder.  Le  pauvre  homme  se  blessa  la  main 
avec  son  alêne  et  s'écria  avec  un  accent  très-douloureux  :  Ah  !  mon  Dieu  !  Saint 
Marc  prit  occasion  de  son  exclamation  pour  lui  faire  connaître  ce  Dieu  qu'il  avait 
invoqué  sans  même  y  songer,  et  lui  promit  de  l'assister.  Prenant  un  peu  de  boue, 
il  la  mit  sur  la  plaie  en  faisant  un  signe  de  croix  :  Anien  fut  guéri  à  l'instant 
même.  Touché  de  ce  miracle,  le  cordonnier  supplia  le  saint  d'entrer  chez  lui 
pour  y  prendre  un  repas  avec  toute  sa  famille  ;  peu  après  elle  était  tout  entière 
chrétienne.  Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  conversion  d'Anicn  quand 
il  fut  nommé  évêque  d'Alexandrie  par  saint  Marc  lui-mêino,  que  le«  rapides  pro- 
grès de  son  disciple  avaient  rempli  d'admiration.  ' 

Les  païens,  émus  de  conversions  nombreuses  et  éclatantes,  excitèrent  toute  la 
population  contre  saint  Marc  ;  ils  l'appelaient  le  Galiléen ,  et  le  maudissaient  en 
songeant  aux  maux  que  les  dieux  irrités,  disaient-ils,  par  l'audace  de  cet  aven- 
turier, allaient  faire  fondre  sur  la  ville  entière.  Saint  Marc,  se  reposant  sur  saint 
Anien,  crut  devoir  quitter  cette  grande  cité,  et  se  rendit  dans  le  pays  de  Penta- 
pole,  où  il  resta  deux  ans  à  visiter  les  fidèles  qu'il  y  avait  laissés. 

De  retour  à  Alexandrie,  il  se  prépara  au  martyre  par  lequel  il  devait  terminer 
sa  glorieuse  vie.  Le  jour  où  les  païens  célébraient  la  fête  du  dieu  qu'ils  appelaient 
Sérapis  était  proche.  Ils  résolurent  de  se  rendre  leur  idole  favorable  en  lui  imnio- 
lant  saint  Marc,  son  plus  grand  ennemi.  Ayant  trouvé  l'évangéliste  à  l'autel  au  mo* 
ment  où  il  offrait  le  saint  sacrifice,  ils  le  prirent,  lui  passèrent  au  cou  une  énorme 
corde  et  le  traînèrent  sur  les  pavés  de  la  ville,  qu'il  marqua  de  son  sang.  Le  mar- 
tyr chantait  les  louanges  do  Dieu ,  le  priant  de  pardonner  à  ses  bourreaux  en 
faveur  de  leur  ignorance.  Le  soir  il  fut  jeté  dans  un  affreux  cachot,  où  il  reçut  la 
visite  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  l'assurance  qu'il  serait  bientôt  au  ciel. 
Dès  que  l'aube  parut,  le  saint  fut  tiré  de  sa  prison,   et  traîné  comme  le  jour 
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précédent  jusqu'à  ce  qu'il  rendit  son  àmc  à  Dieu.  Ce  f«il  le  2.)  d'avril,   an  <>8. 


Lu  grand  orage  empêcha  les  païens  de  brûler  le   corps  du   saint  comnie  ils 
l'avaient  projeté.  Les  chrétiens  en  bénirent  Dieu ,  et  déposèrent  la  sainte  relique 
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dans  un  roc   creusé   à  cet  effet  près  de   Buccolcs,    où  on   s'assemblait  pour 

prier. 

L'an  316  ou  construisit  sur  cet  emplacement  une  magnifique  église,  dans  la- 
quelle on  a  gardé  jusqu'au  sixième  siècle  le  manteau  ou  pallium  de  saint  Marc. 
Le  nouvel  évêque  d'Alexandrie  revêtait  ce  vêtement  sacré  avant  de  prendre  pos- 
session de  son  siège. 

Les  reliques  de  saint  Marc  étaient  encore  très-vénérées  à  Alexandrie  dans  le 
huitième  siècle,  quoique  cette  ville  fut  alors  sous  la  domination  des  Sarrasins  ou 
Arabes  mahométans.  Vers  l'an  870,  les  Vénitiens  enlevèrent  le  corps  du  saint, 
afin  qu'il  cessât  d'être  exposé  aux  profanations  des  inOdèles. 

Le  25  avril,  jour  de  la  fête  de  saint  Marc,  on  chante  dans  l'Église  latine  les 
grandes  litanies  instituées  par  le  pape  saint  Grégoire  le  Grand  en  590.  La  per- 
pétuation de  cet  usage  se  rattache  à  un  miracle  :  Rome  était  alors  dans  un  deuil 
profond  à  cause  d'une  peste  qui  faisait  les  plus  grands  ravages.  Les  litanies  se 
chantaient  pendant  toute  la  durée  des  processions,  qui  sortaient  de  sept  églises  au 
même  moment  et  pour  se  rendre  dans  le  même  lieu.  Le  saint  Père  portait  l'image 
de  la  sainte  Vierge,  que  l'on  croit  l'œuvre  de  saint  Luc;  lorsqu'il  fut  près  du 
môle  d'Adrien,  on  vit  un  ange  qui  mettait  l'épée  dans  le  fourreau,  et  dès  lors  le 
fléau  cessa. 

Le  château  qui  fut  bâti  à  l'endroit  où  eut  lieu  cette  apparition  a  été  nommé 
château  Saint-Ange.  On  croit  que  ce  miracle  arriva  le  25  d'avril ,  jour  de  saint 
Marc  :  l'Église  en  fait  l'anniversaire  chaque  année. 


Cliàlcdii  Sailli-. higc  ou  môle  d  .Idriiii. 


PETIT  mu  inilSTOIRE 

SUR   LES    RELIGIONS    RATIONNELLES. 

DEIXIKME    LEÇOX. 
LE    FÉTICHISMK   CHEZ    LES    PEUPLADES  AFRICAINES. 

KTTK  leçon  sera,  comme  la  première,  consacrée  aux 
croyances  religieuses  des  Africains.  Nos  lecteurs  ont 
trouvé  sans  doute  que  la  raison  humaine  avait  assez 
pauvrement  socondé  les  Malgaches  dans  le  choix ,  la 
pensée  et  les  pratiques  de  leur  culte.  Cependant  ils 
n'ont  encore  vu  que  le  plus  beau  coté  de  la  médaille. 
En  effet,  .Madagascar  et  les  petites  îles  qui  lui  servent 
d'annexés,  particulièrement  Nossi-Bé ,  où  l'on  voit  trô- 
ner, sous  la  protection  directe  de  la  France,  une  jeune 
reine  d'origine  sakalave,  sont  en  progrès  sur  les  diverses  parties  du  continent 
africain,  exclusivement 
soumises  jusqu'ici  au  ré- 
gime de  la  pcrfcctihililé 
naturelle  et  indéfinie. 

Le  fétichisme,  dans 
son  expression  la  plus 
complète,  la  plus  hruto, 
telle  est  la  religion  de 
la  majorité  des  habi- 
tants de  l'Afrique.  Nos 
lecteurs  savent  que  l'on 
désigne  ^av  fétiches  les  ^^ 
objets  vivants  ou  inani- 
més auxquels  la  peur  ou 
la  reconnaissance  porte 
à  rendre  un  culte  reli- 
gieux. La  nature  entière 
n'est  plus,  dans  ce  das, 
qu'une  immense  agglo- 
mération de  dieux. 

On  conçoit  qu'un  tel 
culte  n'ait  pas  de  règles 
très  -  précises  ;  chacun 
choisissant  son  dieu  ou 
plutôt  SOS  dieux,  choi- 
sit également  ses  rites. 
Néanmoins  un  usage  as- 
sez général,  c'est  de  se  -^         ,r  ,  ,,,,,> 

"  I  .SI  -(iii-Miilionii ,  n'iiie  sahulaie  </►>  A  Oî»i -/*<;. 
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pommader  très-abondamment  avec  du  beurre  rancc  avant  de  prier.  Quand  on 
peut  en  outre  s'orner  la  tète  de  quelques  plumes  aux  couleurs  voyantes,  le  cos- 
tume est  tout  à  fait  pieux. 

Par  l'étendue  même  des  pays  oi'i  il  règne  et  par  le  grand  nombre  de  ses 
fidèles,  le  fétichisme  échappe  à  toute  classification  rigoureuse  et  ordonnée. 
Chaque  peuplade  et  même  chaque  individu  ayant  ses  usages  particuliers,  on  ne 
peut,  en  effet,  donner  un  exposé  complet  et  détaillé  du  culte  des  fétiches.  Il  est 
vrai  que,  pour  le  faire  très- suffisamment  connaître,  il  suffit  d'en  indiquer  la 


pensée  fondamentale  et  les  pratiques  les  plus  répandues  ou  les  plus  marquantes. 

Les  fétichistes  admettent  volontiers,  mais  sans  paraître  s'y  arrêter  beaucoup, 
qu'il  existe  un  Dieu  supérieur  à  tous  leurs  fétiches,  même  aux  plus  redoutables. 
Seulement  de  l'idée  de  Dieu  découle  pour  eux  l'idée  d'adorer  les  démons.  Dieu 
est  bon,  disent -ils,  donc  nous  pouvons  l'offenser  sans  crainte;  mais  comme 
les  démons  sont  méchants,  il  faut  les  conjurer  par  des  prières  et  des  hommages. 
Cette  pensée  les  domine  constamment  dans  le  choix  de  leurs  fétiches;  si  vous 
voyez  un  nègre  adorer  une  pierre,  c'est  que  celte  pierre  lui  a  cassé  quelque 
membre.  11  lui  rend  un  culte  afin  de  l'apaiser  et  d'obtenir  d'elle  qu'elle  ne  re- 
commence pas. 

Pour  des  esprits  livrés  à  de  telles  superslilions,  la  mort  ne  peut  presque  jamais 
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être  acceptée  comme  un  événement  naturel;  le  plus  souvent,  en  effet,  ils  y  voient 
un  maléfice.  Quel  est  le  coupable  ?  C'est  quelque  fétiche  que  son  propriétaire 
aura  excité  contre  le  défunt.  In  médecin  allemand,  M.  Tams,  donne  à  ce  sujet 
les  détails  suivants  dans  son  Vof/at/c  au  Coiujo  en  1845  : 

«  A  la  mort  d'un  soha  (chef  nègre)  ou  même  d'un  simple  particulier,  la  super- 
stition des  naturels  donne  lieu  aux  plus  grandes  cruautés,  l'ne  croyance  presque 
universelle  prévaut  parmi  les  populations  :  c'est  que  la  mort  n'est  pas  un  événe- 
ment naturel,  mais  que  l'âme  d'une  personne  antérieurement  décédée,  ou  bien  le 
fétiche  de  quelque  personne  existant  actuellement,  a  emporté  l'àme  de  l'individu 
qui  meurt.  Dans  le  but  de  découvrir  quelque  chose  à  ce  sujet,  on  pratique  di- 
verses cérémonies  avec  le  corps,  et  les  plus  fervents  et  les  plus  clairvoyants 
parmi  les  naturels  sont  consultés  à  l'effet  de  savoir  quel  est  le  meurtrier  du  dé- 
funt. Les  soupçons  tombent  enfin  sur  le  fétiche  de  quelque  nègre,  et  souvent  de 
la  famille  entière,  dont  tous  les  membres  doivent  expier  le  crime,  soit  par  la 
mort,  soit  par  l'esclavage.  Dans  certains  cas,  le  corps  est  porté  par  deux  nègres, 
qui  le  font  passer  devant  toutes  les  habitations  du  village,  jusqu'à  ce  que  le  ca- 
davre lui-même  désigne  la  demeure  du  meurtrier  ;  les  porteurs  affirment  alors 
que  le  défunt  ne  souffrira  pas  qu'on  le  transporte  plus  loin.  Un  désir  quelconque 
de  vengeance,  entretenu  par  les  parents  du  défunt,  peut  en  ce  moment  être 
assouvi,  et  malheur  à  celui  qui  a  été  l'ennemi  de  la  famille.  L'individu  soup- 
çonné ne  saurait  même  prouver  son  innocence  en  établissant  qu'il  était  absent  au 
moment  de  la  mort,  car  il  est  tenu  pour  dit  que  son  fétiche  n'est  l'esclave  ni  du 
temps  ni  du  lieu.  •> 

Il  existe  cependant  un  moyen  de  justification,  c'est  le  recours  à  Ximholungo. 
L'imbolungo  du  Congo  rappelle  à  s'y  méprendre  le  tanguin  de  Madagascar  :  c'est 
une  plante  dont  la  racine  contient  un  poison  narcotique.  L'accusé  prend  une  dose 
de  ce  poison;  s'il  est  saisi  de  vomissements,  son  innocence  est  reconnue,  et  on 
lui  administre  un  antidote;  au  contraire,  s'il  est  atteint  de  symptômes  narcoti- 
ques, il  est  évidemment  criminel,  et  on  le  déclare  coupable;  dans  ce  cas,  il 
meurt  bientôt  par  l'effet  même  du  poison. 

L'avènement  du  chef  ou  soba  est  du  reste  marqué  par  une  cérémonie  plus 
cruelle  encore  que  le  résultat  des  recherches  qui  d'ordinaire  suivent  sa  mort.  Afin 
de  lui  rendre  les  démons  favorables  et  de  calmer  la  colère  de  quelque  caillou, 
de  quelque  morceau  de  bois  ou  de  quelque  animal  réputé  mauvais  fétiche,  on 
prend  un  nègre  d'un  âge  mûr  et  d'une  belle  corpulence,  on  le  tue  en  grande 
pompe  ;  ensuite  sa  chair  est  hachée,  puis  mêlée  à  celle  d'une  vache  ou  d'un  porc. 
Quand  le  mélange  est  complet,  le  soba  et  les  principaux  chefs  dévorent  ce  mets 
révoltant,  et  le  mauvais  esprit  est  tenu  pour  conjuré.  Cette  coutume  est  particu- 
lièrement répandue  dans  les  districts  les  plus  voisins  de  la  côte  de  Benguala,  pays 
où  les  Portugais  ont  une  colonie. 

Le  voisinage  des  Européens  est  du  reste  impuissant  à  faire  disparaître  ces 
épouvantables  superstitions.  Tout  nègre  qui  n'est  pas  parfaitement  converti  au 
christianisme  reste  fidèle  au  culte  des  fétiches,  même  lorsqu'il  a  vu  de  près  la 
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civilisation.  Dans  ce  cas,  sa  raison,  bien  que  perfectionnée,  ne  lui  dit  nullement 
qu'il  y  a  stupidité  et  crime  à  tuer  un  homme  pour  s'assurer  la  protection  d'un 
lirin  d'herbe  ou  de  quelque  bête  immonde.  On  a  fondé,  par  exemple,  au  cap 
Palmas,  dans  la  partie  de  la  Guinée  appelée  le  Gabon,  du  nom  de  ce  fleuve,  une 
colonie  de  nègres  affranchis.  Ces  nègres  avaient  été  esclaves  en  Amérique  on 
dans  les  colonies  anglaises;  beaucoup  d'entre  eux  paraissaient  chrétiens ,  et  on 
les  avait  jugés  dignes  de  la  liberté;  seulement,  au  lieu  de  les  proclamer  ci- 
toyens du  pays  où  ils  se  trouvaient  et  électeurs,  comme  on  a  fait  il  y  a  deux 
ans  pour  les  esclaves  des  colonies  françaises,  on  décréta  qu'ils  deviendraient 
les  régénérateurs  de  l'Afrique,  et  dans  ce  but  on  leur  donna,  sous  le  nom  allé- 
gorique de  Libérie,  un  établissement  sur  la  côte  de  Guinée.  Eh  bien,  voici  les 
spectacles  que  l'on  peut,  aujourd'hui  encore,  voir  à  Libérie.  Nous  citons  les 
propres  paroles  d'un  missionnaire  catholique,  M.  Bessieux,  de  la  congrégation 
du  Saint-Cœur  de  Marie  : 

>i  Si  nous  sommes  faits  pour  les  peuples  délaissés,  c'est  ici  notre  place.  Nous 
retirer  après  un  premier  essai  malheureux  ',  ce  serait,  il  me  semble,  manquer  à 
Dieu ,  à  ces  infortunés  et  à  notre  vocation  ;  ce  serait  reculer  devant  la  dégradation 
de  ces  noirs  que  nous  avons  adoptés  pour  amis.  Leurs  besoins  sont  immenses; 
leur  ignorance  des  choses  divines  ne  saurait  être  plus  profonde;  tout  leur  culte 
est  pour  les  démons,  dont  ils  craignent  extrêmement  la  puissance,  et  auxquels 
ils  attribuent  tous  leurs  malheurs. 

»  Ce  qui  est  plus  déplorable  encore,  c'est  qu'en  imputant  aux  mauvais  esprits 
l'origine  des  maux  qui  les  affligent,  ils  en  fassent  porter  souvent  la  responsabilité 
à  des  victimes  innocentes.  Quand  nous  étions  au  cap  Palmas,  nous  avons  été 
plusieurs  fois  témoins  d'un  crime  public  qui  nous  a  glacés  d'horreur.  Survient-il 
quelque  événement  funeste,  aussitôt  la  multitude  pousse  dos  cris  de  douleur,  se 
saisit  d'un  des  assistants  qu'elle  croit  coupable  de  maléfice,  ou  bien,  si  l'auteur 
présumé  de  sortilège  est  absent,  elle  court,  avec  une  aveugle  fureur,  le  chercher 
dans  sa  case.  Après  l'avoir  garrotté  malgré  ses  résistances,  on  le  traîne  au  pied 
d'un  arbre  appelé  Xnrhre  du  jugement ,  et  là  on  le  force  à  subir  l'épreuve  du 
poison.  S'il  a  eu  le  temps  de  boire  auparavant  un  peu  d'huile,  il  peut  espérer  do 
vomir  le  fatal  breuvage,  et  alors  son  innocence  est  proclamée  ;  sinon  le  malheu- 
reux succombe  en  quelques  instants.  Et  voilà  une  pauvre  veuve  sans  appui,  des 
orphelins  voués  à  l'opprobre;  leur  père  vient  d'expirer  dans  la  rage  et  le  déses- 
poir! Quelle  mort,  quand  on  n'a  pas  la  foi  pour  se  consoler!  » 

A  ces  superstitions  féroces  il  s'en  mêle  de  puériles.  Les  nègres  du  Gabon, 
ainsi  du  reste  que  presque  tous  les  sauvages  et  particulièrement  les  naturels 
de  Noukahiou,  se  bariolent  de  blanc,  de  rouge  et  même  de  noir,  ce  qui  peut 
passer  pour  du  luxe  ;  ils  s'attachent  aux  bras  et  au  cou  certaines  herbes  rc- 

'  M.  Bessieux  était  parti  en  18-4.3  avec  six  autres  missionnaires;  au  moment  on  il  écrivait  cette 
lettre  (juin  ISi.î),  il  survivait  seul  de  toute  la  mission.  Ses  six  compagnons  avaient  tous  été  mortelle- 
ment atteints  par  les  fièvres  pestilentielles  qui  rendent  ce  pays  si  dangereux  pour  l'Européen.  [Xote  dt 
la  rMaction.  ) 
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connues  puissantes;  ils  mettent  à  leurs  cheveux  des  queues  de  perroquets,  se 
font  des  ceintures  de  plumes,  et  tout  cela  pour  se  garantir  des  requins,  des  ti- 
gres, de  l'eau,  du  feu,  de  leurs  ennemis,  de  tout  danger  enCn.  Quand  un  chef 
tombe  malade,  sur  certains  points  on  immole  des  victimes  humaines  aux  fétiches 
soupçonnés  de 
lui  vouloir  du 
mal  ;  sur  >  cer- 
tains autres,  tout 
le  village  est  sur 
pied  ;  on  danse 
des  journées  en- 
tières au  bruit 
d'une  musique 
barbare  et  avec 
d'incessantes  li- 
bations d'eau- 
de-vie.  C'est  un 
moyen  réputé  in- 
faillible de  met- 
tre en  fuite  le 
mauvais  esprit. 
Si  le  malade 
guérit,  le  remè- 
de acquiert  un  ^;:& 
nouveau  degré  \4 
d'autorité  ;  s'il 
succombe,  on 
en  conclut  que  3 
quelqu'un  a  mal 
dansé  ;  voilà 
tout. 

Un  trait  gé- 
néral chez  tous 
les  nègres  féti- 
chistes, c'est  la 
peur  des  morts. 
L'aspect  d'un  ca- 
davre les    glace 

d'épouvante;  mais  en  même  temps  qu'ils  regardent  comme  le  plus  sinistre  des 
présages  la  vue  inopinée  d'un  mort,  ils  aiment,  pour  la  plupart,  à  placer  sur 
des  pieux,  autour  de  la  demeure  de  leurs  chefs,  les  têtes  des  ennemis  qu'ils 
ont  tués.  La  case  du  roi  de  Dahomey  est  toujours  ornée  de  trophées  de  cette 
sorte. 


Gucioli ,  charmeur  de  serpents  au  Claire. 
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Quelques  peuplades  ont  un  fétiche  national  et  suprême.  Les  Ouidahj  tribu 
de  la  Nigritie,  adorent  le  serpent;  un  ordre  de  prêtres  et  de  jeunes  filles  ser- 
vent ce  monstre  dans  une  espèce  de  temple  où  il  est  somptueusement  nourri  ; 
il  est  à  présumer  néanmoins  qu'il  aimerait  mieux  un  service  moins  splendide 
et  plus  de  liberté.  Le  serpent  a  du  reste  toujours  été  en  grande  vénération 
chez  les  peuples  idolâtres.  Il  jouait  un  rùlc  dans  le  paganisme  des  Grecs  et  des 
Romains,  comme  dans  celui  de  l'ancienne  Egypte.  Aujourd'hui  encore  le  serpent 
a  des  fidèles  même  dans  les  diverses  parties  de  l'Afrique  où  le  mahométisme 
est  en  apparence  la  religion  universellement  reçue.  Chez  les  Egyptiens  mo- 
dernes, par  exemple,  les  charmeurs  de  serpents,  qui  ne  seraient  chez  nous 
que  des  acrobates,  sont  souvent  regardés  dans  le  peuple  comme  ayant  une  sorte 
de  caractère  religieux,  caractère  qui  les  fait  plutôt  craindre  que  respecter. 

Les  nègres  fétichistes  ont  tous  le  respect  du  serpent.  Mais  c'est  parmi  les 
Ouidnh  qu'il  est  le  plus  apprécié.  Les  Bénin  mettent  au-dessus  de  lui  leur 
ombre  elle-même,  qu'ils  regardent  comme  un  fétiche  dont  la  puissance  le  dis- 
pute à  celle  du  lézard.  Les  nègres  qui  habitent  près  des  cataractes  de  la  Rou- 
sempra,  sur  la  côte  d'Or,  révèrent  ces  chutes  d'eau  comme  leur  idole  suprême. 
Les  dallas ,  nation  féroce  qui  appartient  à  la  région  de  l'Afrique  orientale,  et 

dont  le  pouvoir  s'étend 
sur  une  grande  partie  de 
l'ancien  empire  d'Abys- 
sinie,  placent  en  tête  de 
leurs  fétiches  des  arbres 
et  des  pierres  ;  ils  ont 
aussi  un  culte  pour  la 
lune.  Les  Dahomeij  ho- 
norent particulièrement 
le  léopard  et  la  pan- 
thère ;  ils  leur  sacrifient 
même  des  victimes  hu- 
maines. Quelques  tribus 
des  bords  du  Zaïre,  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique, 
paraissent  avoir  des  ido- 
les à  face  humaine  ;  en- 
fin, àDixcore,  le  fétiche- 
chef  est  une  femme. 
Nous  ne  pousserons  pas 
plus  loin  cette  triste  énumératioji.  Il  nous  semble,  en  effet,  en  avoir  dit  assez 
pour  établir  que  les  progrès  naturels  de  l'esprit  humain  ont  laissé  chez  tous  ces 
peuples  quelque  chose  à  faire  à  l'Evangile.  Eig^nk  Vkiim.ot. 


Femme  Jéliclic  à  Di.rcore  ,  ijolje  de  Guinée . 


SOl'VEMRS  D'UN  VOYAC.R  E\  TARTARIK  <. 


Lks  enviions  du  Dahsoun- 
Noor  -  abondent  en  troupeaux 
de  chèvres  et  do  moutons.  Ces 
animaux  broutent  volontiers  les 
bruyères  et  les  arbustes  épineux, 
seule  végétation  do  ces  steppes 
stériles  :  ils  font  surtout  leurs 
délices  des  effloresconces  ni- 
treuses  qui  se  rencontrent  de 
toute  part,  et  dont  ils  peuvent  se 
rassasier  à  volonté.  11  paraît  que 
le  pays,  tout  misérable  qu'il  est, 
no  laisse  pas  d'être  très-favora- 
ble à  leur  prospérité;  aussi  les 
Tartares  en  font-ils  une  grande 
consommation,  et  comme  la  base 
de  leur  alimentation.  Achetés  sur 
les  liou\  mêmes,  ils  sont  d'un 
prix  extrêmement  modique. 
Ayant  calculé  qu'une  livre  do 
viande  nous  coûterait  moins  cher  (|u'une  livre  de  farine,  par  principe  d'éco- 
nomie, nous  résolûmes  do  faire  l'emplette  d'un  mouton.  La  circonstance  n'était 
pas  difûcile  à  trouver  ;  mais  comme  cela  devait  nous  contraindre  d'arrêter  notre 
marche  au  moins  pendant  une  journée,  nous  voulions  camper  dans  un  endroit 
qui  ne  fût  pas  tout  à  fait  stérile,  et  où  nos  animaux  eussent  un  peu  de  pâturage 
à  brouter. 

Deux  jours  après  avoir  traversé  le  Dahsoun-Noor ^  nous  entrâmes  dans  une 
longue  vallée  très-resserrée,  où  stationnaient  quelques  familles  mongoles.  La 
terre  était  recouverte  d'un  épais  gramon,  qui  par  sa  forme  et  sa  nature  aromati- 
que avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  thym.  Nos  animaux,  tout  en  che- 
minant, en  arrachaient  furtivement  à  droite  et  à  gauche  quelques  bouchées,  et 
nous  paraissaient  très-friands  de  ce  nouveau  pâturage.  Nous  eûmes  donc  la 
pensée  de  nous  arrêter  Là.  Non  loin  d'une  tente  était  un  lama  assis  sur  un  tertre,  et 
occupé  à  faire  des  cordes  avec  des  poils  de  chameau.  —  Frère,  lui  dîmes-nous 
en  passant  à  côté  de  lui,  ce  troupeau  qui  est  sur  cette  colline  est  sans  doute  le 
tien...  Veux-tu  nous  vendre  un  mouton? — Volontiers,  nous  répondit-il,  je  vous 

'  Voir  au  Bulletin  bibliographique. 

-  Les  Tartares  appellent  Dabsoun-Noor,  ou  lac  de  sel,  une  immense  saline  silure  dans  le  pays  des 
OrloHS  et  iiù  le  sel  se  trouve  à  fleur  de  terre.  (  Xote  df  lu  iMnciion.) 
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donnerai  un  excellent  mouton;  quant  au  prix,  nous  serons  toujours  d'accord... 
\ous  autres  hommes  de  prière,  nous  ne  sommes  pas  comme  des  marchands. 
—  il  nous  assigna  un  emplacement  peu  éloigné  de  sa  tente,  et  nous  fîmes  ac- 
croupir nos  animaux.  Bientôt  tous  les  gens  de  la  famille  du  lama,  entendant  les 
gémissements  des  chameaux,  coururent  en  toute  hâte  vers  nous,  pour  nous  aider 
à  camper.  Il  ne  nous  fut  pas  permis  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  car  chacun  se 
faisait  une  fête  de  so  rendre  utile,  de  desseller  les  animaux,  de  dresser  la  tenlc 
et  de  mettre  en  ordre  dans  l'intérieur  tout  notre  petit  bagage. 

Le  jeune  lama  qui  nous  accueillait  avec  tant  d'empressement,  après  avoir  des- 
sellé le  cheval  et  le  mulet,  s'aperçut  que  ces  deux  animaux  étaient  un  peu  blessés 
sur  le  dos.  —  Frères,  nous  dit-il,  voilà  une  mauvaise  chose  ;  vous  faites  un  long 
voyage,  il  faut  promptement  remédier  à  cela;  vous  ne  pourriez  autrement  ter- 
miner votre  route.  — En  disant  ces  mots,  il  saisit  promptement  le  couteau  qui 
pendait  à  sa  ceinture  et  l'aiguisa  avec  rapidité  sur  le  retroussis  de  ses  bottes  de 
cuir;  il  démonta  ensuite  nos  selles,  examina  les  aspérités  du  bois,  et  se  mil  à 
rogner  de  côté  et  d'autre  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  fait  disparaître  les  moindres  iné- 
galités. Après  cela,  il  rajusta  avec  une  merveilleuse  adresse  toutes  les  pièces  des 
selles,  et  nous  les  rendit  en  disant  :  Maintenant  c'est  bien;  vous  pourrez  voyager 
en  paix...  Cette  opération  se  fit  rapidement  et  de  la  meilleure  façon  du  monde. 
Le  lama  voulait  aller  aussitôt  chercher  le  mouton  ;  mais  comme  il  était  déjà 
tard,  nous  l'arrêtâmes  en  lui  disant  que  nous  camperions  pendant  une  journée 
dans  sa  vallée. 

Le  lendemain,  nous  n'élions  pas  encore  levés  que  le  lama,  entr'ouvrant  la 
porte  de  notre  tente,  se  mit  à  rire  avec  tant  de  bruit  qu'il  nous  éveilla.  —  Ah  ! 
dit-il,  on  voit  bien  que  vous  ne  voulez  pas  vous  mettre  en  marche  aujourd'hui. 
Le  soleil  est  déjà  monté  bien  haut,  et  vous  dormez  encore.  —  Nous  nous  levâmes 
promptement,  et  aussitôt  que  nous  fûmes  habillés,  le  lama  nous  parla  du  mouton. 
— Venez  au  troupeau,  nous  dit-il,  vous  choisirez  à  votre  fantaisie.  —  Non,  vas-y 
seul,  et  amène  le  mouton  que  tu  voudras;  actuellement  nous  avons  une  occu- 
pation. Xous  autres  lamas  du  ciel  d'Occident,  nous  avons  pour  règle  de  vaquer 
à  la  prière  aussitôt  après  être  levés.  —  0  la  belle  chose  !  s'écria  le  lama.  0  les 
saintes  règles  de  l'Occident!  Mais  son  admiration  ne  fut  pas  capable  de  lui  faire 
perdre  de  vue  son  affaire.  H  sauta  sur  son  cheval  et  courut  vers  un  troupeau 
de  moutons  qu'on  voyait  onduler  sur  le  penchant  d'une  colline. 

Nous  n'avions  pas  encore,  terminé  notre  prière,  que  nous  entendîmes  le  cava- 
lier revenir  au  grand  galop  ;  il  avait  attaché  le  mouton  sur  l'arrière  de  sa  selle, 
en  guise  de  porte-manteau.  A  peine  arrivé  à  la  porte  de  notre  tente,  il  descendit 
de  cheval,  et  dans  un  clin  d'iril  il  eut  mis  sur  ses  quatre  pattes  ce  pauvre  mouton, 
encore  tout  étonné  de  la  cavalcade  qu'il  venait  de  faire.  —  Voilà  le  mouton,  nous 
dit  le  lama;  est-il  beau?  vous  convient-il?  —  A  merveille;  combien  veux-tu  d'ar- 
gent? —  Une  once  ',  est-ce  trop?  —  Vu  la  grosseur  de  l'animal,  le  prix  nous 

'  Une  «ncp  d'arçjenl  rcpréspnlp  à  peu  près  liiiil  l'ranrs  de  noiro  monnaio.  ^Xole  de  lu  rédactiot).) 
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parut  modéré.  Puisque  tu  demandes  une  once,  voici  précisément  un  petit  lingot 
qui  a  le  poids  requis.  Assieds-toi  un  instant,  nous  allons  prendre  notre  petite  ba- 
lance, et  tu  pourras  vérifler  si  réellement  ce  morceau  d'argent  pèse  une  once... 
A  ces  mots,  le  lama  ût  un  pas  en  arrière ,  et  s'écria  en  étendant  Ses  deux  mains 
vers  nous  :  En  haut,  il  y  a  un  ciel  ;  en  bas,  il  y  a  une  terre,  et  Bouddha  est  le 
maître  de  toutes  choses  !  Il  veut  que  tous  les  hommes  se  conduisent  ensemble  comme 
dos  frères;  vous  autres,  vous  êtes  de  l'Occident,  moi  je  suis  de  l'Orient.  Est-ce 
une  raison  pour  que  notre  commerce  ne  soit  pas  un  commerce  de  franchise  et  de 
loyauté?  Vous  n'avez  pas  marchandé  mon  mouton,  je  prends  votre  argent  sans 
le  peser.  —  Excellente  manière  d'agir,  lui  dîmes-nous.  Puisque  tu  ne  veux  pas 
peser  l'argent,  assieds-toi  pourtant  un  moment,  nous  boirons  une  tasse  de  thé, 
et  nous  déUbérerons  ensemble  sur  une  petite  affaire.  —  Je  comprends  ce  que 
vous  voulez  dire  ;  ni  vous  ni  moi  ne  devons  procurer  la  transmigration  à  cet  être 
vivant.  11  faut  trouver  un  homme  noir  qui  sache  tuer  les  moutons;  n'est-ce  pas 
que  c'est  cela  '  ?. ..  Et,  sans  attendre  notre  réponse,  il  ajouta  promptement  :  11  y 
a  encore  autre  chose;  à  vous  voir,  il  est  facile  de  conjecturer  que  vous  êtes  peu 
habiles  à  dépecer  les  moutons  et  à  préparer  les  entrailles.  —  Tu  as  parfaitement 
deviné,  lui  répondîmes-nous  en  souriant.  —  Tenez  le  mouton  bien  attaché  à  la 
porte  de  votre  tente;  pour  tout  le  reste,  reposez-vous  sur  moi,  je  vais  revenir  à 
l'instant.  Il  monta  sur  son  cheval ,  le  mit  au  grand  galop ,  et  disparut  dans  un 
enfoncement  de  la  vallée. 

Comme  il  l'avait  annoncé,  le  lama  ne  tarda  pas  longtemps  à  reparaître.  Il 
courut  droit  à  sa  tente,  attacha  le  cheval  à  un  poteau,  le  dessella,  lui  ôta  la  bride 
et  le  licou,  et  lui  donna  un  rude  coup  de  fouet  pour  le  renvoyer  au  pâturage. 
H  entra  un  instant  chez  lui,  et  en  ressortit  bientôt  après  avec  tous  les  membres 
de  sa  famille,  c'est-à-dire  sa  vieille  mère  et  deux  jeunes  frères.  Ils  se  dirigèrent 
à  pas  lents  vers  notre  demeure,  dans  un  équipement  vraiment  risible.  On  eut  dit 
qu'ils  opéraient  un  déménagement  de  tous  leurs  meubles.  Le  lama  portait  sur  sa 
tête  une  marmite,  dont  il  était  coiffé  comme  d'un  énorme  chapeau.  Sa  mère  avait 
le  dos  chargé  d'une  grande  hotte  remplie  d'argols.  Les  deux  jeunes  Mongols  sui- 
vaient, avec  un  trépied,  une  cuiller  en  fer  et  quelques  autres  petits  instruments 
de  cuisine.  A  ce  spectacle,  Samdadchiemba '  trépignait  de  joie,  car  il  voyait 
s'ouvrir  devant  lui  toute  une  journée  de  poésie. 

Aussitôt  qu'on  eut  dressé  en  plein  air  toute  la  batterie  de  cuisine,  le  lama 
nous  invita,  par  politesse,  à  aller  nous  reposer  tout  doucement  dans  notre  tente. 
H  jugeait,  à  notre  air,  que  nous  ne  pourrions  sans  déroger  assister  de  trop 
près  à  cette  scène  de  charcuterie.  Cette  invitation  ne  faisait  guère  notre  affaire. 
Xoas  demandâmes  s'il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  à  nous  asseoir  sur  le  gazon, 
à  une  distance  respectueuse  et  avec  promesse  de  ne  toucher  à  rien.  Après  quel- 
ques difficultés,  on  s'aperçut  que  nous  étions  curieux  de  voir,  et  on  nous  fit  gràco 
de  l'cliquelte. 

'  Le  caracUre  religieux  des  lamas  leur  interdit  de  lucr  eui-iiièuies  un  animal  quelconque,  (ll/id.) 
-  Nom  du  chamelier  des  deux  voyageurs.  [Ibid.) 
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Le  lama  paraissait  préoccupé.  Ses  regards  se  tournaient  avec  inquiétude  vers 
le  nord  de  la  vallée,  comme  s'il  eût  examiné  au  loin  quelque  chose.  —  Ah!  bon, 
dit-il  d'un  air  satisfait,  le  voici  enfin  qui  arrive.  — Qui  arrive?  De  qui  parles-tu? 
—  Holà  !  j'avais  oublié  de  vous  dire  que  j'avais  été  là-bas  tout  à  l'heure  inviter 
un^homme  noir  très-habile  à  tuer  les  moutons;  le  voici  qui  arrive.  —  Xous  nous 
levâmes  aussitôt ,  et  nous  vîmes  en  effet  quelque  chose  se  mouvoir  parmi  les 
bruyères  du  vallon.  Nous  ne  pûmes  pas  tout  d'abord  distinguer  clairement  ce  que 
c'était;  car,  bien  qu'il  avançât  avec  assez  de  rapidité,  l'objet  ne  paraissait  guère 
grandir.  Enûn  le  personnage  le  plus  singulier  que  nous  ayons  vu  de  notre  vie  se 
présenta  à  notre  vue.  Nous  fûmes  obligés  de  faire  de  grands  efforts  pour  com- 
primer les  mouvements  d'hilarité  qui  commençaient  à  s'emparer  de  nous.  Cet 
homme  noir  semblait  être  âgé  d'une  cinquantaine  d'années ,  mais  sa  taille  ne  dé- 
passait pas  la  hauteur  de  trois  pieds.  Sur  le  sommet  de  sa  tête ,  terminée  en  pain 
de  sucre,  s'élevait  une  petite  touffe  de  cheveux  mal  peignés.  Une  barbe  grise 
clair-semée  descendait  le  long  de  son  menton.  Enfin  deux  proéminences,  placées 
l'une  sur  le  dos  et  l'autre  devant  la  poitrine,  donnaient  à  ce  petit  boucher  une 
ressemblance  parfaite  avec  les  portraits  d'Ésope  qu'on  rencontre  quelquefois  sur 
certaines  éditions  des  Fables  de  La  Fontaine. 

La  voix  forte  et  sonore  de  l'homme  noir  contrastait  singulièrement  avec  l'exi- 
guité  de  son  corps  grêle  et  rabougri.  Il  ne  perdit  pas  beaucoup  de  temps  à  faire 
des  compliments  à  la  compagnie.  Après  avoir  dardé  ses  petits  yeux  noirs  sur  le 
mouton  qui  était  attaché  à  un  des  clous  de  la  tente  :  —  C'est  donc  cet  animal 
que  vous  voulez  mettre  en  ordre?...  dit-il.  Et  tout  en  lui  palpant  la  queue,  pour 
juger  de  son  embonpoint,  il  lui  donna  un  croc-en-jambe,  et  le  renversa  avec 
une  remarquable  dextérité.  Aussitôt  il  lui  lia  solidement  les  (|uatre  pattes  en- 
semble. Pendant  qu'il  mettait  à  nu  son  bras  droit,  en  rejetant  en  arrière  la 
manche  de  son  habit  de  peau,  il  nous  demanda  s'il  fallait  faire  l'opération  dans 
la  tente  ou  dehors.  —  Dehors,  lui  dîmes-nous.  —  Dehors,  eh  bien,  dehors... 
En  disant  ces  mots,  il  retira  d'un  étui  de  cuir,  suspendu  à  sa  ceinture,  un  cou- 
teau à  large  poignée,  mais  dont  un  long  usage  avait  rendu  la  lame  mince  et 
étroite.  Après  en  avoir  tâté  un  instant  la  pointe  avec  son  pouce,  il  l'enfonça  tout 
entière  dans  les  ilancs  du  mouton;  il  la  retira  toute  rouge;  l'animal  était  mort, 
mort  du  coup  sans  faire  aucun  mouvement  :  pas  une  goutte  de  sang  n'avait  jailli 
de  la  blessure.  Cela  nous  étonna  beaucoup,  et  nous  demandâmes  au  petit 
homme  noir  comment  il  s'y  était  pris  pour  tuer  ce  mouton  si  lestement  et  si  pro- 
prement. —  Nous  autres  Tartares,  dit-il,  nous  ne  tuons  pas  de  la  même  façon 
que  les  Kitat'.  Ceux-ci  font  une  entaille  au  cou;  nous  autres,  nous  allons  droit 
au  cœur.  Selon  notre  méthode,  l'animal  souffre  moins,  et  tout  le  sang  se  con- 
serve proprement  dans  l'intérieur. 

Dès  que  la  transmigration  eut  été  opérée,  personne  n'eut  plus  de  scrupule. 
Notre  dchiahour  et  le  lama  tartare  retroussèrent  aussitôt  leurs  manches,  cl  vin- 

'  C'est  parce  nbm  que  les  Tailares-Monijols  désigneiîl  les  Cliinois.   [Xolt  de  la  rcdaclion.) 
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rent  en  aide  au  petit  boucher.  L'animal  fut  écorché  avec  une  admirable  célérité. 
Pendant  ce  temps ,  la  vieille  Tartare  avait  fait  chauffer  de  l'eau  plein  les  deux 
marmites.  Elle  s'empara  des  entrailles,  les  lava  à  peu  près,  et  puis,  avec  le  sang 
qu'elle  puisait  dans  l'intérieur  du  mouton  au  moyen  d'une  grande  cuiller  de  bois, 
elle  confectionna  des  boudins,  dont  la  base  était  l'inévitable  farine  d'avoine. 
«'  Seigneurs  lamas,  nous  dit  le  petit  homme  noir,  faut-il  désosser  le  mouton?  ^ 
Sur  notre  réponse  affirmative ,  il  le  lit  accrocher  à  une  des  colonnes  de  la  tente, 
car  il  n'était  pas  de  taille  à  faire  lui  seul  cette  opération  ;  il  se  dressa  sur  une 
grosse  pierre,  et  promenant  rapidement  son  couteau  autour  des  ossements,  il 
détacha  d'une  seule  pièce  toutes  les  chairs,  de  manière  à  ne  laisser  suspendu  à 
la  colonne' qu'un  squelette  bien  décharné  et  bien  poli. 

Pendant  que  le  petit  honmic  noir  avait,  suivant  son  expression,  mis  en  ordre 
la  viande  de  mouton,  le  reste  de  la  troupe  nous  avait  préparé  un  gala  à  la  façon 
tartare.  Le  jeune  lama  était  l'ordonnateur  de  la  fête.  Voyons,  s'écria-l-il,  que 
tout  le  monde  se  place  en  rond,  on  va  vider  la  grande  marmite.  Aussitôt  cha- 
cun s'assit  sur  le  gazon.  La  vieille  Mongole  plongea  ses  deux  mains  dans  la  mar- 
mite, qui  bouillait  tout  à  côté,  et  en  retira  tous  les  intestins,  le  foie,  le  cœur, 
les  poumons ,  la  rate  et  les  entrailles  farcies  de  sang  et  de  farine  d'avoine.  Ce 
qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  cet  appareil  gastronomique,  c'est  que  tous 
les  intestins  avaient  été  conservés  dans  toute  leur  intégrité,  et  disposés  comme  on 
les  voit  dans  le  ventre  de  l'animal.  La  vieille  servit,  ou  plutôt  jeta  ce  mets  gran- 
diose au  milieu  de  nous,  sur  la  pelouse,  qui  nous  servait  tout  à  la  fois  de  siège, 
de  table,  de  plat,  et  au  besoin  même  de  serviette.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
nos  doigts  seuls  nous  servaient  de  fourchette.  Chacun  saisissait  de  sa  main  un 
lambeau  d'entrailles,  les  arrachait  de  la  masse  en  les  tordant,  et  les  dévorait 
ainsi  sans  assaisonnement  et  sans  sel. 

Les  deux  missionnaires  français  ne  purent,  selon  leur  bonne  volonté,  faire 
honneur  à  ce  ragoût  tartare.  D'abord  nous  nous  brûlâmes  les  doigts  en  voulant 
toucher  à  ces  entrailles  toutes  chaudes  et  toutes  fumantes.  Les  convives  eurent 
beau  nous  dire  qu'il  ne  fallait  pas  les  laisser  refroidir,  nous  attendîmes  un  instant, 
de  peur  de  brûler  aussi  nos  lèvres.  Entîn  nous  goûtâmes  ces  boudins  fabriqués 
avec  du  sang  de  mouton  et  de  la  farine  d'avoine  ;  mais  après  quelques  bouchées, 
nous  eûmes  le  malheur  de  nous  trouver  rassasiés.  Jamais  peut-être  nous  n'avions 
rien  mangé  d'aussi  fade  et  d'aussi  insipide.  Samdadchiemba,  ayant  prévu  le  coup, 
avait  soustrait  du  plat  le  foie  et  les  poumons.  Il  nous  les  servit  avec  quelques 
grains  de  sel,  qu'il  avait  eu  soin  d'écraser  entre  deux  pierres.  De  cette  manière, 
nous  pûmes  tenir  tête  à  la  compagnie,  qui  engloutissait  avec  un  appétit  dévorant 
tout  ce  vaste  système  d'entrailles. 

Quand  on  eut  fait  table  rase,  la  vieille  apporta  le  second  service,  elle  plaça 
au  milieu  de  nous  la  grande  marmite  où  on  avait  fait  cuire  les  boudins.  Aussitôt 
tous  les  membres  du  banquet  s'invitèrent  mutuellement,  et  chacun  tirant  de  son 
sein  son  écuelle  de  bois,  on  se  mit  à  puiser  à  la  ronde  des  rasades  d'un  liquide 
fumant  et  sale,  auquel  on  donnait  le  nom  pompeux  de  sauce.    Pour  ne  pas  pa- 
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raitre  excenlriques  et  avoir  l'air  de  mépriser  la  cuisine  lartarc,  nous  fîmes  comme 
tout  le  monde.  Nous  plongeâmes  notre  écuelle  dans  le  récipient,  mais  ce  ne  fut 
que  par  de  généreux  efforts  que  nous  pûmes  avaler  cette  sauce  verdàtre ,  et  qui 
sentait  l'herbe  à  moitié  ruminée.  Les  Tartares,  au  contraire,  trouvaient  tout  cela 
délicieux,  et  vinrent  facilement  à  bout  de  cet  épouvantable  gala;  ils  ne  s'arrêtè- 
rent que  lorsqu'il  ne  resta  plus  rien,  pas  une  goutte  de  sauce,  pas  un  pouce  de 
boudin. 

La  fête  étant  terminée ,  le  petit  homme  noir  nous  salua  et  prit  pour  son  salaire 
les  quatre  pieds  du  mouton.  Outre  cet  honoraire,  fixé  par  les  usages  antiques 
des  Mongols,  nous  y  joignîmes  en  supplément  une  poignée  de  feuilles  de  thé, 
car  nous  voulions  qu'il  pût  se  souvenir  longtemps  et  parler  à  ses  compatriotes  de 
la  générosité  des  lamas  du  ciel  d'Occident. 

Hue, 
prétre-missioîinairc  de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare. 


LE   PETIT  GARDEUR    DE   DINDONS. 


li':geivdk. 


\  petit  enfant  de  dix  ans,  pauvre  gardeur  de  din- 
dons, apprit  un  jour,  d'une  façon  sévère,  combien 
doit  être  scrupuleusement  respecté  ce  précepte  du 
Décalogue  : 


Le  bien  d'autrui  tu  ne  prendras. 

La  faute  en  elle-même  n'était  pourtant  pas  bien 
grave,  comme  vous  allez  en  juger.  Quant  aux  con- 
séquences, nous  nous  tairons  sur  ce  chapitre,  le  ré- 
servant tout  entier  pour  notre  récit. 
Sachez  donc  que  dans  les  dernières  années  qui  précédèrent  la  grande  révolu- 
tion de  1 789,  un  laboureur  possédait  une  petite  ferme  sur  la  rive  gauche  du 
Lot,  à  quelques  lieues  de  Villeneuve-d'Agen.  Des  prairies  au  bord  de  la  rivière, 
des  champs  gras  et  fertiles  dans  la  plaine,  sur  les  coteaux  de  belles  vignes  plan- 
tées de  cerisiers,  de  pêchers,  d'amandiers  et  de  figuiers,  et  par-dessus  tout  cela 
un  ciel  ordinairement  bien  pur  et  bien  bleu ,  tel  est  à  peu  près  l'aspect  général 
du  pays  dont  l'héritage  de  Jean-Pierre  Boudousquié  occupait  une  modeste 
portion. 

La  maison  de  ferme ,  blanchie  à  la  chaux  et  recouverte  en  tuiles  d'un  rouge 
vif,  était  adossée  à  un  verger  en  talus  qui  la  préservait  des  vents  du  nord.  La 
façade,  que  tapissait  une  immense  treille,  recevait  en  plein  le  soleil  de  midi. 
La  basse-cour,  l'aire,  les  hangars,  tout  ce  petit  enclos  respirait  la  propreté, 
l'ordre  et  l'aisance.  L'intérieur  de  l'habitation  répondait  à  ses  dehors  par  une 
tenue  irréprochable.  De  brillantes  armoires  en  bois  de  chêne,  des  bahuts  bien 
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I«s(rcs  dos  provisions  de  .o„,e  espèce  suspendues  an  plancher,  il  n'y  avail  rien 
la  qn,  nallesla.  le  gonvernement  d'une  excellente  ménagère.  Avec  cela  une  nT 
0  ee  de  beau,  enfants  ,  pas  moins  de  six,  don.  laine,  k  héros  de  nc^r  hU  ir  ' 
la,,  dep„,s  lage  de  sep,  ans  préposé  à  la  garde  du  nombreux  Iroupeau  de  „! 
dons  que  sa  mère  élevail  chaque  année 
Tous  les  jours,  do  midi  à  la  nui.,  depuis  le  printemps  j„s,„'à   l'aulomue 


N 


Jacques  prena,,  sa  gaule  el  menait  paître  les  dindons.  11  les  conduisait  d'ordinaire 
dans  un  bcs  de  quelques  arpents  situé  à  une  demi-liene  de  la  ferme,  sur  le  re- 
vers de  la  col  ne  qui  bornait  Ihori.on.  Pour  y  arriver,  il  avait  à  soi  re  un  che- 

quelque  r,che  ctadin,   dont  la  vigne  était  entourée  d'uue  bonne  murai  e 
Jacques  eutendaa  souvent  vanter  l'exposition  de  cette  vigne,  la  bonté  particulière 
e  son  terro,r  e,  la  supériorite  de  ses  fruits.  Il  y  peusaU  eu  longeant'  ave     on 

li  :  m^ili:  1  "1'  ™""'^'  ''  ''  '-'  "»3uement  :  !  ,1  Jroit  là  des 

raisins  meilleurs  que  les  nôtres.  >,  C'était 

du  reste  un  trésor  aussi  inconnu  à  ses 
yeux  qu'à  sa  bouche,  car  c'est  à  grand'- 
peine  si  la  clôture  lui  permettait  de  voir, 
Çà  et  là,  l'extrémité  des  pampres  les  plus 
hauts. 

L'année  de  l'aventure,  une  pousse  vi- 
goureuse grimpa  sur  le  haut  de  la  mu- 

tote  EnTrf  ''"''""  P'^'^-  '"^"^^  '^  ^-^'^  i-^  P-  i-r  toute  l'his- 
tcre.  En  allant  et  en  revenant ,  il  faisait  une  courte  station  en  face  de  la  branche. 
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et  mesurait  d'un  œil  curieux  les  progrès  de  cinq  ou  six  beaux  raisins.  Ils  furent 
en  pleine  maturité  qu'il  n'y  avait  encore  que  du  verjus  aux  treilles  de  son  père. 
Le  petit  se  préoccupa  vivement  de  cette  différence  :  il  en  demanda  la  raison,  et 
il  lui  fut  répondu  que  la  vigne  close  était  la  seule  du  pays  qui  fût  entièrement 
à  l'abri  des  vents  du  nord-est.  L'estime  de  Jacques  pour  ces  raisins  aimés  du 
soleil,  dont  il  pouvait  contempler  enûn  un  riche  échantillon,  dégénéra  peu  à  peu 
en  une  tentation  des  plus  fortes.  Sans  trop  savoir  ce  qu'il  faisait,  il  donnait  cours 
à  des  pensées  qui  ne  lui  étaient  jamais  venues.  Il  discutait  en  lui-même  les 
difficultés  plus  ou  moins  grandes  de  monter  sur  la  muraille,  et  l'entreprise  était 
loin  de  lui  paraître  impossible.  «  Si  je  voulais,  se  disait-il  à  part  soi,  je  goûte- 
rais certainement  à  ces  raisins;  mais,  ajoutait-il,  ils  ne  nous  appartiennent  pas. '> 

Jacques  était  un  bon  petit  chrétien  ;  il  savait  en  grande  partie  son  catéchisme, 
récitait  très-exactement  ses  prières  le  soir  et  le  matin,  et  puisait  dans  l'exemple 
de  ses  parents  de  continuelles  leçons  d'honnêteté.  Hélas  !  l'apprentissage  de  la 
vertu  ne  se  fait  point  sans  quelques  chutes.  Cette  occasion  fatale  que  le  pauvre 
Jacques  rencontrait  chaque  jour  sur  son  chemin  finit  par  lui  être  funeste.  Une 
fois  qu'il  s'en  allait  aux  champs,  gaulant  ses  dindons,  et  ne  pensant  à  rien,  il  fut 
tout  d'un  coup  tiré  de  ses  distractions  précisément  à  l'endroit  où  le  démon  de  la 
gourmandise  l'attendait  pour  le  surprendre.  Jacques  leva  la  tête,  jeta  sa  gaule, 
prit  son  élan,  et  d'un  bond  il  réussit  à  saisir  de  l'extrémité  de  ses  doigts  le  haut 
de  la  muraille.  Le  petit  était  agile  et  nerveux.  Il  se  souleva  en  se  roidissant,  s'ac- 
couda sur  le  mur,  y  passa  une  jambe  comme  pour  monter  à  cheval,  et  s'y  étendit 
tout  de  son  long.  Dans  cette  situation,  il  avait  sous  le  nez  une  des  plus  belles 
grappes;  il  en  coupa  la  queue  du  bout  des  dents,  et  y  porta  la  main. 

En  ce  moment  il  était  saisi  lui-même  par  une  main  intérieure.  Un  remords 
subit  l'appréhendait  brusquement  au  milieu  du  cœur  et  lui  disait  :  «  Malheu- 
reux! que  fais- tu?  ce  raisin  n'est  pas  à  toi.  Fuis!  fuis  !  ji  Aussitôt  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  L'infortuné  petit  garçon  crut  être  tombé  dans  un  nid  de  serpents. 
Il  dégringola  promptement  à  terre  sans  avoir  seulement  dérobé  un  seul  grain. 
Maintenant,  où  étaient  les  dindons?  Ils  avaient  disparu.  Il  courut  tout  d'une 
haleine  jusqu'à  leur  pâturage  accoutumé.  De  temps  en  temps,  il  suspendait  sa 
course  pour  visiter  d'un  coup  d'œil,  à  droite  et  à  gauche,  les  champs  que  divi- 
sait la  route;  pas  le  moindre  vestige  de  son  cher  troupeau.  Au  bois  il  ne  trouva 
rien.  Quelques  oiseaux  piaulaient  dans  les  arbres;  quelques  grosses  mouches 
bourdonnaient  autour  de  lui  ;  de  ses  dindons,  ni  trace,  ni  ombre.  En  un  clin  d'œil 
il  eut  fureté  tout  le  bois,  l'oreille  au  bruit,  le  regard  en  campagne;  mais  il  eut 
beau  siffler  et  appeler  ses  bêtes,  aucun  gloussement  ne  lui  répondit. 

Maudits  raisins!  maudite  et  mille  fois  maudite  tentation!  Que  faire  coj)endant? 
que  devenir?  Sans  trop  de  réflexion,  Jacques  se  mit  h  parcourir  les  champs  du 
voisinage  sous  l'aiguillon  d'une  crainte  inexprimable.  Quelle  perte  pour  ses  pa- 
rents! les  dindons  égarés  étaient  au  nombre  de  trente-trois.  Comment  oserait-il 
retourner  sans  eux  dans  la  maison  paternelle?  Ces  sentiments  se  tournaient  in- 
sensiblement en  désespoir  à  mesure  que  la  nuit  approchait.  Personne  n'avait  pu 
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lui  donner  des  nouvelles  de  ses  dindons,  et  déjà  la  dernière  lueur  du  crépuscule 

venait  de  s'éteindre.  Il  était  alors  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  Villeneuve,  sur 

le  bord  de  la  grande  route.  Il  franchit  le  fossé ,  s'assit  un  instant  sur  un  tas  de 

pierres,  l'àme  accablée,  les  jeux  gros  de  larmes,  et  il  pleura  amèrement.  Toute 

espérance     était 

perdue. 

Au    bruit   de 

quelques       voix 

dans  le  lointain, 

il  s'éloigna  avec 

précipitation,  se 

dirigeant  vers  la 

ville,   qu'il  avait 

plusieurs  fois  vi- 
sitée en  compa- 
gnie de  son  père 

et  de  sa  mère  les 

jours  de  foire  et 

de  marché.   Il  y 

arriva  comme  dix 

heures  sonnaient 

à     l'horloge     de 

Saint  -  Etienne. 

Le   petit  paysan 

entra  par  la  porte 

de    Penne ,     et, 

marchant     droit 

devant  lui,   il  se 

trouva  bientôt  sur  une  place  carrée  autour  de  laquelle  régnait  une  galerie  formée 

par  l'avancement  des  maisons,  dont  l'étage  supérieur 
portait,  du  côté  de  la  place,  sur  des  piliers  et  sur 
des  arceaux.  La  façade  intérieure  de  la  galerie  était 
percée  de  nombreuses  boutiques  dont  le  cintre 
reposait,  à  hauteur  d'appui,  sur  une  manière  de 
parapet  en  saillie  qui  servait  à  l'étalage,  et  dans  le 
milieu  duquel  était  ménagée  une  entrée  assez 
étroite.  Ce  fut  dans  un  de  ces  enfoncements  que 
Jacques  alla  s'accroupir,  hébété  de  fatigue  et  de 
sommeil.  Ce  ne  fut  pas  long  :  à  peine  blotti  con- 
tre la  porte,  il  dormait.  Peu  à  peu  son  corps 
se  mit  naturellement  à  l'aise  :  il  coula  dou- 
cement jusqu'à  la  position  horizontale,  et  ses 
jambes  débordèrent  dans  la  galerie. 

8. 
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La  place  n'était  pas  aussi  solitaire  que  se  l'était  figuré  notre  petit  fugitif  en 
se  gîtant  dans  son  coin.  Deux  voleurs  de  profession ,  deux  vrais  larrons  de 
grand  chemin  se  promenaient  et  causaient  avec  des  précautions  infinies  dans  la 
galerie  opposée.  Ils  y  attendaient  le  milieu  de  la  nuit  pour  exécuter  un  coup  de 
main,  et  ils  en  calculaient  tranquillement  ensemble  les  voies  et  moyens.  Dans  la 
matinée  on  avait  enterré  à  Villeneuve  une  noble  et  riche  comtesse  qui  avait  voulu 
être  ensevelie  avec  tous  ses  joyaux.  Elle  appartenait  à  la  confrérie  des  Pénitents 
blancs,  qui  lui  avaient  fait  de  magnifiques  funérailles.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  elle  leur  avait  bâti  une  chapelle  à  la  condition  d'y  pouvoir  construire  la 
tombe  où  elle  fut  déposée.  La  pompe  de  cet  enterrement  avait  mis  toute  la  ville 


sur  pied;  chez  les  riches  et  chez  les  pauvres  on  ne  parlait  que  de  cela,  et  ce  qui 
devait  s'ensuivre  allait  préparer  aux  conteurs  à  venir  ample  matière  à  récits. 

La  veille,  deux  estafiers ,  fort  joyeux  pèlerins  en  apparence,  au  fond  capables 
de  tout,  débarquaient  à  la  tombée  de  la  nuit  dans  une  méchante  auberge  de  la 
ville.  Leur  costume  n'avait  rien  de  remarquable;  ils  avaient  le  sac  au  dos,  un  fort 
bâton  à  la  main,  et  se  disaient  compagnons  du  devoir  faisant  leur  tour  de  France. 
Il  leur  fallait  promptement  le  souper  et  le  lit,  car  leur  intention  était  de  prendre 
le  lendemain  de  très-bonne  heure  la  route  de  Bordeaux.  Pendant  qu'ils  dévo- 
raient avec  un  appétit  incomparable  un  ragoût  qui  semblait  les  délecter,  on  s'en- 
tretenait autour  d'eux  de  l'enterrement  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain.  Ils 
étaient  peu  attentifs  à  la  conversation,  lorsqu'ayant  entendu  prononcer  les  mots 
de  bijoux,  de  pierreries,  de  colliers  et  de  bracelets  en  or  massif,  ils  ouvrirent 
leur  plus  fine  oreille.  — Oui,  disait  un  des  interlocuteurs,  la  vieille  comtesse 
emporte  avec  elle  un  véritable  trésor.  De  quoi  lui  servira,  je  vous  prie,  d'être 
mangée  des  vers  toute  parée  comme  au  jour  de  ses  noces?  Voilà  six  pieds  de  terre 
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qui  vaudront  bien  de  l'argent.  —  Contre  ces  six  pieds,  disait  un  autre,  quand  la 
dame  y  sera,  je  troquerais  bien  volontiers  mes  six  journaux  de  vigne.  —  Dans 
mille  ans  d'ici,  ajoutait  un  troisième,  lorsque  la  chapelle  des  Pénitents  blancs 
tombera  en  ruines,  comme  il  est  advenu  l'an  passé  de  celle  des  Franciscains, 
quelle  belle  trouvaille  pour  les  maçons!  —  Là-dessus  l'un  des  étrangers  adressa 
une  question  à  l'assistance,  et  ce  fut  à  qui  leur  raconterait  par  le  menu  la 
grande  cérémonie  du  lendemain.  Restez,  restez,  leur  disait-on;  reposez-vous 
un  jour,  vous  ne  trouverez  pas  souvent  des  occasions  semblables.  —  C'est  ma 
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foi  vrai,  reprit  malignement  l'autre  filou;  l'occasion  ne  nous  fait  pas  mauvais 
effet;  de  pareils  enterrements  sont  rares;  nous  ne  partirons  que  dans  l'après- 
midi.  Mais,  dirent-ils  tous  les  deux  en  se  levant  de  table,  nous  sommes  fatigués, 
nous  avons  besoin  de  repos,  bonsoir,  à  demain. 

Dès  la  pointe  du  jour,  nos  gaillards  étaient  sur  pied  et  dévisageaient  métho- 
diquement les  rues  de  la  ville.  Après  deux  heures  de  promenade,  ils  en  savaient 
par  cœur  les  tenants  et  les  aboutissants  de  manière  à  pouvoir  en  tracer  la  carte. 
Ils  étaient  doués  l'un  et  l'autre  à  un  rare  degré  de  la  mémoire  des  lieux.  L'es- 
pionnage d'un  seul  aurait  pleinement  suffi;  la  reconnaissance  à  deux  était  infail- 
lible. Quand  ils  rentrèrent  pour  déjeuner,  il  n'y  avait  personne  dans  tout  Ville- 
neuve qui  connût  mieux  que  ces  honnêtes  industriels  la  maison  de  la  morte, 
l'ordre  et  la  marche  du  convoi,  la  chapelle  des  Pénitents,  la  tombe,  et  la  serrure 
d'une  petite  porte  pratiquée  au  flanc  droit  de  la  chapelle  et  donnant  sur  une  im- 
passe. Toutes  les  cloches  de  la  ville  se  mirent  en  branle- à  neuf  heures.  Il  était 
près  de  midi  lorsque  les  funérailles  furent  terminées.  Les  voleurs  y  assistèrent, 
mêlés  à  la  foule,  prenant  leurs  notes  sans  qu'il  y  parût,  ne  négligeant  rien  de  ce 
qui  leur  semblait  de  quelque  utilité  pour  l'exécution  de  leur  complot. 
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L'heure  de  Y  Angélus  et  de  la  soupe  distribua  très-proniptement  les  bons  bour- 
geois dans  leurs  domiciles  respectifs.  Les  deux  étrangers  regagnèrent  leur  au- 
berge, y  dînèrent  largement,  après  quoi,  ayant  soldé  leur  hôte  de  la  façon  la 
plus  libérale ,  ils  sortirent  de  la  ville  par  la  route  d'Agen.  Ils  y  rentraient  le 
soir  au  moment  où  Jacques  s'y  aventurait  de  son  côté,  et  ce  fut  presque  en  même 
temps  que  les  deux  galeries  dont  nous  avons  parlé  furent  occupées  avec  des  in- 
tentions et  des  sentiments  si  divers,  l'une  par  notre  innocent  petit  larron,  l'autre 
par  ces  deux  gibiers  de  potence.  Ils  attendaient  minuit.  Prudence  ou  ennui,  ils 
quittèrent  vers  onze  heures  l'endroit  où  ils  étaient,  et  vinrent  s'asseoir  non  loin 
de  la  boutique  dans  la  porte  de  laquelle  Jacques  s'était  couché.  A  minuit  moins 
un  quart  ils  se  levèrent  et  se  mirent  en  marche  en  rasant  les  devantures  des  bou- 
tiques dans  la  direction  du  dormeur.  Le  plus  rapproché  heurta  du  pied  en  pas- 
sant les  jambes  du  petit.  —  Il  y  a  quel- 
qu'un ici,  dit-il  à  voix  basse  à  son  com- 
pagnon, et,  se  baissant,  il  souleva  l'enfant 
par  un  bras.  Jacques  pensa  avoir  affaire  à 
son  père.  Il  en  rêvait  très-péniblement  à 
l'instant  même  où  il  fut  éveillé.  11  demeura 
donc  honteux  et  confus,  sans  souffler  le 
moindre  mot,  dans  la  main  qui  le  tenait. 
Une  voix  inconnue  lui  dit  à  l'oreille  d'un 
ton  qui  le  glaça  de  terreur  :  Si  tu  bouges, 
tu  es  mort.  Sans  ajouter  une  parole  de 
plus,  les  voleurs  l'emmenèrent.  En  moins 
de  cinq  minutes  ils  étaient  à  la  petite  porte 
de  la  chapelle,  l'ouvraient  sans  bruit,  allumaient  leur  lanterne  sourde  et  se 
mettaient  à  l'ouvrage. 

Au  milieu  de  la  pierre  tombale  était  scellé  un  anneau  de  fer.  Les  voleurs' 
passèrent  dans  cet  anneau  un  fort  bâton  dont  ils  étaient  munis,  et  manœuvrèrent 
si  bien  qu'en  deux  secondes  la  pierre  était  ôtée.  Alors  l'un  d'eux  sauta  dans  le 
caveau,  décloua  la  bière,  et  dévalisa  à  fond  la  noble  défunte.  Tout  cela  s'était 
fait  en  silence.  Plus  mort  que  vif,  Jacques  s'était  agenouillé,  et,  les  yeux 
fermés,  il  récitait  en  son  patois  force  Ave  Maria.  Dans  cette  posture,  il  se 
sentit  enlever  par  les  épaules,  transporter  du  côté  du  trou,  et  il  comprit  qu'on 
l'y  descendait.  Placée  au  bord  du  tombeau ,  la  lanterne  sourde  y  envoyait  assez 
de  lumière  pour  l'éclairer  à  demi.  Pauvre  Jacques  !  il  avait  ouvert  les  yeux;  il 
savait  où  on  l'avait  mis,  et  la  pierre  tombale  glissant  sur  sa  tête  le  plongeait  dans 
la  plus  affreuse  nuit.  Hélas  !  hélas  !  il  entendait  les  pas  des  voleurs  qui  s'éloi- 
gnaient, il  entendait  la  porte  s'ouvrir  ot  se  fermer,  et  maintenant  il  n'entendait 
plus  rien. 

Assurément  il  était  loin  de  reconnaître  toute  l'horreur  de  sa  situation.  Ponr 
lui,  qui  avait  grand'peur  des  morts,  il  n'était  préoccupé  que  de  cette  terrible 
bière  sur  les  planches  de  laqueHe  il  s'était  pelotonné,   tâchant  d'y  occuper  le 
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moins  d'espace  possible.  Ses  craintes  superstitieuses  étaient  d'ailleurs  peu  de 
chose  en  comparaison  de  l'effroi  que  les  brigands  lui  avaient  inspiré.  Il  ne  tarda 
donc  pas  à  posséder  son  àme,  et  bientôt  il  s'oublia  tout  à  fait  lui-même  pour 
penser  à  ses  chers  parents.  L'idée  lui  vint  qu'ils  n'avaient  pas  seulement  perdu 
leurs  dindons  ;  ils  avaient  aussi  perdu  leur  petit  Jacques.  L'image  de  leur  dou- 
leur (it  verser  à  l'enfant  un  torrent  de  larmes.  Il  se  figurait  en  sanglotant  leurs 
inquiétudes  et  leurs  recherches.  Comment  le  pourraient-ils  retrouver  dans  ce 
trou,  au  fond  duquel  l'avait  conduit  une  tentative  de  larcin?  Mesurant  la  faute 
aux  conséquences,  il  comprenait  à  cette  heure  une  parole  que  lui  répétait  sou- 
vent sa  bonne  mère  :  Souviens-toi,  mon  fils,  lui  disait-elle,  que  le  moindre 
manquement  à  tes  devoirs  t'exposerait  à  de  grands  malheurs.  Il  se  rappelait  ce 
proverbe  familier  à  son  père  :  Qui  vole  un  œuf  volerait  un  bœuf,  et  il  réfléchissait 
en  lui-même  que  les  brigands  dans  les  mains  desquels  il  était  tombé  avaient 
peut-être  commencé  comme  lui.  La  leçon  illuminait  la  conscience  de  Jacques,  et 
la  vertu  en  prenait  possession. 

Il  fut  tiré  de  ce  recueillement  intérieur  par  un  nouveau  bruit  de  pas.  Son 
cœur  battit  fortement;  étaient-ce  les  deux  voleurs?  étaient-ce  ses  parents?  Ni  les 
uns,  ni  les  autres. 

C'était  maître  Guillaume,  le  sacristain  de  la  chapelle,  qui  venait  avec  son  com- 
père et  son  voisin,  le  charron  François,  dans  des  desseins  qui  ne  cadraient  guère 
avec  leur  réputation  d'honnêtes  gens  et  de  bons  chrétiens.  A  force  de  deviser  en- 
semble sur  les  beaux  diamants  de  la  comtesse,  sur  le  grand  secours  dont  cette 
richesse  serait  à  quelque  pauvre  famille,  ils  avaient  fini  par  s'apercevoir  que  la 
pauvre  famille  qui  les  faisait  ainsi  jaser  c'était  la  leur  et  par  se  dire  :  Après  tout, 
il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça  ;  les  morts  ne  sont  pas  des  vivants  ;  les  morts  ne  possè- 
dent plus  rien;  on  ne  peut  donc  pas  les  voler.  Ainsi  raisonnaient  Guillaume  et 
François  en  prenant  le  frais  devant  leur  porte  le  soir  même  de  l'enterrement.  Il 
fut  décidé  entre  eux  qu'à  une  heure  du  matin  ils  iraient  ramasser  et  se  partager 
fraternellement  cette  fameuse  provende  qui  n'appartenait  à  personne.  Le  sacris- 
tain et  le  charron  se  trompaient;  ils  se  trom- 
paient même  volontairement,  car  ils  n'ignoraient 
pas  que  violer  une  sépulture  est  un  attentat 
sacrilège.  Ils  étaient  dupes  d'un  grossier  so- 
phisme, et  par-dessus  tout  de  leur  convoitise. 
S'ils  eussent  réfléchi  du  bon  côté,  il  leur  aurait 
été  très-facile  de  voir  que  les  tombeaux  et  tout 
ce  qu'ils  renferment  sont  une  propriété  de  fa- 
mille sous  la  garde  de  la  religion  et  des  lois. 
Mais  c'était  leur  première  faute,  et  ils  allaient 
aussi  recevoir  une  leçon  dont  ils  se  souvien- 
draient tout  le  reste  de  leur  vie. 

Ceux-ci  entrèrent  par  la  sacristie  une  heure  après  que  les  autres  avaient  tout 
emporté.   Pour  plus  de  précaution,  ils  ne  prirent  pas  de  lumière;  ils  connais- 
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saient  assez  les  êtres  pour  n'en  avoir  pas  besoin;  ils  se  réservaient  d'allumer  une 
bougie  lorsqu'ils  seraient  descendus  dans  le  caveau.  Le  charron ,  homme  d'une 
force  herculéenne,  enleva  la  pierre  par  l'anneau  et  la  mit  de  côté.  En  présence 
de  cette  bouche  dont  les  ténèbres  étaient  encore  plus  noires  que  celles  dont  ils 
étaient  environnés,  le  charron  eut  une  peur  horrible.  —  François,  dit-il  à  son 
compagnon,  mon  ami,  oii  m'avez-vous  mené?  Si  la  morte  allait  parler  et  nous 
engloutir  avec  elle?  —  Pauvre  homme!  reprit  François,  on  voit  bien  que  votre 
métier  n'est  pas,  comme  le  mien,  de  veiller  les  défunts.  Tenez,  prenez-moi  for- 
tement par  les  mains,  descendez-moi  dans  le  caveau,  et  ne  me  lâchez  que  lors- 
que je  vous  le  dirai.  Jacques  avait  tout  entendu ,  et  son  bon  ange  lui  souffla  à 
propos  une  pensée  qui  devait  le  tirer  de  son  trou  en  même  temps  qu'elle  inflige- 
rait à  Guillaume  et  à  François  le  châtiment  qui  leur  était  dû.  Pendant  que  le 
charron  coulait  le  sacristain  le  long  de  la  paroi,  l'enfant  se  cramponna  vivement 
aux  jambes  de  ce  dernier.  Un  cri  surhumain  partit  aussitôt  de  la  poitrine  de  l'in- 
fortuné Guillaume.  François  épouvanté  le  retira  d'une  secousse  et  avec  lui  le 
marmot.  Charron  et  sacristain  disparurent  en  hurlant,  et  s'en  allèrent  se  mettre  au 
lit  pour  un  grand  mois.  Longtemps  on  craignit  pour  leur  raison.  Cependant  peu 
à  peu  ils  se  rétablirent,  mais  ils  ne  voulurent  jamais  faire  part  à  personne  de  la 
vision  qui  les  avait  mis  en  cet  état. 

Aux  affreux  hurlements  qu'ils  avaient  poussés,  tout  le  quartier  s'était  éveillé 
en  sursaut.  Les  fenêtres  s'ouvraient,  et  les  voisins  se  demandaient  d'une  maison 
à  l'autre  :  Avez-vous  entendu?  —  Oui  vraiment,  se  répondait-on,  et  qui  n'aurait 
pas  entendu  ? —  Ce  n'était  pas  naturel,  disait  l'un.  — Jamais,  disait  un  autre,  dos 
créatures  humaines  n'ont  crié  de  la  sorte.  — Qu'est-ce  que  cela  pourrait  être?  fai- 
sait un  troisième.  — Bonnes  gens,  s'écria  une  vieille,  priez  le  bon  Dieu  et  recou- 
chez-vous. C'est  ce  que  chacun  fit. 

Tous  les  matins  l'aumônier  des  Pénitents  disait  la  messe  de  très-bonne  heure. 
Il  vint  selon  l'habitude,  et  trouva  dans  la  sacristie  le  fils  aine  de  Guillaume  qui 
lui  annonça  la  subite  indisposition  de  son  père.  Aujourd'hui,  ajouta-t-il,  il  ne 
peut  pas  vous  servir  la  messe.  Allons,  dit  le  prêtre,  ouvrons  toujours  la  grande 
porte,  j'appellerai  un  confrère  du  voisinage,  et 
après  la  messe,  j'irai  voir  ton  père.  Espérons  que 
ça  ne  sera  rien.  Là  dessus  l'aumônier  pénétra  dans 
la  chapelle.  Ses  yeux  rencontrèrent  d'abord  le  pe- 
tit paysan,  et  puis  la  tombe  ouverte.  11  apprit 
bientôt  de  la  bouche  naïve  de  cet  enfant  tous  les 
détails  de  cette  longue  histoire.  Dans  la  matinée, 
Jacques  la  racontait  aux  magistrats  de  la  ville,  et 
il  leur  fournissait  sur  les  voleurs  des  renseigne- 
ments par  suite  desquels  ils  furent  pris  et  pendus  à  Agen  très-peu  de  jours 
après.  Quant  à  notre  cher  petit  gardeur  de  dindons,  il  retrouva  son  père,  sa 
mère,  ses  frères,  son  troupeau,  et  cette  vertueuse  famille  changea  son  deuil  en 
joie.  Uoux-LavkucM':. 


ETUDES  ORNITHOLOGIQUES. 

LE   PERROQUET. 

Le  singe  doit  à  sa  ressemblance 
avec   l'homme,   ressemblance  peu 
flatteuse  pour  le  roi  de  la  création, 
d'avoir  été  mis  à  la  tète  des  mam- 
mifères :    le  i^crroquet ,   pouvant 
imiter  la  voix  humaine,  occupe  à 
ce  titre  la  première  place  parmi  les 
oiseaux.   Aussi  est-ce  par  lui  que 
M.  Charles-Lucien  Bonaparte,  dont 
on  connaissait  déjà  divers  travaux 
scientifiques,  commence  sa  grande 
ornithologie  :  il  y  admet  deux  cent 
soixante-quinze  espèces  de  perro- 
quets, réparties  en  deux  classes  fort 
inégales,    dont  la  première  com- 
prend, dans  six  familles,  tous  les 
perroquets,  moins  quatre  :  ce  sont 
les  ijsiltacidês;  les  quatre  perro- 
quets restants  forment  deux  sous- 
familles,    celle  des   ncsf ovines  et 
celle  des  s/rygopmés^  laquelle  est 
constituée  par  un  seul  oiseau,  le  perroquet  nocturne  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Dans  cette  intéressante  exhibition,  l'on  âhlin^ue  le  pezoporusformosus  delà 
Nouvelle-Hollande,   le  imlœornis  de  l'Inde  continentale,  le  fameux  perroquet 
d'AIexandre-le-Grand,  le  mclopsittocus  et  sa  jolie  espèce  chanteuse,  le  cari- 
philus  et  dix  délicieuses  espèces  de  la  Polynésie,  la  chalcopsitta  ruhiginosa , 
d'un  rouge  marron ,  teinte  peut-être  unique  parmi  les  perroquets.  On  y  voit  des 
aras  bleus,   des  éos  rouges,    dont  deux  sont 
dues  à  M.  le  prince  de  Canino,  l'une  rouge- 
ponceau   et    l'autre  rouge-pourpre;    des   loris 
tricolores  et  des  perruches  omnicolores.  On  y 
voit  aussi  les  kakatoès,  où  se  rencontrent  les 
pygmées  et  les  géants  de  l'espèce  entière  ;  les 
perroquets  sédentaires  et  ceux  qui  émigrent; 
le  jaco,  race  instruite  et  bavarde,  qui  a  fourni 
la  plupart  des  perroquets  célèbres  dans  l'his- 
toire, celui  de  Henri  Vill,  par  exemple,   se 
noyant  dans  la  Tamise  et  appelant  les  bate- 
liers à  son  secours,  ou  cet  autre,  récitant  le 
Symbole  des  apôtres   à  son  maître  cardinal; 
et  enfin  le  niicroglosse,  silencieux  et  inintel- 
ligent, incapable  de  reproduire  le  moindre  mot,   de  répéter  la  moindre  leçon. 


LA  PREMIERE  FEUILLE  '. 


La  première  feuille  est  venue  ; 
0  ma  mère ,  la  terre  uue 
De  fleurs  va  bientôt  se  couvrir. 
Entre  le  narcisse  qui  penche , 
La  primevère  et  la  pervenche, 
Les  petits  ruisseaux  vont  courir. 

C'est  le  printemps  qui  vient  d'éclore. 
La  ruche  va  s'emplir  encore  , 
Les  blés  couvriront  les  sillons  ; 
Au  souffle  d'une  douce  haleine , 
Toutes  les  roses  de  la  plaine 
Balanceront  des  papillons. 

Nous  boirons  au  bord  de  la  roule 
A  la  source  qui  goutte  à  goutte 
Filtre  son  eau  dans  le  hallier, 
Et  semble,  quand  le  jour  l'éclairé, 
L'une  après  l'autre,  avec  mystère, 
Glisser  les  perles  d'un  collier. 

Après  un  rêve  plein  de  joie. 
Lorsque  sous  mes  rideaux  de  soie 
Des  chants  d'oiseaux  arriveront. 
Je  croirai,  colombe  privée, 
M'éveiller  parmi  la  couvée  , 
De  blanches  ailes  sur  mon  front. 

^  Extrait  du  Livre  des  mères  chréiicnnes. 


Frais  gazon,  brises  parfumées, 
Bruit  d'abeilles  dans  les  ramées, 
Oiseaux  que  l'hiver  exila. 
Fruits  à  l'arbre,  fleurs  dans  la  mousse, 
La  première  feuille  qui  pousse 
Amène  à  la  fois  tout  cela 

Ma  mère  ,  courbez  celte  branche 
Où  je  crois  voir,  en  grappe  blanche. 
Le  joli  printemps  se  poser, 
liaissez,  baissez  la  feuille  verte, 
La  feuille  que  j'ai  découverte, 
,Ie  veux  lui  donner  un  baiser. 

La  mère  sourit ,  le  caresse  : 
—  Ah  '  dit-elle,  cette  allégresse 
Que  ton  cœur  verse  dans  le  mien  , 
.le  la  sentis,  heureuse  femme, 
Quand  je  découvris  dans  ton  âme 
Un  premier  élan  vers  le  bien. 

Un  seul  mot  de  l'enfant  que  j'aime 
M'a  révélé  le  don  suprême 
Que  l'avenir  garde  pour  moi  ; 
Ce  mot  d'espoir  que  je  recueille , 
Mon  fils ,  c'est  la  première  feuille 
D'un  printemps  que  j'attends  de  toi 

HiPPOLVTE    VlOLEai". 
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CONFIDENCES   D'UNE  INSTITUTRICE. 

E  VOUS  ai  déjà  parlé,  ma  chère  amie,  d'une  jeune 
fille  riche  et  distinguée  que  j'avais  plusieurs  fois  ren- 
contrée chez  des  pauvres  que  je  visite,  et  auxquels 
elle  apportait  elle-même  de  l'argent,  des  vêtements, 
surtout  de  bonnes  et  douces  paroles.  Je  ne  saurais 
vous  exprimer  avec  quelle  bonne  grâce  elle  débar- 
bouillait les  petits  enfants  et  serrait  la  main  de  la 
mère.  La  femme  de  chambre  qui  l'accompagnait  avait 
pour  elle  une  tendre  affection  et  un  grand  respect. 
Que  de  fois  elle  m'a  dit  :  Elle  est  bonne  comme  cela  pour  tout  le  monde  ;  si  ma- 
dame ne  s'y  opposait  absolument,  mademoiselle  ne  mettrait  jamais  une  robe  de 
soie,  aOn  de  donner  plus  aux  pauvres!  Je  l'ai  vue  l'hiver,  par  des  froids  excessifs, 
me  défendre  de  faire  du  feu  dans  sa  chambre  et  me  dire  :  Vous  porterez  à  telle 
famille  tout  le  bois  que  j'aurais  brûlé  aujourd'hui  en  me  chauffant  bien.  Je  n'en 
finirais  pas,  ma  chère  amie,  si  j'entreprenais  de  vous  raconter  tout  ce  que  je  sais 
de  l'admirable  charité  de  cette  jeune  fille.  J'aime  mieux  vous  parler  des  épreuves 
que  Dieu  lui  a  envoyées,  et  du  courage  avec  lequel  elle  les  supporte. 

11  y  a  quelques  jours,  elle  vint  seule  chez  moi  dès  le  matin,  au  sortir  de  la 
messe.  «Pardonnez-moi,  madame,  me  dit-elle,  une  visite  si  matinale  ;  mais 
comme  je  ne  puis  guère  espérer  vous  voir  encore  chez  la  pauvre  famille  Durand, 
je  viens  vous  prier  de  vous  charger  de  mes  petites  aumônes.  Je  suis  moins  pau- 
vre qu'eux,  et  ils  sont  si  bons  que  je  veux  les  obliger  à  prier  toujours  pour  moi. 

—  Pourquoi,  chère  demoiselle,  ne  vous  verrai-je  plus  dans  cette  maison  où 
vous  faisiez  tant  de  bien?  Ces  braves  gens  seront  désolés;  je  ne  veux  point  me 
charger  de  leur  annoncer  une  nouvelle  qui  les  affligera  si  justement. 

^  —  Je  ne  suis  plus  maîtresse  de  mes  actions  depuis  environ  un  mois,  madame  ; 
j'ai  maintenant  des  devoirs  auxquels  il  me  faut  consacrer  le  temps  que  je  donnais 
aux  pauvres;  je  m'en  désolerais,  si  ma  bonne  mère  ne  m'avait  dit  souvent  qu'il 
fallait  sacrifier  à  Dieu  les  choses  qui  nous  paraissent  devoir  lui  être  les  plus 
agréables,  quand  il  impose  d'autres  obligations. 

—  Que  vous  est-il  donc  arrivé,  et  comment  se  fait-il  que  vous  soyez  chez  moi 
si  matin  sans  votre  femme  de  chambre? 

—  Je  n'ai  plus  de  femme  de  chambre,  madame;  je  suis  institutrice  de  mes- 
demoiselles de  R*'*.  Des  malheurs  qu'il  serait  tout  à  fait  inutile  de  vous  faire 
connaître ,  parce  que  ce  récit  affligerait  votre  cœur,  ont  mis  mes  parents  dans 
une  gêne  voisine  de  la  pauvreté,  qui  les  oblige  aux  plus  dures  privations.  A  force 
de  prières,  je  leur  ai  arraché  la  permission  de  me  faire  institutrice  ;  par  ce  moyen, 
nous  serons  tous  plus  heureux. 

—  Les  demoiselles  de  R***  ne  sont-elles  pas  très-gàtées,  et  parlant  fort 
désagréables  pour  toutes  les  personnes  qu'elles  regardent  comme  étant  au-des- 
sous d'elles? 
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—  Elles  sont  gâtées,  madame,  cela  est  vrai.  La  bonne  maman,  qui  dirige  la 
maison  depuis  la  mort  de  madame  de  R***,  est  d'une  faiblesse  extrême  ;  elle 
avoue  avec  une  simplicité  charmante  qu'elle  est  incapable  d'élever  ses  petites- 
filles,  mais  qu'elle  n'aime  point  du  tout  à  voir  près  d'elles  une  personne  qui  s'y 
prenne  mieux.  Entendre  pleurer  lui  semble  chose  affreuse  ;  et  quand  une  péni- 
tence quelconque  est  infligée,  elle  me  dit  :  Vous  avez  peut-être  eu  raison,  ma- 
demoiselle, mais  vous  êtes,  je  crois,  un  peu  trop  sévère.  Pardonnez  pour  cette 
fois,  je  vous  en  prie.  —  Je  réponds,  en  lui  serrant  la  main,  qu'elle  est  un  peu 
trop  faible  ;  je  la  supplie  de  me  laisser  toute  liberté  d'action ,  dans  l'intérêt  des 
enfants,  et  comme  elle  est  très-bonne,  nous  nous  arrangeons  ordinairement 
assez  bien. 

—  Et  le  papa? 

—  Le  papa  veut  que  je  punisse;  il  assure  que  ses  petites  filles  étaient  char- 
mantes quand  leur  mère  formait  avec  un  zèle  et  un  dévouement  admirables  leur 
cœur  et  leur  esprit,  mais  qu'elles  sont  devenues  très-désagréables  depuis  que  la 
bonne  maman  les  gâte  toute  la  journée. 

—  Quels  sont  les  caractères  de  ces  enfants? 

—  Assez  difficiles,  madame;  je  crains  bien  de  ne  savoir  pas  les  rendre  bons. 
Pour  diriger  des  enfants,  il  faut  de  l'expérience,  et  je  n'en  ai  point  du  tout.   > 

Je  serrai  la  main  de  cette  jeune  amie,  en  lui  disant  que  son  cœur  suppléerait 
à  son  inexpérience  ,  qu'elle  réussirait  certainement. 

'<■  L'aînée  de  mes  petites  élèves,  reprit-elle,  a  dix  ans.  Elle  est  jolie  et  le  sait 
bien,  car  on  le  dit  cinquante  fois  par  jour  en  sa  présence,  au  grand  regret  du 
papa,  qui  s'aperçoit  du  tort  que  cela  lui  fait.  La  pauvre  enfant  n'est  heureuse 
que  devant  une  glace,  où  elle  fait  les  plus  ridicules  mines  pour  se  rendre  gentille 
et  ressembler,  dit-elle,  à  une  demoiselle  qui  sait  se  présenter.  J'ai  beau  l'assurer 
qu'une  enfant  de  son  âge  doit  être  très-simple  et  entrer  dans  un  salon  sans  au- 
cun art,  elle  n'en  croit  rien,  dit  à  ses  sœurs  que  je  manque  de  goût  et  que  ma 
mère  ne  m'élevait  pas  bien.  Il  y  a  quelques  jours,  après  trois  quarts  d'heure 
passés  devant  une  glace  à  faire  cinquante  révérences,  elle  est  arrivée  au  salon 
avec  une  tenue  si  prétentieuse  que  l'hilarité  fut  générale.  M  de  R***,  qui  cstbon 
et  simple,  s'aperçut  de  l'air  vain  de  sa  fille,  lui  fit  tout  haut  d'assez  vifs  repro- 
ches, et  l'envoya  dans  sa  chambre,  en  lui  défendant  le  salon  tant  qu'elle  ne  sau- 
rait pas  marcher  et  se  tenir  comme  le  doit  faire  une  enfant  de  son  âge.  Elle  se 
retira  sans  dire  une  seule  parole;  la  femme  de  chambre  alla  auprès  d'elle,  et  je 
les  suivis  sans  être  aperçue.  Après  quelques  paroles  de  colère,  les  larmes  vin- 
rent. La  femme  de  chambre  essaya  quelques  observations  qui  furent  d'abord 
brusquement  repoussées,  mais  bientôt  la  pauvre  enfant  fut  plus  calme,  et  j'en- 
tendis la  conversation  suivante  :  —  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  coiffée  aulrcmcnf, 
Adèle?  —  Parce  que  mademoiselle  ne  veut  jamais  se  rendre  aux  avis  qu'on  lui 
donne  ;  j'ai  pris  la  résolution  de  me  conformer  à  toutes  vos  fantaisies,  vous  seule 
aurez  à  en  souffrir,  plutôt  que  de  m'exposer  à  vous  voir  en  colère  des  heures 
entières;  je  crois  d'ailleurs  que  votre  révérence  était  plus  ridicule  que  votre  toi- 
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Iclte  ;  mademoiselle  de  M***  vous  disait  ce  matin  qu'il  fallait  entrer  simplement 
au  salon  pour  y  entrer  bien.  Elle  vous  regardait  en  souriant  quand  vous  êtes  restée 
si  longtemps  devant  cette  glace  pour  vous  exercer,  et  je  suis  persuadée  qu'elle  ne 
vous  fît  aucune  observation  parce  qu'elle  espérait  ce  qui  est  arrivé.  —  Croyez- 
vous? —  J'en  suis  sûre.  —  Franchement,  alors,  mademoiselle  a  réussi  ;  cette 
leçon  est  plus  dure  que  mille  avis,  et  je  me  soumettrai  à  ses  conseils,  aGn  de 
n'être  plus  exposée  à  une  si  grande  humiliation;  je  ne  puis  croire  cependant  que 
se  présenter  avec  élégance  et  distinction  soit  un  défaut.  Il  me  semble  même  qu'il 
est  raisonnable  de  se  former  le  plus  tôt  possible  aux  belles  manières. . .  Mais  par- 
lons d'autre  chose Tenez,  Adèle,  vous  devriez  prier  mademoiselle  de  M*** 

de  venir.  Quoiqu'elle  me  dise  souvent  sur  mon  caractère  deschosesque  je  trouve 
injustes,  je  l'aime  bien. 

—  Vous  avez  raison  de  l'aimer  beaucoup.  Elle  avait  aussi  une  femme  de  cham- 
bre avant  d'être  chez  vous;  si  vous  saviez  comme  elle  était  bonne  pour  elle, 
comme  la  pauvre  Jeannette,  qui  est  mon  amie,  a  pleuré  quand  il  lui  a  fallu  se 
séparer  de  sa  maîtresse  !  Tâchez  de  lui  ressembler,  mademoiselle  Marie  ;  si  je 
vous  quittais  demain,  je  vous  avoue  bien  simplement  que  je  ne  vous  regretterais 
pas  tant  que  ça  ;  c'est  vrai  ce  que  je  vous  dis  là  ! 

—  Vous  conviendrez  bien,  Adèle,  que  je  ne  suis  pas  méchante  aujourd'hui, 
vous  me  dites  des  choses  que  je  n'aurais  jamais  pu  supporter  sans  la  leçon  que 
papa  m'a  donnée  tout  à  l'heure. 

—  C'est  vrai,  mademoiselle,  vous  êtes  bonne  quand  vous  voulez;  pourquoi 
ne  pas  l'être  toujours? 

J'entrai  alors  dans  la  chambre  de  ma  pauvre  petite  pénitente ,  que  j'aime  beau- 
coup; elle  fut  toute  joyeuse  en  me  voyant.  — Je  voudrais,  me  dit-elle,  que  vous 
fissiez  retirer  la  glace  de  cette  chambre,  afin  que  je  n'aie  plus  la  tentation  de  me 
regarder  toujours  dedans ,  puisqu'on  dit  que  c'est  de  la  vanité.  La  pauvre  petite 
est  sincère  dans  ses  promesses,  mais  elle  est  si  vainc  qu'il  faudra  de  longs  et 
persévérants  efforts  pour  qu'elle  ait  la  simplicité  que  son  père  et  moi  lui  vou- 
drions. 

—  Vous  avez  raison,  mon  amie,  lui  dis-je;  mais  j'aime  néanmoins  cette  vo- 
lonté ferme  qui  ne  sait  point  douter,  et  je  crois  que  vous  tirerez  bon  parti  de  ce 
caractère,  qui  deviendrait  affreux  sans  votre  dévouement  et  la  juste  sévérité  du 
papa.  Quel  âge  a  la  seconde ,  et  qu'en  espérez-vous  ? 

—  Marguerite  a  huit  ans  et  pas  d'esprit  ;  son  cœur  même  n'est  pas  bon  :  cela 
me  désole.  Elle  parle  aux  domestiques  avec  une  dureté  incroyable  :  son  orgueil 
effraie  M.  de  R***.  La  bonne  maman  s'efforce  de  prendre  cela  pour  de  la  dignité 
de  caractère.  II  y  a  huit  jours,  madame  de  R***  avait  réuni  beaucoup  d'enfants 
pour  la  soirée  :  on  célébrait  l'anniversaire  de  Marie.  La  conversation  était  géné- 
rale et  animée.  Marguerite  seule  causait  dans  un  coin  avec  une  amie  de  son  âge, 
qui  lui  disait  :  Ton  institutrice  est-elle  bien  bonne?  — Ne  m'en  parle  pas,  ma 
chère,  je  la  supporte  parce  que  c'est  une  demoiselle  de  condition  ruinée  ;  tu 
comprends  bien ,  n'est-ce  pas,    que  ma  bonne  maman  n'eût  jamais  consenti  à 
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mellrc  près  de  nous  une  institutrice  qui  ne  fût  pas  bien  née? — Oui,  mon  amie. 
—  Je  pensais  tout  à  l'heure,  reprit-elle,  que  nous  pourrions  conserver  des  re- 
lations ensemble,  quoiqu'il  y  ait  différence  dans  nos  titres.  Mon  père  est  marquis  ; 
le  tien  est  baron  :  c'est  inférieur,  mais  beau  encore  ;  sois  donc  sans  inquiétude, 
je  t'aimerai  toujours.  —  Tu  peux  compter  sur  la  même  faveur  de  ma  part,  Mar- 
guerite, lui  dit  une  amie  bien  inspirée,  car  mon  père  est  duc  ;  c'est  encore  mieux 
que  marquis,  et  cependant  je  ne  te  priverai  pas  de  mes  visites ,  surtout  tant  qu'il 
y  aura  chez  toi  d'aussi  bons  gâteaux  que  ceux  de  ce  soir,  'i  Je  m'étais  approchée  ; 
ma  présence  gêna  singulièrement  ma  petite  fillette.  J'essayai  de  compléter  la  le- 
çon que  venait  de  lui  donner  son  amie,  mais  je  perdis  mes  peines.  Chaque  jour, 
du  reste,  son  orgueil  donne  matière  à  de  nouvelles  réprimandes.  Hier  matin, 
avant  huit  heures,  la  femme  de  chambre  vint  me  prier  d'opposer  ma  volonté  à 
celle  de  Marguerite ,  qui  était  dans  une  colère  affreuse  parce  qu'on  avait  refusé 
de  lui  porter  à  déjeuner  dans  son  lit. — Qu'avez-vous  donc,  chère  petite,  lui 
dis-je  en  entrant;  oubliez-vous  que  vous  m'avez  dernièrement  promis  d'être 
douce  envers  les  domestiques,  et  de  ne  leur  demander  jamais  une  chose  dérai- 
sonnable? —  Je  ne  me  suis  pas  engagée,  mademoiselle,  à  me  lever  pour  déjeu- 
ner quand  j'aurais  envie  de  manger  au  lit  :  j'ai  des  domestiques  pour  me  servir, 
je  veux  être  servie  ;  je  vais  me  plaindre  à  ma  bonne  maman,  et  Adèle  saura 
qu'elle  n'a  pas  le  droit  de  résister  à  mademoiselle  de  R-^  ■  *.  Si  j'étais  maîtresse  , 
je  mettrais  tous  les  domestiques  à  la  porte.  "  M.  de  R***  passait  devant  la  cham- 
bre de  Marguerite  ;  la  voix  impertinente  de  sa  fille  le  fit  entrer  :  il  demanda  une 
explication.  Je  racontai  la  chose,  ajoutant  que  la  femme  de  chambre,  ne  pou- 
vant plus  supporter  l'insolence  de  cette  petite,  m'avait  priée  de  prévenir  madame 
de  R***  qu'elle  s'en  irait  dans  huit  jours. 

—  Elle  ne  partira  pas,  dit  M.  de  R***;  Marguerite  se  servira  seule  pendant 
quinze  jours,  et  elle  mangera  dans  sa  chambre;  veillez,  je  vous  en  prie,  made- 
moiselle, à  ce  que  la  pénitence  que  j'impose  soit  bien  exécutée.  —  Pardonnez-moi , 
papa;  que  diront  mes  amies  en  me  voyant  faire  moi-même  ma  chambre?  — •  Ce 
qu'elles  voudront,  ma  chère  petite,  je  ne  veux  plus  que  vous  vous  permettiez  de 
parler  insolemment  à  personne  ;  si  après  ces  quinze  jours  vous  n'êtes  pas  très- 
douce  avec  tout  le  monde,  une  punition  beaucoup  plus  dure  vous  attend.  J'avais 
cru  d'abord  que  vous  parliez  à  mademoiselle  de  M'*',  et  j'étais  disposé  en  en- 
trant à  vous  donner  une  leçon  près  de  laquelle  celle-ci  n'est  rien. 

La  petite  fille  sait  bien  que  son  papa  ne  cède  point,  aussi  le  laissa-t-elle  partir 
sans  dire  un  mot.  Elle  a  gardé  le  silence  hier  toute  la  journée,  et  paraissait  assez 
disposée  à  ne  point  parler  tant  que  durera  la  pénitence.  Sa  bonne  maman  l'ac- 
cable de  caresses  et  l'aide  à  faire  sa  chambre,  sans  que  Marguerite  lui  parle  plus 
qu'à  nous. 

—  Que  les  enfants  sont  ridicules,  dis-jc  alors  à  ma  jeune  amie,  de  ne  pas 
comprendre  que  toujours  ils  sont  victimes  de  leurs  caprices  !  Quel  est  l'âge  de 
votre  troisième  élève? 

—  Elle  a  cinq  ans  et  beaucoup  d'esprit;  malheureusement ^  c'est  là  un  avan- 
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tage  dont  elle  tire  souvent  assez  mauvais  parti.  Elle  témoigne  à  sa  bonne  maman 
une  affection  excessive.  S'agil-il  d'une  promenade,  vous  la  voyez  se  réjouir  de- 
puis le  matin  ;  mais  si  pour  une  raison  ou  une  autre  madame  de  R"'  '  ne  peut 
sortir,  Rerthe  pleure  et  déclare  qu'elle  veut  rester  à  la  maison  pour  lui  tenir 
compagnie.  Ouand  ses  larmes  ne  sont  pas  écoutées,  ce  qui  arrive  chaque  fois  que 
le  papa  est  là,  la  petite  fille  sanglote  en  quittant  le  salon,  mais  dès  que  la  porte 
est  fermée,  elle  saute,  et  restera  dehors  quatre  ou  cinq  heures  sans  parler  de  sa 
bonne  maman.  Fatiguée  de  cette  câlinerie  ,  j'ai  prié  M.  de  R***  de  vouloir  bien 
punir  un  jour  sa  petite  avec  assez  de  sévérité  pour  la  guérir.  L'occasion  s'est 
présentée  hier  ;  on  devait  aller  à  Séraphin;  au  moment  de  sortir,  une  visite  ar- 
rive pour  la  maman.  Partez,  mademoiselle,  me  dit  M.  de  R^**,  ma  mère  ne 
pourra  sortir  avec  vous  aujourd'hui,  la  femme  de  chambre  va  vous  accompagner. 
Berthe,  selon  ses  habitudes,  se  mit  à  pleurer  ;  elle  fut  immédiatement  déshabillée 
et  couchée  par  ordre  du  papa,  et  resta  au  lit  toute  la  journée.  Le  soir,  elle  me 
dit  naïvement  :  Je  ne  pleurerai  plus  quand  papa  sera  là,  car  je  me  suis  bien  en- 
nuyée aujourd'hui.  —  Pourquoi  pleurez-vous  toujours  en  présence  de  votre 
bonne  maman,  ma  chère  petite,  tandis  que  vous  êtes  gaie  dès  que  vous  êtes  sortie 
ou  qu'elle  l'est  elle-même?  —  Je  pleure,  mademoiselle,  pour  faire  croire  à  ma 
bonne  maman  que  je  l'aime  plus  que  ne  l'aiment  mes  sœurs  ;  je  vois  bien  que 
cela  lui  est  agréable,  puisqu'elle  dit  à  tout  le  monde  que  sa  petite  Berthe  a  un 
cœur  excellent,  qu'elle  aime  mieux  lui  tenir  compagnie  que  d'aller  se  promener, 
et... — J'arrêtai  lama  petite,  qui  comprit,  grâce  à  sa  vive  intelligence,  combien 
de  tels  sentiments  étaient  mauvais. 

—  La  mission  d'une  institutrice  est  presque  toujours  pénible,  ma  chère  amie, 
dis-je  alors,  mais  vous  saurez  gagner  l'affection  de  ces  enfants,  je  n'en  doute  pas; 
et  la  joie  que  vous  éprouverez  d'avoir  rendu  bonnes  ces  petites  filles,  qui  pour- 
ront, élevées  comme  elles  vont  l'être  par  vous,  faire  tant  de  bien,  sera  une  grande 
compensation  des  peines  et  des  ennuis  inséparables  de  votre  nouvelle  position, 

—  Ne  me  plaignez  pas,  chère  madame,  me  dit-elle  avec  vivacité.  Le  bonheur 
est  partout  quand  on  remplit  consciencieusement  ses  devoirs.  Si  vous  saviez 
quelle  joie  j'éprouve  en  soulageant  mes  parents!  il  me  semble  que  je  les  aime 
davantage  depuis  que  je  leur  suis  utile.  Seuls  ils'm'avaient  inquiétée;  je  ne  pou- 
vais penser  aux  dures  privations  qu'ils  allaient  être  obligés  de  s'imposer  sans 
verser  des  larmes,  mais  depuis  que  j'ai  vu  leur  joie  quand  ils  disent  :  Vous 
nous  aviez  donne  de  la  fortune,  ô  mon  Dieu;  vous  nous  lavez  ôtée,  soyez- 
en  bénil  ils  me  rappellent  la  touchante  histoire  que  voici  ;  c'est  un  prêtre  de  nos 
amis  qui  nous  l'a  cent  fois  racontée  :  J'étais,  dit-il,  un  jour  à  faire  ma  prépara- 
tion avant  d'offrir  le  saint  sacrifice  :  une  dame  que  je  n'avais  jamais  vue  entre  à 
la  sacristie  et  me  demande  si  je  puis  encore  disposer  de  ma  messe.  —  Oui,  ma- 
dame, à  quelle  intention?  —  C'est  une  messe  d'action  de  grâces  ;  il  y  a  aujour- 
d'hui vingt  ans  que  j'ai  perdu  toute  ma  fortune,  et  cela  fut  pour  moi  le  sujet  de 
joies  si  douces  qui  m'étaient  inconnues  dans  ma  position  fort  enviée  pourtant,  que 
j'en  remercie  le  bon  Dieu  tous  les  ans.  »  Mon  père  et  ma  mère  ont  fait  cela,  à 
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coup  sûr,  je  m'unis  à  eux.  J'espère,  chère  madame,  que  vous  ne  refuserez  plus 

maintenant  de  vous  charger  de  mes  petites  commissions  pour  le  ménage  Durand  ? 

Venez  bien  vite,  ma  chère  amie,  que  je  vous  fasse  connaître  cette  jeune  per- 
sonne. Vous  avez  été  institutrice  aussi,  vos  conseils  pourront  lui  être  utiles,  car 
vous  aviez,  ce  me  semble,  des  enfants  qui  ressemblaient  malheureusement  un 
peu  trop  à  mesdemoiselles  de  R***.  Elles  sont  devenues  charmantes  entre  vos 
mains;  espérons  le  même  avantage  pour  les  élèves  de  mademoiselle  de  M... 

Je  vous  embrasse.  Bien  à  vous,  A.  S,  C. 
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ouvenirs  diin  voyage  dans  la  Tartaric ,  le  Thi- 
het  et  la  Chine,  par  M.  Hue,  prêtre-missionnaire 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare  '.  Cet  ouvrage 
n'est  pas  spécialement  destiné  à  la  jeunesse,  mais 
il  renferme  tant  de  pages  instructives  et  attachantes 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  le  signaler. 
Ce  ne  sera  pas,  si  Ton  veut,  la  lecture  de  l'en- 
fant ,  mais  ce  sera  celle  de  toute  la  famille. 

Le  titre  indique  le  sujet;  quant  à  la  manière 
dont  il  est  traité,  nos  lecteurs  ont  pu  en  juger  par 
le  Festin  tartare.  M.  Hue  écrit  toujours,  en 
ettet,  avec  celle  biu.pliciie  et  celte  précision;  il  ne  cherche  pas  à  polir  des 
phrases,  il  dit  ce  qu'il  voit,  ce  qu'il  sent,  et  jamais  il  n'est  nécessaire  de  faire  un 
effort  pour  le  comprendre. 

Le  voyage  de  M.  Hue  et  de  son  compagnon,  M.  Gabet,  membre,  comme  lui, 
de  la  congrégation  de  Saint-Lazare,  a  duré  deux  ans.  Ils  ont  passé  une  grande 
partie  de  ce  temps  à  parcourir  les  déserts  de  la  Tartarie  Mongole  et  les  monta- 
gnes glacées  du  Thibet.  On  leur  avait  dit  qu'ils  risquaient  de  périr  de  froid, 
d'être  détroussés  par  les  voleurs  ou  dévorés  par  les  bêtes  féroces,  ils  échappèrent 
à  tous  ces  dangers  ;  mais  grâce  aux  pluies,  aux  inondations,  au  passage  du 
fleuve  Jaune,  au  manque  d'eau  potable,  au  froid,  aux  tourbillons  de  sable,  etc., 
les  épreuves  ne  leur  manquèrent  point.  La  consolation  des  missionnaires  fut  de 
rencontrer  parfois  des  Tartares  nomades.  Hospitaliers,  serviables,  offlcieux,  ces 
Tartares  accueillaient  toujours  avec  empressement  les  deux  lamas  du  ciel  d'Oc- 
cident. Ce  bon  accueil  avait  bien  quelquefois  certains  inconvénients,  mais  l'in- 
tention était  trop  cordiale  pour  ne  point  faire  oublier  tout  le  reste. 

Après  avoir  reçu  l'hospitalité  des  Mongols,  dont  la  vie  errante  rappelle  celle 
des  premiers  patriarches,  MM.  Hue  et  Gabet  se  reposèrent  dans  une  lamaserie, 
et  y  virent  comme  une  contrefaçon  de  la  vie  monastique.  Un  peu  plus  tard  ils 
partirent  pour  la  capitale  du  Thibet,  H'iassa,  ville  sur  laquelle  on  ne  possédait 
encore  aucun  renseignement  de  source  européenne.  Cette  partie  du  voyage  fut 
la  plus  pénible;  mais  les  courageux  missionnaires  purent  enfin  atteindre  leur  but. 
Déjà  ils  étaient  établis  à  H'iassa  depuis  deux  mois  et  commençaient  à  y  faire  des 
prosélytes,  lorsque  les  intrigues  de  l'ambassadeur  chinois  les  forcèrent  à  quitter 
ce  pays,  qu'au  prix  de  tant  de  fatigues  ils  avaient  entrepris  de  conquérir  à  l'E- 
vangile. 

1  Deux  vol.  in-S",  chez  Adrien  Lecicrc,  éditeur. 
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graves  avec  la  belle  saison,  résolurent  d'en 
obtenir  le  pardon  et  d'en  arrêter  le  cours, 
pendant  que  les  riches  italiens  se  réjouis- 
saient dans  leur  villa,  elles  imploraient  de 
Mane,  pour  ces  âmes  qui  ne  la  connaissaient 
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point,  des  grâces  de  conversion,  afin  quelles  pussent 
apprendre  où  se  trouve  le  vrai  bonheur,  et  employer 
au  soulagement  des  pauvres  un  peu  de  cet  argent 
que  Dieu  a  donné,  et  dont  il  demandera  un  compte 
rigoureux. 

Elle  est  bien  juste  et  bien  sainte  la  pensée  de  con- 
sacrer à  Marie  le  plus  beau  mois  de  l'année!  Aussi 
cette  dévotion  se  répandit  promptement  et  produisit 
partout  les  plus  heureux  résultats.  Quelle  foule  em- 
pressée et  recueillie  se  presse  chaque  soir  dans  les 
églises  pour  chanter  les  louanges  de  la  Sainte  Vierge, 
entendre  raconter  sa  vie  et  l'imiter  ensuite  chacun 
selon  son  pouvoir! 

Mois  de  Marie  veut  dire,  dans  le  langage  pieux, 
mois  qui  appartient  à  Marie ,  mois  de  ses  grandes  fa- 
veurs, mois  pendant  lequel  on  peut  tout  obtenir  de 
son  cœur,  mois  plus  particulièrement  consacré  à  l'imi- 
tation de  ses  vertus,  parce  que  plus  qu'en  tout  autre 
moment,  Marie  nous  donne  appui  et  secours. 

Qu^on  me  permette  de  placer  ici  une  petite  anec- 
dote. 

Il  y  a  quelques  années,  deux  petites  filles  de  cinq 
à  six  ans,  élevées  ensemble  au  couvent,  avaient  le  30 
avril  pris  la  résolution  de  bien  faire  leur  mois  de 
Marie,  l'une  pour  obtenir  un  bon  voyage  à  son  papa, 
qui  était  parti  poux  un  pays  éloigné,  lui  avait-on  dit  ; 
l'autre  pour  sa  bonne  maman ,  morte  depuis  peu ,  afin 
qu'elle  entrât  vite  au  ciel,  car  elle  savait  qu'il  y  a  un 
lieu  de  souffrance  et  d'expiation  d'oiî  les  prières  et  les 
bonnes  œuvres  peuvent  tirer.  Chaque  jour  on  voyait 
ces  deux  enfants  dire  quelques  Ave  Maria  et  déposer 
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aux  pieds   de  Marie  quelque  petite  friandise  qui  leur 
avait  été  donnée  comme  dessert. ^Survint,  je  ne  sais  à 
quel  propos,   une  grosse   querelle;  l'aînée  s'emporta 
au  point  de  donner  un  soufflet  à  son  amie ,  qui  se 
disposait  à  le  lui  rendre  de  son  mieux.  Sa  petite  main 
resta  levée,  et  elle  dit  :   «  Octavie,  je  pourrais  aussi 
te  frapper,  je  pourrais  me  plaindre   à  mère  A"** 
mais  cela  affligerait  la  Sainte  Vierge;  n'oublions  pas 
que  nous  sommes  dans  le  mois  qui  lui  est  consacré, 
et  qu'il   faut  éviter  tout  ce  qui  peut  lui  faire  de  la 
peme.   Mère  sainte  J***  disait  cela  hier  à  l'instruc- 
tion.  Oublie  mes  torts,  et  embrassons-nous.  ,.  Tou- 
chée de  la  générosité  de  sa  petite  amie,  Octavie  s'ac- 
cusa elle-même  à  mère  A***,  afin  qu'on  connût  au 
pensionnat  foute  la  piété  de  Marguerite,  disait-elle. 

Que  de  pécheurs  revenus  à  Dieu  pendant  le  mois 
de  Marie  à  la  prière  persévérante  d'un  enfant,  qui 
connaissait  toute  la  puissance  de  la  Sainte  Vierge  ! 
Quelle  consolation  pour  les  fidèles  d'avoir  Marie  pour 
mère!  Nulle  créature  ne  saurait  approcher  de  la  gloire 
et  du  trône  de  Marie  ;  elle  est  assise  à  la  droite  de  son 
divin  fils,  qui  ne  refuse  rien  à  sa  prière.  Demandons 
donc  pendant  le  mois  de  Marie  tout  ce  que  nous 
desirons  pour  nous  et  les  nôtres,  demandons  avec 
confiance,  demandons  avec  persévérance  ;  jamais  Ma- 
rie n'a  été  priée  en  vain,  et  son  amour  seul  égale  sa 
puissance. 

Le  mois  de  Marie  n'est  qu'une  manifestation  parti- 
culière de  la  dévotion  dont  tous  les  siècles  chrétiens 
ont  fait  profession  pour  la  mère  de  Dieu. 
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^  T\        Le  pape  Pie  VII,  par  son  rescrit  du  21  mars  1815, 
"^    '    accorde  à  ceux  qui  fonl  le  mois  de  Marie,  trois  cents 
jours   d'indulgence  '  pour  chaque  jour  du  mois,    et 
une  indulgence  plénière  pour  celui  où  l'on  commu- 
niera. 

'  L'indulgence  esl  la  remise  de  la  peine  temporelle  due  au 
péché.  L'indulgence  plénière  esl  celle  qui  remet  la  peine  tout  en- 
tière. L  indulgence  non  plénière  n'en  remet  qu'une  partie.  Nos 
lecteurs  savent  que  pour  gagner  une  indulgence,  il  faut  être  en 
état  de  grâce ,  c'est  à-dire  avoir  confessé  ses  péchés  et  en  avoir  reçu 
l'absolution. 
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-  Le  brouillard  pénétrant  et  sombre 
Sur  nous  s'abaisse  avec  la  nuit  ; 
Lise,  rentrons,  je  rois  une  ombre 
Qui  le  long  du  chemin  nous  suit. 
Vraiment  j'ai  peur;  vers  notre  mère 
Avancez  donc  d'un  pas  moins  lent  ; 

—  Alais  ce  n'est  qu"un  pauvre,  ma  chère  : 
l'oyez,  c'est  un  pauvre  tremblant  !  ' 

—  Voilà  cependant,  voilà  comme 
Vous  écoutez  un  cœur  trop  bon  ; 
Je  dis  qu'il  est  ivre  ,  cet  homme. 
Je  le  vois  armé  d'un  bâton. 
Moi,  je  cours  auprès  de  ma  mère 
Dénoncer  votre  entêtement. 

—  Mais  c'est  un  aveugle  ,  ma  chère  , 
In  pauvre  aveugle  chancelant  ! 


—  Ah  !  pauvre  dupe  ,  qu'elle  est  bonne 
De  se  dépouiller  pour  ces  gens! 
Quand  sa  bourse  est  vide,  elle  donne 
Ses  bijoux  à  ces  intrigants  ! 

Pour  cette  fois,  à  notre  mère. 
Je  vais  dire  tout  en  rentrant. 

—  Faut-il  donc  rebuter,  ma  chère  , 
Jésus  dans  ce  pauvre  souffrant  ? 

On  ne  sait  si,  caché  dans  l'ombre, 
Quelqu'un  avait  tout  entendu  ! 
Mais  lorsque  la  nuit  fut  plus  sombre, 
Et  qu'au  logis  on  fut  rendu. 
Pour  Lise  une  main  étrangère 
V  int  remettre  un  écrin  charmant , 
Où  se  voyaient  sur  une  pierre. 
Ces  mois  :  Jésus  reconnaissant. 

M'"»- J.   DE  GULLE. 


PETIT  COURS  D'HISTOIRE 

$UR   LES   RELIGIONS    RATIONNELLES. 

TROISIÈME   LEÇON. 
CROYANCES  RELIGIEUSES  DES  INDIGÈNES  DE  L'AMÉRIQUE. 

EPUis  que  l'Amérique  est  découverte,  l'Évangile  n'a 
pas  cessé  d'y  être  prêché.  Cependant,  parmi  les 
tribus  éparses  et  misérables  qui  représentent  seules 
aujourd'hui  les  populations  indigènes  de  ce  pays, 
il  en  est  beaucoup  encore  qui  sont  éloignées  des 
autels  du  vrai  Dieu.  C'est  moins,  du  reste,  à  la 
stupidité  ou  à  l'endurcissement  des  sauvages  qu'aux 
mauvais  exemples  donnés  par  les  Européens  qu'il 
faut  attribuer  les  obstacles  que  la  propagande  chré- 
tienne a  rencontrés  en  Amérique.  J'aurai  plus  tard  à  traiter  ce  pénible  sujet  ; 
aujourd'hui  je  dois  seulement  montrer  les  résultats  auxquels  sont  arrivées,  par 
la  force  de  la  raison  humaine,  les  populations  américaines,  populations  d'ailleurs 
intelligentes,  braves  et  accessibles  aux  idées  généreuses. 

On  trouve  le  fétichisme  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  comme  chez  ceux  de 
l'Afrique.  Le  manitou  est,  en  effet,  absolument  la  même  chose  que  le  fétiche. 
Mais  chez  les  Indiens  ou  naturels  de  l'Amérique  il  se  mêle,  en  général,  au  féti- 
chisme quelque  chose  de  plus  élevé.  Ainsi  le  sabéisme  (adoration  des  corps  cé- 
lestes) et  le  dualisme  (reconnaissance  des  deux  principes,  le  bien  et  le  mal)  tien- 
nent plus  de  place  dans  leurs  idées  religieuses  que  dans  celles  des  peuplades 
africaines.  La  peur  du  diable  ne  va  pas  jusqu'à  les  empêcher  d'adorer  Dieu.  Au 
contraire,  c'est  le  Grand-Esprit,  l'esprit  du  bien  qu'ils  invoquent,  reconnaissant 
ainsi  qu'il  domine  l'esprit  du  mal.  Cette  croyance  est  d'ailleurs  trop  vague,  trop 
indéfinie  pour  servir  de  règle  à  leurs  actions;  elle  ne  va  pas,  par  exemple,  jus- 
qu'à les  empêcher  de  voir  dans  l'objet  animé  ou  inanimé  qu'ils  ont  proclamé 
manitou  un  dieu  dont  ils  peuvent  espérer  de  grands  services  ou  redouter  toutes 
sortes  de  mauvais  tours. 

Quand  on  parle  de  gens  qui  ont  constitué  eux-mêmes  leur  culte  et  leurs  dieux, 
il  faut  toujours  s'abstenir  de  généraliser.  En  effet,  si  le  fond  est  le  même,  les 
détails  varient.  Telle  coutume  en  grand  honneur  chez  une  peuplade  est  ignorée 
chez  telle  autre.  Mais  ces  différences  importent  d'autant  moins  qu'elles  dispa- 
raissent dans  l'ensemble.  Ainsi  les  exemples  que  nous  allons  citer,  sans  s'appli- 
quer rigoureusement  à  toutes  les  tribus  indiennes  de  l'Amérique,  donnent  néan- 
moins une  idée  très-nette,  très-exacte,  très-complète  de  leur  religion. 

L'état  de  civilisation  auquel  s'étaient  élevées  les  principales  nations  de  l'Amé- 
rique, au  moment  de  la  découverte  de  cette  partie  du  monde,  a  donné  lieu, 
ainsi  que  l'origine  de  leurs  croyances,  à  de  longues  recherches,  à  de  savantes 
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polémiques  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'occuper  ici.  Notre  but,  ou  le  sait,  est 
simplement  de  constater  oii  en  sont  aujourd'hui,  sous  le  rapport  religieux,  les 
nations  où  le  principe  chrétien  n'a  pas  pénétré.  Les  religions  pratiquées  par  les 
peuples  les  plus  avancés  de  l'Amérique,  les  Péruviens,  les  Mexicains  et  les 
Muyscas  ayant  disparu,  nous  n'avons  donc  pas  à  rappeler  quels  excès  abomina- 
bles elles  autorisaient,  elles  glorifiaient.  La  doctrine  était  fraternelle  :  i  Aime  et 
honore  tout  le  monde,  et  tu  vivras  en  paix,  »  disait  au  fidèle  le  prêtre  mexicain  ; 
mais  en  même  temps  ce  prêtre  présidait  à  des  sacrifices  humains,  dont  un  seul 
compta  soixante-dix  mille  victimes  ;  il  faisait  mieux ,  il  mangeait  certaines 
parties  du  corps  de  ceux  qu'il  immolait.  Voilà  à  quelles  oppositions  la  raison 
agissant  seule  peut  se  laisser  entraîner.  Laissons  ces  civilisés,  ensevelis  sous  les 
ruines  des  temples  de  leurs  idoles,  pour  nous  occuper  des  sauvages  encore 
vivants. 

Certaines  tribus  de  l'Amérique  du  Sud,  tout  en  plaçant,  comme  autrefois  les 
Péruviens,  le  soleil  au  premier  rang  des  divinités,  rendent  un  culte  plus  suivi 
et  plus  pieux  à  la  lune  ;  ils  lui  donnent  le  titre  de  mère  et  voient  dans  une 
éclipse  l'annonce  de  quelque  grand  désastre  ;  ils  croient,  en  outre,  que  c'est  pour 
éviter  la  morsure  des  chiens  que  la  lune  se  cache  derrière  les  nuages.  Les  sacri- 
fices humains  et  l'anthropophagie  n'ont  pas  encore  complètement  disparu  ;  ce- 
pendant ils  ne  se  retrouvent  plus  nulle  part  sous  l'aspect  d'un  caractère  général 
et  régulier.   Quelques  peuplades  n'ont   aucun  culte   public;    chacun  invoque, 
quand  il  lui  plaît,   le  bon   principe,    Cacliimana^   et   se   défend,   comme    il 
l'entend,    contre  l'influence  du  mauvais  principe,    lolokiamo,   lequel  est   ré- 
puté moins  puissant  que   Cachimana :,   mais  plus  rusé.  i\L   de  Humboldt  as- 
sure que  sur  les  rives  de  l'Orénoque  et  de  l'Atabapo  il  n'existe  pas  d'idole , 
mais  que  l'on  y  vénère  beaucoup  le  botuto  ou  trompette  sacrée.  La  vénération 
dont  le  botuto  est  l'objet  est  très-grande  en  effet,  si  grande  que  je  me  permets 
d'y  voir  de  l'adoration.  Pour  obtenir  l'initiation  aux  mystères  de  cette  glorieuse 
trompette,    il  faut  avoir  des  mœurs  pures,    être  célibataire,    se  soumettre  à 
des  flagellations,  à  des  jeûnes  et  à  d'autres  épreuves  encore.  Quand  on  a  bien 
rempli  toutes  ces  conditions,  on  devient,  en  quelque  sorte ,  prêtre  du  botuto; 
au  lieu  de  l'invoquer   de  loin,    on  peut  l'approcher  :   les  femmes  n'arrivent 
jamais  à  ce  comble  d'honneur.  Le  botuto  verrait  dans  leurs  simples  regards  une 
abominable  profanation  ;  aussi  sont-elles  exclues  de  toutes  les  cérémonies  du  culte  ; 
si  la  curiosité  pousse  l'une  d'elles  à  s'y  mêler,    elle  est  immédiatement  mise 
à  mort.  C'est  la  loi,  et  elle  a  été  plusieurs  fois  appHquée. 

M.  Duflot  de  Mofras  constate,  dans  son  Exploration  des  Californies  (1844), 
que  ceux  des  indigènes  de  cette  contrée  que  l'Évangile  n'a  encore  pu  soumettre  ont 
aujourd'hui  les  mêmes  croyances  qu'à  l'époque  oii  les  Européens  pénétrèrent  chez 
eux  pour  la  première  fois.  «  Lorsque  les  enfants  ont  atteint  sept  à  huit  ans ,  on 
les  place  sous  la  protection  d'une  divinité  choisie  presque  toujours  parmi  les  ani- 
maux, et  dans  laquelle  ils  doivent  mettre  leur  confiance;  on  ne  les  consacre  ja- 
mais au  dieu  principal  Chinigchinig ,  parce  qu'il  est  invisible.  Quelques  années 
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plus  tard,  les  sorciers  sont  appelés;  ils  font  prendre  à  l'enfant  un  breuvage  eni- 
vrant, composé  ordinairement  avec  une  plante  de  la  famille  des  solanées,  assez 
semblable  au  tabac,  et  dont  les  Indiens  fument  les  feuilles  sèches.  Quand  le  pa- 
tient est  parvenu  au  paroxysme  de  l'ivresse ,  les  sorciers  l'empêchent  de  s'endor- 
mir, entretiennent  son  excitation  cérébrale  et  lui  demandent  sans  relâche  s'il  ne 
voit  pas  le  lion,  l'ours,  le  cerf,  l'aigle  ou  le  loup  des  prairies.  On  conçoit  que 
ce  malheureux,  épuisé  par  la  fatigue  et  l'ivresse,  est  assez  naturellement  conduit 
à  avoir  des  hallucinations  qu'on  accepte  comme  un  présage  et  qu'on  interprète 
en  conséquence.  Les  devins,  à  l'aide  de  plantes  réduites  en  pâte,  forment  sur 
les  bras  et  la  poitrine  du  jeune  homme  la  figure  de  l'animal  auquel  il  est  con- 
sacré, et  mettent  le  feu  à  cette  espèce  de  moxa;  une  fois  la  combustion  com- 
plète, ils  frottent  la  plaie  avec  des  sucs  d'herbe  diversement  colorés,  et  ce  stigmate 
devient  ineffaçable.  » 

De  petits  temples  sont  élevés  à  Chinigchinig;  une  statue  de  forme  grossière 
en  occupe  le  centre  :  c'est  l'image  du  Dieu.  On  lui  offre  en  sacrifice  des  peaux 
d'animaux,  des  grains  et  surtout  des  becs  et  des  serres  d'aigle,  oiseau  très-vé- 
néré  des  Indiens  de  la  Californie. 

On  sait  que  la  république  des  Etats-Unis  s'applique  à  refouler  les  débris  des 
tribus  qui  possédaient  autrefois  son  territoire  dans  le  vaste  district  de  l'Orégon , 
au  pied  des  montagnes  Rocheuses.  Les  missionnaires  catholiques  sont  allés  là, 
comme  partout,  prêcher  la  vérité  éternelle,  porter  des  paroles  de  consolation  et 
de  vie.  L'un  d'eux,  le  père  de  Smet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  publié  sous  ce 
simple  titre  :  Voyages  aux  montagnes  Rocheuses  ' ,  des  détails  fort  intéressants 
sur  les  mœurs  et  les  croyances  des  sauvages  dont  il  a  fait  ses  enfants.  "  En  gé- 
néral, dit-il,  les  sauvages  des  montagnes  admettent  l'existence  d'un  Etre  su- 
prême, le  Grand-Esprit,  créateur  de  toutes  choses,  l'immortalité  de  l'àme  et  une 
vie  future  ok  l'homme  est  récompensé  ou  puni  d'après  ses  mérites.  Ce  sont  les 
points  principaux  de  leur  croyance.  Ils  croient  que  le  Grand-Esprit  dirige  tous  les 
événements  importants,  qu'il  est  l'auteur  de  tout  bien,  et  par  conséquent  seul 
digne  d'adoration;  que  par  leur  mauvaise  conduite  ils  s'attirent  son  indignation 
et  sa  colère,  et  qu'il  leur  envoie  des  calamités  pour  les  punir.  Ils  disent  encore 
que  l'àme  entre  dans  l'autre  monde  avec  la  même  forme  que  le  corps  avait  sur 
la  terre.  Ils  s'imaginent  que  leur  bonheur  consistera  dans  la  jouissance  et  l'abon- 
dance de  ces  mêmes  choses  qu'ils  ont  le  plus  estimées  pendant  la  vie,  que  les 
sources  de  leur  bonheur  présent  seront  portées  à  la  perfection,  et  que  la  puni- 
tion des  méchants  consistera  dans  une  privation  de  tout  bonheur,  tandis  que  le 
démon  les  accablera  de  misères  d'une  manière  effrayante.  Cette  croyance  du  bon- 
heur et  du  malheur  éternel  varie  d'après  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont 
vécu  sur  la  terre.  » 

Il  faut  voir  maintenant  quelles  pratiques  les  sauvages  ont  données  pour  com- 
plément à  ces  idées  qui  partout  dominent  l'intelligence  humaine  et  lui  indiquent 
la  voie  qu'il  faut  suivre. 

'  \]n  vol.  in- 12,  fiiez  Lcforl  à  I.illo. 
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Le  respect  des  tombeaux  est  très-grand  chez  les  Indiens.  «  En  continuant  notre 
route,  dit  le  P.  de  Smet,  nous  vîmes  de  temps  en  temps  les  tombeaux  solitaires 
des  Paicnées;  ces  tombeaux  étaient  ornés  de  crânes  de  buffles  peints  en  rouge; 
le  cadavre  est  assis  dans  une  petite  cabane  faite  de  joncs  et  de  branches  d'arbres, 
et  fortement  travaillée  pour  empêcher  le  loup  d'y  pénétrer.  La  figure  est  bar- 
bouillée de  vermillon,  le  corps  est  couvert  de  ses  plus  beaux  ornements  de 
guerre,  et  à  côté  on  voit  des  provisions  de  toute  espèce,  viandes  sèches,  tabac, 
poudre  et  plomb,  fusil,  arc  et  flèches.  Pendant  plusieurs  années,  les  familles 
viennent  au  printemps  renouveler  ces  provisions.  Ils  ont  l'idée  que  l'àrae  voltige 
longtemps  dans  le  voisinage  du  lieu  où  le  corps  repose  avant  qu'elle  prenne  son 
essor  vers  le  pays  des  âmes.  » 

Dans  les  moments  de  grande  mortalité  on  use  d'un  système  plus  prompt  et 
moins  coûteux  :  le  cadavre  est  enveloppé  dans  des  peaux  de  buffle  et  suspendu 
aux  branches  des  plus  gros  arbres.  Ces  cimetières  offrent  au  voyageur  un  aspect 
peu  riant.  Le  père  de  Smet  eut  l'occasion  de  le  remarquer  en  traversant  le  pays 
des  GrosVentres  et  des  Arikaras.  Chez  les  Serpents,  lorsqu'un  chef  meurt, 
tous  les  membres  de  sa  famille  ont  les  cheveux  coupés.  Les  chevaux  sont  égale- 
ment soumis  à  ce  deuil;  on  leur  rase  queue  et  crinière.  La  loge  ou  case  et  tous 
les  objets  appartenant  au  défunt  deviennent  la  proie  des  flammes.  Dès  que  ces 
diverses  cérémonies  sont  terminées,  le  cadavre  est  attaché  sur  un  cheval  et  con- 
duit sur  les  bords  de  la  rivière  voisine,  puis  tout  le  monde  crie,  et  si  fort,  que 
le  cheval  épouvanté  se  précipite  dans  l'eau.  On  lui  recommande  alors  de  porter 
au  plus  vite  son  maître  dans  le  pays  des  âmes.  Une  fois  rassurés  sur  l'avenir 
éternel  de  leur  chef,  les  sauvages  songent  à  se  consoler.  Le  moyen  qu'ils  em- 
ploient est  bizarre;  ils  se  font  des  incisions  profondes  sur  toutes  les  parties 
charnues  du  corps,  assurant  que  ce  sont  des  portes  par  où  la  douleur  s'échappe. 
Ces  sauvages  si  pleins  de  respect  pour  les  morts,  abandonnent  du  reste  sans 
scrupule,  au  milieu  du  désert,  les  vieillards  et  les  malades. 

Chez  les  Talkotins,  qui  habitent  la  Nouvelle-Calédonie,  la  mort  du  mari  est 
le  signal  du  martyre  de  la  femme.  Après  neuf  jours  d'une  exposition  purificative, 
le  corps  du  défunt  est  brûlé  sur  un  bûcher  près  duquel  la  veuve  doit  rester 
étendue  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  à  moitié  rôtie.  Quand  elle  est  arrivée  à  l'état  voulu, 
on  la  force  à  recueillir  la  graisse  qui  découle  du  cadavre  et  à  s'en  frotter  le  visage. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  encore  qu'elle  retire  du  bûcher  les  os  des  bras  et  des 
jambes  et  qu'elle  les  suspende  à  son  cou  pendant  trois  ou  quatre  ans.  Jusqu'à  la 
fin  de  cette  épreuve  elle  est  réputée  esclave,  et  doit  veiller  sur  le  tombeau  de 
son  mari. 

Presque  tous  les  Indiens  accordent  une  grande  importance  aux  songes  ;  ils  y 
voient  l'expression  des  volontés  du  Grand-Esprit,  ou  tout  au  moins  de  leurs  ma- 
nitous. "  Parmi  les  Corbeaux ,  dit  le  père  de  Smet,  j'ai  vu  un  guerrier  qui,  à 
cause  d'un  songe,  a  pris  des  vêtements  de  femme  et  s'est  assujetti  à  tous  les  de- 
voirs, à  tous  les  travaux  qu'exige  un  état  si  humiliant  pour  un  Indien.  Au  con- 
traire, chez  les  Serpenfs,  une  femme  rêva  un  jour  qu'elle  était  homme  et  qu'elle 
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tuait  les  animaux  à  la  chasse.  A  son  réveil  elle  se  revêtit  des  habits  de  son  mari, 
prit  son  fusil  et  alla  essayer  l'efficacité  de  son  songe;  elle  tua  un  chevreuil. 
Depuis  ce  temps  elle  n'a  plus  quitté  l'habillement  d'homme  ;  elle  va  à  la  chasse 
et  à  la  guerre.  Par  quelques  coups  intrépides  elle  a  obtenu  le  titre  de  hrave  et 
le  privilège  d'être  admise  à  tous  les  conseils  des  chefs.  11  ne  faudrait  rien  de 
moins  qu'un  autre  rêve  pour  lui  faire  reprendre  sa  jupe.  »  Des  faits  semblables 
sont  rapportés  dans  les  écrits  des  anciens  missionnaires.  Le  père  Charlevoix  ra- 
conte qu'un  sauvage  ayant  rêvé  qu'il  se  faisait  couper  un  doigt,  se  le  fit  en  effet 
couper  le  lendemain,  après  s'y  être  préparé  par  le  jeûne. 

Fumer  est  dans  certaines  circonstances  un  acte  profondément  religieux.  De 
plus,  chaque  fumeur  porte  sa  pipe  ou  calumet  à  la  bouche  en  faisant  un  geste 
auquel  il  s'est  arrêté  un  beau  jour  après  mûre  réflexion,  et  dont  il  n'ose  plus 
dévier,  de  peur  d'exciter  le  mécontentement  de  ses  manitous. 

Les  Scioux  et  les  Ariharas  se  préparent  à  partir  pour  la  guerre  par  une  cé- 
rémonie religieuse  qui  aurait  certainement  pour  résultat  de  faire  entrer  nos  sol- 
dats les  plus  braves  et  les  plus  robustes  à  l'hôpital.  Ils  jeûnent  d'abord  très- 
rigoureusement  pendant  plusieurs  jours.  Ensuite,  pour  "  obtenir  le  secours  du 
Grand-Esprit,  ils  se  percent  le  sein,  y  passent  des  cordes  de  cuir,  s'attachent  à 
un  poteau  et  font  ainsi  plusieurs  fois  le  tour  de  leur  loge  en  dansant  au  son  du 
tambour,  chantant  leurs  exploits  guerriers  et  faisant  tourner  leurs  massues  au- 
dessus  de  leurs  têtes.  D'autres  se  pratiquent  de  fortes  incisions  sous  l'omoplate, 
font  passer  des  cordes  à  travers  les  plaies,  et  traînent  deux  grosses  têtes  de  buffle 
sur  une  éminence  située  à  environ  un  mille  de  distance  du  village;  là  ils  dansent 
jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  en  défaillance.  Une  dernière  offrande  avant  le  départ 
consiste  à  se  couper  en  différentes  parties  du  corps  de  petits  morceaux  de  chair 
qu'ils  offrent  au  soleil,  à  la  terre,  aux  quatre  points  cardinaux,  pour  se  rendre 
favorable  les  manitous,  ou  esprits  tutélaires  des  différents  éléments.  »  Le  voya- 
geur qui  rapporte  ces  faits  est  un  missionnaire,  et  il  les  a  vus. 

Les  sauvages  n'ont  pas  de  prêtres  ;  cependant  les  jongleurs  ou  sorciers  pa-  • 
raissent  usurper  parfois  ce  caractère.  Us  passent  plutôt,  du  reste,  pour  les  mi- 
nistres de  l'esprit  du  mal  que  pour  ceux  de  l'esprit  du  bien;  eux-mêmes  cherchent 
à  fortifier  celte  croyance.  Un  jour  le  père  de  Smet  demanda  au  plus  célèbre 
jongleur  de  la  tribu  des  Ariharas  d'exécuter  devant  lui  un  tour  fort  étonnant  où 
il  excellait.  —  Non,  répondit  le  jongleur,  je  ne  puis  rien  faire  en  ta  présence, 
ta  religion  étant  plus  forte  que  la  mienne.  Ces  jongleurs  ne  sont  pas  seulement 
devins  et  faiseurs  de  tours,  ils  sont  aussi  médecins.  Leur  système  médical  est 
des  plus  simples.  Quelle  que  soit  la  maladie,  ils  font  étendre  le  patient  sur  le 
dos  et  entonnent  un  air  lugubre,  que  tous  les  voisins,  rassemblés  à  cet  effet, 
répètent  en  frappant  la  mesure  avec  des  bâtons.  Après  ces  préparatifs,  le  jongleur 
serre  les  deux  poings  et  les  applique  de  toutes  ses  forces  sur  l'estomac  du  ma- 
lade, dont  les  cris  sont  étouffés  par  les  cris  des  assistants,  qui  doivent  alors 
chanter  à  plein  gosier.  Ce  supplice  continue  jusqu'au  moment  où  le  jongleur  juge 
opportun   de  montrer  quelque  petit  objet,    pierre,  griffe  d'oiseau  ou    dent  de 
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quadrupède,  qu'il  prétend  avoir  fait  rendre  à  sa  victime.  Ce  remède  est  rarement 
efficace;  néanmoins  les  Indiens  y  ont  toujours  pleine  confiance. 

La  passion  de  la  vengeance  est  dominante  chez  tous  les  sauvages.  Beaucoup 
de  tribus  vont  jusqu'à  en  faire  une  vertu  religieuse.  Quand  les  Kants  méditent 
quelque  projet  féroce,  on  peut  le  deviner  à  l'ardeur  des  prières  qu'ils  adressent 
à  leurs  manitous.  L'ennemi  qu'ils  ont  résolu  d'immoler  a  cependant  un  moyen 
de  leur  échapper;  c'est  de  se  réfugier  chez  eux  :  tant  qu'il  reste  dans  leur  village 
il  est  inviolable.  Les  Pawnées  sont  plus  cruels  encore  que  les  Kants ;  ils  disent 
avoir  appris  de  l'oiseau  et  de  ï étoile  que  le  sacrifice  humain  est  particulièrement 
agréable  au  Grand-Esprit.  Le  père  de  Smet  raconte  un  de  ces  holocaustes  qui  eut 
lieu  en  1837  à  l'époque  des  semailles,  afin  d'obtenir  une  bonne  récolte.  La 
victime  était  une  jeune  fille  de  quinze  ans  appartenant  à  la  tribu  des  Scioux.  On 
lui  avait  persuadé  qu'elle  allait  être  menée  à  une  fête  donnée  en  son  honneur. 
«  Pendant  la  marche,  qui  fut  longue,  le  silence  ne  fut  interrompu  que  par  des 
chants  religieux  et  des  invocations  réitérées  au  Maître  de  la  vie  ;  en  sorte  qu'à 
l'extérieur  tout  continuait  à  entretenir  l'illusion  si  flatteuse  dont  on  l'avait  bercée 
jusqu'alors.  Mais  lorsqu'on  fut  parvenu  au  terme  et  qu'elle  ne  vit  plus  que  des 
feux,  des  torches  et  des  instruments  de  supplice,  des  torrents  de  larmes  cou- 
lèrent de  ses  yeux;  son  cœur  se  répandit  en  cris  lamentables,  ses  mains  sup- 
pliantes s'élevaient  vers  le  ciel;  puis  elle  priait,  conjurait  ses  bourreaux  d'avoir 
pitié  de  son  innocence,  de  sa  jeunesse,  de  ses  parents;  mais  en  vain.  Ni  ses 
larmes,  ni  ses  cris,  ni  ses  prières,  ni  les  promesses  libérales  d'un  marchand  qui 
se  trouvait  là,  rien  ne  fut  capable  d'adoucir  ces  barbares.  Malgré  la  résistance 
de  la  jeune  fille,  ils  l'attachent  impitoyablement  aux  branches  de  deux  arbres  et  à 
trois  poteaux  dont  ses  épaules  avaient  été  chargées  ;  ils  lui  brûlent  ensuite  les  par- 
ties du  corps  les  plus  sensibles  avec  des  torches  ardentes.  Après  que  son  supplice 
eut  duré  aussi  longtemps  que  la  soif  de  la  vengeance  et  la  rage  du  fanatisme 
peuvent  permettre  à  des  cœurs  féroces  de  jouir  d'un  si  horrible  spectacle,  le 
grand  chef  lui  décocha  au  cœur  une  flèche  qui  fut  à  l'instant  suivie  d'une  grêle  de 
traits,  lesquels,  après  avoir  été  violemment  tournés  et  retournés  dans  ses  bles- 
sures, en  furent  arrachés  de  manière  à  ne  faire  de  son  corps  qu'un  amas  de 
chairs  meurtries,  d'oii  le  sang  ruisselait  de  toutes  parts.  Quand  il  eut  cessé  de 
couler,  le  grand  sacrificateur,  pour  couronner  dignement  tant  d'atrocités,  s'ap- 
procha de  la  victime  expirante,  en  arracha  le  cœur  encore  palpitant,  et,  vomis- 
sant mille  imprécations  contre  la  nation  sciouse,  le  porta  à  sa  bouche  et  le  dévora, 
aux  acclamations  des  guerriers,  des  femmes  et  des  enfants  de  la  tribu.  Après 
avoir  laissé  le  corps  en  proie  aux  bêtes  féroces  et  répandu  le  sang  sur  les  se- 
mences pour  les  féconder,  chacun  se  retira  dans  sa  loge  content  de  soi-même  et 
plein  de  l'espérance  d'une  bonne  récolte.  " 

Telles  sont  les  croyances  que  la  raison  humaine  a  fait  adopter  aux  indigènes 
de  l'Amérique,  et  que  les  efforts  de  plusieurs  générations  de  missionnaires  n'ont 
encore  pu  détruire  partout. 
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APPENDICE  A   LA  DEL'.XIÈME  LEÇON. 

Depuis  l'impression  de  notre  numéro  d'avril,  où  se  trouve  un  chapitre  con- 
sacré aux  superstitions  des  sauvages  de  l'Afrique  centrale,  la  Revue  eoloniale, 
feuille  officielle ,  a  publié  un  rapport  adressé  au  ministre  de  la  marine  par  un 
intrépide  voyageur,  M.  Anne  Raffenel,  sous-commissaire  de  la  marine.  M.  Raf- 
fenel  avait  fait  partie,  en  1843,  d'une  commission  ayant  pour  mandat  d'explorer 
les  pays  de  Galam,  Rondou  et  Rombouk.  Plus  tard,  il  fut  chargé  par  l'Académie 
des  sciences  et  la  Société  de  géographie  de  pénétrer,  en  remontant  le  Sénégal,  au 
centre  du  continent  africain.  Retenu  plusieurs  mois  dans  un  village  du  Kaarta,  à 
une  grande  distance  de  tout  poste  européen,  M.  Raffenel  a  pu  étudier  à  fond  les 
mœurs  de  cette  partie  de  l'Afrique.  Sous  le  rapport  des  croyances  religieuses, 
ses  informations  confirment  simplement  ce  que  l'on  savait  déjà.  Il  s'y  trouve 
quelques  détails  nouveaux,  mais  qui  ne  changent  rien  ni  à  l'ensemble  ni  au  ca- 
ractère des  superstitions  africaines.  Parmi  ces  détails,  voici  les  plus  saillants,  les 
seuls  qu'il  nous  paraisse  utile  de  mentionner  en  substance. 

Au  Kaarta,  le  chef  ou  roi  ne  doit  pas  être  vu  par  des  blancs  et  ne  doit  pas  en 
voir,  sous  peine  d'être  subitement  frappé  de  mort  par  quelque  fétiche.  Le  même 
péril  menace  pour  le  jour  de  leur  avènement  les  héritiers  du  pouvoir  souverain, 
qui  durant  leur  vie  ne  se  seraient  pas  préservés  de  ces  redoutables  rencontres. 
Une  croyance  à  peu  près  semblable  avait  déjà  été  signalée  au  sujet  d'autres  Étals 
de  la  Nigritie.  Le  major  Denham  raconte  que  le  cheik  de  Rornou  le  reçut  enfermé 
dans  une  cage  de  fer,  d'où  il  pouvait  voir  sans  être  vu. 

L'ancienne  défense  des  Espagnols  :  <  Ne  touchez  pas  à  la  reine  !  »  est  en  pleine 
vigueur  au  Kaarta.  Elle  concerne  toutes  les  femmes  des  Massassis ,  nom  donné 
aux  membres  de  la  famille  royale,  famille  nombreuse  et  ancienne,  car  au  Kaarta 
le  pouvoir  est  héréditaire  et  absolu,  le  sauvage  ne  comprenant  pas  que  l'autorité 
soit  l'autorité  quand  on  la  discute.  La  peine  encourue  pour  avoir  frôlé  en  passant 
la  pièce  d'étoffe  dont  s'enveloppent  les  princesses  est  la  peine  de  mort.  Dans  cer- 
tains cas,  celui,  par  exemple,  où  la  femme  du  massassis  a  été  touchée  sans  té- 
moins et  ne  l'a  pas  déclaré,  elle  est  punie  aussi  sévèrement  que  le  coupable.  Si 
on  ne  procédait  pas  ainsi,  le  mari  mourrait;  le  fétiche  l'a  dit  par  l'organe  de 
quelque  sorcier.  «  Ici  existe  une  difficulté,  fait  remarquer  M.  Raffenel.  Comment 
parvenir  à  convaincre  une  femme  qu'elle  a  été  touchée,  puisque  personne  ne  l'a 
vu?  Rien  de  plus  simple  •  on  consulte  le  bourt ,  sorte  de  devin,  et  sa  déclaration 
suffit.  On  comprend  les  terribles  conséquences  de  cette  stupide  cro^mce  ;  un 
prince  tombe-t-il  malade ,  sa  première  idée  est  un  soupçon  et  son  premier  acte 
une  vengeance.  Il  est  malheureusement  trop  commun  de  voir  au  Kaarta  de  pau- 
vres femmes  victimes  de  cette  barbare  superstition.  »  On  peut  affirmer  qu'il  fau- 
dra bien  du  temps  et  des  efforts  pour  persuader  aux  indigènes  du  Kaarta  que 
cette  coutume  ne  fait  pas  honneur  à  la  raison.  Eicève  Veuh.lot. 


LES  SOEURS  DE  LA  CHARITE  EN  CHINE. 

LinrilK   UK  LA  SOKIK   TlItiRÈSi:,    l'Il.LK  Dl)   LA  CHAlilTÉ  A   MACAO,    A  SA   i'AMlLI,!'; 


Macao  ,  :J(i  janvier  I8i!). 

iNSi  que  je  vous  l'ai  promis  dans  ma  dernière  lettre, 
je  veux  vous  dédommager  aujourd'hui  du  silence  où 
je  vous  ai  peut-être  trop  longtemps  laissés.  Connais- 
sant le  besoin  qu'éprouvent  vos  cu'urs  de  connaître 
(l.ms  ses  plus  petits  détails  notre  position  sur  le  nou- 
veau sol  que  nous  habitons  ,  il  m'est  facile  de  com- 
prendre ce  que  vous  devez  souffrir  dans  l'attente, 
surtout  lorsqu  elle  est  un  peu  prolongée;  aussi  est-ce 
-  toujours  malgré  moi  que  je  garde  le  silence  à  votre 
égard,  n'ayant  pas  de  plus  douce  jouissance  que  de  m'entretenir  avec  vous. 
Mais...  voilà  un  pauvre  Chinois  dont  la  main  est  rongée  par  un  affreux  cancer  ; 
je  vous  quitte  un  instant  pour  le  panser  et  pour  lui  faire  faire  sa  prière,  car, 
quoique  païen,  il  la  fait,  et  baise  même  volontiers  la  croix  que  je  lui  présente. 
J'espère  de  la  bonté  de  Dieu  qu'il  se  convertira;  je  le  voudrais  tant!  Me  voici... 
Il  me  semble  ne  vous  avoir  encore  jamais  rien  dit  de  la  position  de  Macao.  Cette 
ville  est  assez  gentille,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  bord  de  la  mer  *  ;  son  aspect 
est  riant,  mais  diffère  encore  des  bords  du  Bosphore,  dont  rien  n'approche  à 
mes  yeux.  L'intérieur,  peuplé  en  grande  partie  de  Poilugais,  ressemble  assez  à 
nos  villes  de  France;  les  rues  sont  passablement  spacieuses,  proportionnées,  les 
maisons  assez  régulières,  la  plupart  très-vastes  et  ornées  de  jolis  jardins;  on  y 
compte  sept  à  huit  églises  catholiques,  dont  la  structure,  quoique  antique,  offre 
une  certaine  élégance  qui  fixe  l'attention.  Mais  c'est  à  peu  près  tout  ;  l'intérieur 
est  très-pauvre,  dénué,  le  culte  extérieur  presque  entièrement  éteint,  les  diman- 
ches et  fêtes  se  passent  à  peu  près  comme  les  jours  ouvrables ,  à  l'exception  des 
travaux  suspendus;  mais  quant  aux  exercices  religieux,  une  simple  messe  basse, 
ni  vêpres  ni  salut.  Xous  psalmodions  nos  vêpres  dans  notre  petite  chapelle,  et 
prions  Notre-Seigneur  de  nous  bénir  du  fond  de  son  tabernacle,  où  son  amour 
pour  nous  l'a  fixé.  Il  est  si  bon  qu'il  nous  dédommage  amplement  de  toutes  ces 
privations;  un  moment  passé  en  sa  présence  tient  lieu  de  tout;  la  foi  n'est  que 
plus  vive,  l'amour  plus  ardent  et  plus  pur,  parce  que  les  objets  extérieurs  et  tout 
ce  qui  peut  flatter  les  sens  même  dans  la  piété  en  est  banni.    Il  serait  cependant 
à  désirer  que  le  culte  divin  fût  un  peu  plus  florissant  parmi  les  chrétiens,  au 
sein  de  cette  cité  païenne ,  afin  que  les  idolâtres  fussent  au  moins  attirés  par  les 
beautés  extérieures  que  notre  sainte  religion  déploie  dans  les  pompes  solennelles 
des  jours  de  fête!  Le  clergé  est  passablement  nombreux;  le  digue  évêque  qui  en 
est  le  chef,  résidant  à  Macao,  est  monseigneur  Da  Matta,  lazariste  portugais;  on 

'  Cette  lettre  fait  partie  des  annales  particulières  de  la  Congrégation  de  la  Mission.  Une  bienveil- 
laiile  autorisation  nous  permet  de  la  publier  dans  la  Rc'ue  catholique  Je  lu  Jeunesse. 
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peut  dire  qu'il  possède  dans  un  haut  degré  l'esprit  sacerdotal,  aussi  est-il  bien 
aimé  dans  tout  le  diocèse  ;  riches  et  pauvres ,  tous  l'honorent  et  le  respectent. 
Digne  fils  de  saint  Vincent,  il  en  reproduit  les  vertus,    surtout  l'humilité  pro- 
fonde et  l'ingénieuse  charité.  11  a  pour  nous  à  la  fois  un  dévouement  paternel  et 
fraternel ,    nous    secon- 
dant  dans   nos   œuvres 
de    tout    son    pouvoir. 
Sous  peu,   nous  devons 
aller  habiter  un  ancien 
bâtiment  de  sa  dépen- 
dance,   où   nous  pour- 
rons au  moins  en  partie 
réunir   la   diversité    de 
nos  œuvres.  Nous  y  au- 
rons principalement   la 
direction  des  orphelines, 
qu'il  vient  de  confier  à 
nos  soins,  et  dont  il  a 
jusqu'à   présent   été    le 
véritable      père.     Nous 
sommes  encore  séparées 
jusqu'ici ,    trois   d'entre 
nous  habitant  la  maison 
qu'occupent  ces  jeunes 
personnes,  dont  le  nom- 
bre   s'accroît    tous    les 
jours.    Elles   ont    pour 
patronne  sainte  Rose  de 
Lima,   dont   elles  por- 
taient anciennement  le 
costume,  même  la  cou- 
ronne   de   roses  quand 
elles  sortaient,  mais  cet 
usage  étant  un  peu  trop 
religieux  pour  des  jeu- 
nes personnes  destinées 
à  vivre  dans  le  monde, 
nous   allons   leur    faire 
adopter  le  simple  costume  de  nos  établissements  de  France.  11  y  a  aussi  à  Macao 
une  communauté  de  sœurs  de  Sainte-Claire ,  mais  elle  est  peu  nombreuse  et 
tombe  pour  ainsi  dire  entièrement.  Ces  saintes  filles  sont  toutes  décrépites  ;  la 
dernière  qui  est  morte  avait  près  de  cent  ans;  on  n'en  reçoit  plus,  et  les  vœux 
y  sont  interdits;  leur  clôture  est  aussi  sévère  que  celle  des  Carmélites.  Nous  les 
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avons  visitées,  bien  entendu,  à  travers  une  double  grille;  elles  ont  cependant 
levé  le  voile  pour  nous  parler.  Une  jeune  personne  de  Macao  doit  entrer  chez 
nous  sous  peu  en  qualité  de  postulante.  Dieu  sait  si  elle  pourra  se  faire  à  notre 
genre  de  vie,  si  différent  du  leur;  mais  si  elle  est  appelée  à  notre  saint  état, 
Xotre-Seigneur  saura  bien  lui  donner  les  grâces  qui  lui  sont  nécessaires  pour 
l'embrasser  généreusement  et  y  être  Gdèle.  Je  ne  veux  pas  passer  ici  sous  silence 
la  conversion  d'une  jeune  dame  protestante  qui  vient  de  s'opérer  tout  récem- 
ment. Elle  habite  Macao  depuis  un  an  environ  ;  à  peine  étions-nous  arrivées  que 
nous  eûmes  sa  visite,  et  dans  un  court  entretien,  elle  nous  donna  tout  de  suite  à 
entendre  que  nous  n'avions  pas  seulement  été  envoyées  pour  le  bien  des  pauvres, 
mais  que  les  riches  devaient  aussi  y  avoir  leur  part;  qu'il  y  avait  déjà  longtemps 
qu'elle  cherchait  la  vérité ,  et  que  notre  présence  lui  causait  une  impression  de 
bonheur  qu'elle  ne  pouvait  pas  expliquer. 

Elle  a  continué  ses  visites,  et,  peu  de  jours  après,  elle  témoigna  le  désir  d'avoir 
une  entrevue  avec  notre  digne  père,  dont  la  bonté,  les  lumières  et  la  prudente 
sagesse  ont  puissamment  contribué  à  hâter  l'opération  de  la  grâce  dans  cette  âme, 
déjà  si  remplie  de  bonne  volonté.  Deux  ou  trois  communications  seulement  suf- 
firent pour  la  déterminer  à  sa  nouvelle  entreprise.   Quand  elle  vint  pour  la  pre- 
mière fois  se  confesser,  elle  fondit  en  larmes ,  tant  elle  était  pénétrée  de  cette 
importante  action. . .  Ah  !  disait-elle ,  ma  reconnaissance  envers  Dieu  doit  être 
bien  plus  grande  que  si  j'avais  pris  naissance  dans  la  religion  catholique.  EnGn 
le  jour  de  l'immaculée  conception,  elle  fît  son  abjuration  dans  notre  chapelle, 
reçut  le  saint  baptême  sous  condition,  et  participa  au  pain  des  anges  avec  une 
piété  qui  démontrait  que  la  grâce  et  le  bonheur  inondaient  son  âme.  Depuis  ce 
jour,  sa  conduite  est  des  plus  édifiantes  ;   elle  vient  souvent  servir  les  pauvres 
avec  nous  au  pansement,  et  s'occupe  à  préparer  de  la  charpie  et  des  bandes... 
Les  païens  sont  tout  surpris  de  la  voir  ainsi  parmi  eux,  ne  connaissant  pas  les 
motifs  qui  animent  son  zèle  et  son  dévouement. . .  Mais  me  voilà  bien  écartée  de 
ma  description  de  Macao. . .  Vous  la  trouverez  d'ailleurs  bien  au  long  dans  les 
auteurs  modernes  qui  ont  visité  ces  pays  et  en  ont  écrit  des  narrations  détaillées. 
Je  passe  à  un  sujet  qui  me  touche  de  plus  près  et  vous  intéressera  davantage... 
les  pauvres,  notre  chère  mission,  nos  œuvres  qui  en  sont  l'âme,   l'élément  et 
la  vie. 

Ici  la  misère  est  très-grande ,  le  pays  n'offrant  aucune  ressource  ;  le  peuple  y 
est  sans  industrie  et  sans  culture,  le  commerce  entièrement  éteint;  la  seule 
branche  qui  en  existe  encore  est  l'opium,  le  reste  est  peu  de  chose.  Aussi  voit-on 
des  familles  entières  ayant  à  peine  de  quoi  se  prémunir  chaque  jour  contre  les 
horreurs  de  la  faim  ;  les  chats  et  les  rats  sont  considérés  parmi  eux  comme  des 
mets  exquis;  mais  la  joie  est  encore  plus  grande  lorsqu'ils  peuvent  rencontrer  sur 
quelque  fumier  une  volaille  frappée  de  mort  soudaine.  Cette  dégoûtante  proie 
est  alors  recueillie  avec  un  soin  extrême,  et  fournit  la  matière  d'un  splendide 
repas.  Aussi,  par  suite  d'un  si  mauvaise  nourriture  et  des  habitations  malsaines 
qu'ils  occupent,  ces  pauvres  gens  sont-ils  couverts  pour  la  plupart  de  maux  af- 
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freux  :  la  lèpre,  la  gale,  la  teigne,  les  ulcères,  les  cancers  se  rencontrent  pres- 
que universellement  parmi  eux;  et  ils  viennent  en  foule  les  exposer  tous  les 
jours  à  nos  regards,  et  participent  avec  empressement  aux  bienfaits  que  la  cha- 
rité leur  offre;  ils  ont  en  nous  une  conGance  sans  bornes,  pas  de  douleur,  pas 
d'infortune  qu'ils  ne  viennent  aussitôt  nous  dévoiler.  Qu'il  est  beau,  qu'il  est  con- 
solant ce  tableau  de  la  charité  chrétienne  exerçant  ses  sublimes  fonctions  en  face 
de  l'inGdèle  qui  les  admire!  Ne  comprenant  pas  le  motif  d'un  dévouement  pareil, 
il  paraît  tout  surpris  ;  et  son  air  étonné,  son  silence  profond  démontrent  évidem- 
ment les  impressions  qu'il  éprouve...  On  l'entend  s'écrier  parfois  :  Qu'elles  ont 
bon  cœur  !  que  c'est  beau  !  Ce  ne  sont  pas  nos  Chinoises  qui  feraient  de  telles 
choses...  Avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  nous  disons  ordinairement  un  Ave 
Maria,  pour  offrir  à  notre  tendre  mère  nos  actions  et  obtenir  sa  protection  ;  nos 
pauvres  Chinois  nous  considèrent  attentivement;  le  silence  le  plus  profond  règne, 
et  nous  en  voyons  parfois  se  mettre  à  genoux  et  prier  assez  longtemps  au  milieu 
de  la  foule;  il  est  à  présumer  que  ceux-ci  sont  chrétiens.  Leur  confiance  en  nos 
remèdes  est  extrême  ;   ils  croient  que  nous  en  possédons  beaucoup  pour  les 
guérir...   Pauvres  gens!  La  confiance  les  aveugle,  car  nous  sommes  bien  dé- 
nuées ;  nous  employons  le  plus  souvent  l'huile  du  bon  Samaritain,  l'eau  claire  de 
la  fontaine,  conservée  précieusement  dans  un  bocal  au  fond  duquel  repose  une 
médaille  de  Marie  immaculée.  Ces  remèdes  spécifiques,  accompagnés  d'une  con- 
Gance sans  borne  à  notre  auguste  mère,  sont  ceux  que  nous  appliquons  tous  les 
jours  à  des  centaines  de  malheureux,  à  des  maux  de  tout  genre  ;  et  Marie,  qu'on 
n'invoque  jamais  en  vain,  opère  des  prodiges  en  faveur  de  ces  pauvres  païens 
dont  les  plaies  hideuses  guérissent,  dont  les  maux  invétérés  de  toute  nature  s'amé- 
liorent considérablement.   Un  jeune  aveugle,  ne  pouvant  venir  dans  le  principe 
sans  le  secours  d'une  main  étrangère,  marche  aujourd'hui  tout  seul;  sa  vue  est 
presque  dans  un  état  naturel;  il  ne  sait  assez  exprimer  sa  reconnaissance.   Une 
pauvre  fille,  atteinte  d'un  cancer  à  la  figure  qui  faisait  horreur,  se  trouve  en  voie 
de  parfaite  guérison...   et  d'autres  que  je  pourrais  signaler,  à  la  gloire  de  notre' 
miséricordieuse  mère!  Un  pauvre  enfant,  perclus  de  naissance,  vient  également 
chercher  du  soulagement  chez  nous  ;  son  père  le  porte  de  très-loin  tous  les  jours; 
ses  petits  membres  commencent  à  devenir  un  peu  flexibles;  le  pauvre  père  en 
est  tout  heureux  et  nous  dit  :  Depuis  que  je  viens  ici,  mon  enfant  peut  porter  la 
main  à  sa  bouche,  ce  qu'il  n'avait  encore  jamais  fait...  Aussi  voit-il  avec  bon- 
heur la  médaille  de  notre  tendre  mère  suspendue  au  cou  de  ce  cher  enfant  ;  il 
veut  nous  le  donner,  et  il  est  probable  que  nous  le  prendrons  sous  peu.  Le  doc- 
teur, très-pieux  Portugais  et  qui  vient  gratuitement  à  la  visite  des  pauvres,  nous 
dit  souvent  :  «  Il  est  surprenant,  nos  sœurs,  que,  n'ayant  pour  ainsi  dire  rien, 
tant  de  bien  s'opère,  v  Nous  lui  répondons  avec  vérité  que  nous  le  devons  à  la 
très-sainte  Vierge,  lui  laissant  toutefois  ignorer  le  secret  de  notre  remède  sou- 
verain. Un  autre  qui  souffrait  d'une  vive  douleur  aux  dents,   disait  après  son 
soulagement  :  Ces  religieuses  ne  sont  pas  des  femmes,  ce  sont  des  saintes  :  elles 
m'ont  appliqué  un  remède  qui  m'a  immédiatement  guéri  ;  elles  fout  des  mira- 
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des!...  Le  pouvoir  de  Marie  ne  saurait  se  borner  au  matériel;  c'est  surtout  sur 
les  âmes  qu'elle  le  fera  éclater,  nous  en  avons  la  ferme  confiance.  Nous  lui  disons 
avec  un  entier  abandon,  que  nous  la  prions  de  nous  obtenir  non-seulement  des 
grâces  ordinaires,  mais  des  miracles  en  faveur  de  ce  peuple  si  cher  à  nos  cœurs, 
vers  lequel  sa  bonté  nous  a  envoyées.  Si  Marie  est  pour  nous,  qui  sera  contre 
nous?  Déjà  une  jeune  femme  païenne  nous  a  témoigné  le  désir  de  se  faire  chré- 
tienne ;  elle  vient  ici  chaque  jour,  et  le  catéchiste  va  commencer  à  l'instruire. 
Espérons  que  cette  àme  sera  bientôt  ravie  au  démon ,  et  que  beaucoup  d'autres 
suivront  son  exemple  ! 

Nos  saintes  œuvres  se  développent  ainsi  successivement,  et  bientôt  nous  les 
verrons  chacune  à  son  tour  opérer  le  bien  qui  lui  est  propre.  Notre  chère  mis- 
sion prend  une  direction  vraiment  propre  à  glorifier  le  Seigneur!...  Déjà  plu- 
sieurs petits  Chinois  sont  au  ciel  ;  ces  pauvres  gens  nous  apportent  leurs  enfants 
avec  autant  de  bonheur  que  nous  en  avons  à  les  recevoir  dans  l'asile  de  la  Sainte- 
Enfance;  nous  en  voyons  plus  de  cent  tous  les  jours  dans  la  salle  de  pansement; 
pas  de  mère  qui  n'en  traîne  trois  ou  quatre  dans  une  espèce  de  hotte  fixée  sur 
son  dos  ;  plusieurs  nous  les  offrent  et  nous  les  donnent  avec  le  plus  grand  plaisir. 
Tout  récemment,  trois  de  ces  petits  eurent  le  bonheur  d'aller  au  ciel,  peu  de 
jours  après  avoir  reçu  le  baptême  ;  la  mère  de  l'un  d'entre  eux  demandait  des 
nouvelles  de  son  enfant;  sur  la  réponse  qu'il  s'en  était  allé  au  ciel,  sa  physio- 
nomie s'anime,  elle  nous  serre  les  mains,  disant  avec  effusion  un  tas  de  paroles 
que  nous  ne  pouvions  pas  comprendre ,  mais  tout  annonçait  qu'elles  étaient 
dictées  par  la  reconnaissance.  Une  autre  Chinoise  qui  était  présente  s'écria 
à  l'instant  :  Moi  aussi  j'apporterai  mon  enfant  pour  qu'on  le  fasse  aller  au 
ciel  !  Depuis  lors  ces  pauvres  païennes  viennent  tous  les  jours  nous  en  amener 
un  grand  nombre  à  médicamenter  et  à  panser...  jamais  l'œuvre  de  la  Sainte-En- 
fance *  ne  fut  plus  utilement  établie  qu'au  sein  des  peuples  infidèles  qui  nous  en- 
vironnent, et  chez  lesquels  la  plupart  de  ces  infortunées  créatures  confondent 
spontanément  le  premier  cri  de  leur  existence  avec  les  angoisses  du  dernier 
soupir.  Par  le  caprice,  la  brutalité,  l'inhumanité  de  ceux-là  même  qui  leur  ont 
donné  le  jour,  pour  peu  qu'à  leur  naissance  ils  ne  soient  pas  conformes  à  leur 
esprit  bizarre,  c'en  est  assez,  la  mort  vient  bientôt  mettre  un  terme  à  leurs  jours. 
Et  quelle  mort!  Souvent  jetés  sur  des  fumiers  oij  ils  deviennent  la  pâture  de 
bêtes  affamées!  Une  personne  digne  de  foi,  venant  de  Chang-Hai,  nous  dit  avoir 
vu  un  puits  surabondant  de  cadavres  de  ces  innocentes  petites  créatures.  C'est 
surtout  à  l'égard  des  petites  filles  qu'on  exerce  ce  cruel  et  barbare  abandon. 
Lorsqu'elles  viennent  au  monde,  si  dans  l'espace  de  cinq  minutes  le  sort ^  d'a- 
près leurs  idées  fanatiques,  permet  qu'un  grand-père  les  touche  le  premier,  la 
vie  leur  est  conservée,  car  c'est  un  heureux  présage  pour  la  famille.  Mais  si  c'est 
au  contraire  le  propre  père,  elles  doivent  en  devenir  la  ruine,  et  la  mort  devient 
leur  partage.  Quant  aux  petits  garçons,  c'est  tout  l'opposé.  A  leur  naissance,  les 
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parents  se  rendent  à  la  pagode,  et  là,  en  présence  des  idoles ,  ils  lancent  en  l'air 
une  pierre  dont  un  côté  indique  que  le  nouveau-né  apporte  le  bonheur  ;  et  comme 
ils  tiennent  beaucoup  à  le  conserver,  ils  la  font  bondir  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe 
conformément  à  leurs  désirs  ;  alors  la  divinité  mensongère  a  parlé,  et  l'enfant  est 
accueilli  avec  enthousiasme. 

Voilà,  chers  parents,  une  faible  esquisse  des  absurdités  et  de  l'aveuglement 
déplorable  oii  est  plongé  le  pauvre  peuple  vers  lequel  le  Seigneur  nous  a  en- 
voyées. Oh  !  que  le  cœur  souffre  et  se  sent  pressé  de  remédier  à  tant  de  maux  ! 
Grâce  à  Dieu ,  la  main  est  à  l'œuvre  ;  il  bénit  nos  désirs  et  nos  faibles  efforts. 
Nous  l'espérons  de  sa  divine  bonté,  ce  grain  de  sénevé  deviendra  un  grand 
arbre  ;  la  moisson  est  grande,  et  déjà  il  est  facile  d'entrevoir  que  la  semence  pro- 
duira son  fruit.  Priez  et  faites  prier  pour  ce  pauvre  peuple  devenu  notre  portion 
chérie ,  aGn  qu'il  ouvre  les  yeux  à  cette  lumière  qui  commence  à  luire  sur  son 
sol ,  et  qu'il  reconnaisse  enfin  le  Dieu  qui  l'a  créé  et  qui  veut  le  sauver. 

Ma  lettre  est  déjà  assez  longue,  et  le  temps  si  limité  presse  et  me  dit  d'en  finir. 

Adieu,  mes  chers  parents,  etc. 

Sœur  TiiÉRÈst; ,  ^7/c  de  la  Charité. 


CONTE  MORAL. 

AXS  les  pays  où  la  vie  pastorale  est  encore  en  hon- 
neur, on  rencontre  fréquemment,  dans  la  plaine, 
loin  de  la  demeure  de  l'homme,  le  puits  isolé  oiî  le 
berger  vint  désaltérer  ses  troupeaux.  Tel  est  celui 
dont  notre  conte  va  faire  mention.  Nous  supposons 
qu'il  peut  en  exister  de  semblables  dans  les  vastes 
lande    dont  quelques-uns  de  nos  départements  sont 
encore  en  possession. 
Pierre,  garçon  de  douze  ans,  venait  de  s'asseoir  sur  le  bord  d'un  puits  isolé  au 
milieu  d'une  lande  ;  il  portait  un  cerf-volant  attaché  en  sautoir  sur  l'épaule.  Ayant 
couru  à  l'ardeur  du  soleil,  il  était  fort  altéré. 

Jacques,  autre  garçon  du  même  âge,  s'en  allait  à  la  ville  chercher  des  médi- 
caments pour  les  malades  de  son  hameau,  qu'affligeait  une  cruelle  épidémie.  Il 
portait  à  cet  effet  un  panier  et  une  cruche  vide  suspendus  à  son  bâton.  S'arrétant 
près  du  puits,  et  s'adressant  à  Pierre  avec  politesse  : 

—  Prèle-moi ,  lui  dit-il,  la  corde  de  ton  cerf-volant;  je  vais  y  suspendre  ma 
cruche  pour  puiser  un  peu  de  cette  eau ,  car  je  meurs  de  soif,  et  j'ai  encore  une 
lieue  à  faire  à  travers  la  lande. 


J 
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—  A  merveille,  dit  Pierre  ;  mais  combien  vas-tu  me  donner  pour  ma  peine? 

—  Tu  veux  rire,  sans  doute;  malheureusement,  je  n'ai  pas  le  temps  de  ré- 
pondre à  des  plaisanteries;  voyons,  décide-toi,  je  te  prie. 

—  Rien  pour  rien,  dit  Pierre;  si  tu  n'as  pas  deux  sous  à  me  donner,  je  ne  te 
prête  pas  ma  corde. 

•    Jacques  tira  les  deux  sous  de  sa  poche  en  haussant  les  épaules.  Apres  qu'il  se 
fut  désaltéré  : 

—  En  veux-tu  maintenant?  dit-il  à  Pierre;  et,  sur  un  signe  affirmatif  de  celui- 
ci,  il  remplit  de  nouveau  la  cruche.  Pierre,  en  la  vidant  d'un  trait,  témoigna  que 
si  la  corde  avait  été  utile  à  Jacques,  la  cruche  ne  lui  avait  pas  rendu  un  moindre 
service  à  lui-même. 

—  Maintenant,  reprit  Jacques,  à  ton  tour  de  mettre  la  main  au  gousset;  paie- 
moi  vite  ma  cruchée  d'eau. 

—  En  as-tu  fait  le  prix?  dit  l'autre;  je  ne  te  dois  rien. 

—  Comment,  l'ami,  crois-tu  que  je  donne  gratis  de  l'eau  qui  me  coûte  deux 
sous,  rien  que  pour  la  location  de  la  corde!  et  ma  cruche,  et  ma  peine,  et  ma 
politesse  !  t'imagines-tu  que  tout  cela  se  donne  pour  rien  à  des  gens  comme  toi  ? 
Tu  me  dois  cinq  sous,  ou  je  te  dois  cinq  claques;  dépêche-toi  de  choisir.  Je 
suis  pressé ,  entcnds-tu  ? 

Pour  un  avare  le  choix  était  épineux. 

Jacques  coupa  court  aux  délibérations  en  faisant  résonner  cinq  fois  sa  main 
droite  sur  les  deux  joues  de  l'intéressant  spéculateur. 

La  correction  était  si  bien  méritée ,  qu'on  ose  à  peine  reprocher  à  Jacques  de 
l'avoir  arbitrairement  et  brutalement  infligée. 

Hontr  à  l'homme  qui  ne  sait  pas  quelquefois  trouver  en  lui-même  le  prix 
du  service  qu'il  a  rendu.  Lons  de  Tessox. 


LES  MOXAS  CHEZ  LES  LIBYENS. 

\  trouve  dans  Hérodote  la  mention  des  moxas  em- 
ployés par  les  peuples  d'Afrique  pour  un  usage 
assez  singulier.  «  Quand  les  enfants  des  Libyens 
nomades,  dit-il,  ont  atteint  l'âge  de  quatre  ans, 
on  leur  brûle  les  veines  du  haut  de  la  tête,  ou 
celles  des  tempes,  avec  de  la  laine  qui  n'a  point  été 
dégraissée.  Je  ne  puis  assurer  que  tous  ces  peuples 
•  nomades  suivent  cet  usage,  mais  il  est  pratiqué 
f>  par  plusieurs.  Ils  prétendent  que  cette  opération 
les  empêche  d'être,  par  la  suite,  incommodés  de  la  pituite  et  qu'elle  leur  procure 
une  santé  parfaite.  En  effet,  entre  tous  ces  peuples  que  nous  connaissons,  il  n'y 
en  a  pas  qui  soient  plus  sains  que  les  Libyens;  mais  je  n'oserais  assur'?r  qu'ils  en 
soient  redevables  à  cette  opération.  Au  reste,  ajoute^Hérodote  en  terminant,  je 
ne  fuis  que  rapporter  ce  que  disent  les  Libyens.  » 

10. 


LES  MANGEURS  DE  TERRE. 


n  savant  naturaliste,  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire, 
a  lu  tout  récemment  à  l'Académie  des  sciences  et 
lettres  de  Montpellier  un  travail  sur  certaines  peu- 
plades du  Brésil  qui  ont  le  goût  fort  étrange  de 
manger  de  la  terre.  Il  est  à  remarquer  qu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'un  goût  individuel,  où  il  ne  faudrait 
voir  qu'une  maladie,  mais  d'un  goût  presque  gé- 
néral. C'est  dans  les  provinces  brésiliennes  de  Saint- 
Paul  et  de  Sainte-Catherine  que  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire  a  observé  ce  Fait,  que  nous  allons  rapporter  d'après  le  compte-rendu 
des  travaux  de  l'Académie  de  Montpellier.  Voici  d'abord  quelques  détails  sur  le 
pays  très-peu  connu  oii  se  trouvent  les  mangeurs  de  terre. 

Une  immense  chaîne  de  montagnes  s'étend ,  dans  une  grande  partie  du  Brésil, 
parallèlement  à  la  mer.  Elle  laisse  peu  d'intervalle  entre  elle  et  l'Océan,  et  son 
versant  occidental  forme  la  limite  de  deux  régions  végétales  parfaitement  dis- 
tinctes ;  celle  des  forêts  et  celle  des  campos  ou  pays  découvert. 

A  l'ouest  de  cette  chaîne  commence  un  vaste  plateau,  qui  n'a  pas  moins  de 
750  mètres  d'élévation.  Lorsque,  partant  de  la  ville  de  Saint-Paul,  située  sur  ce 
plateau,  à  peu  près  sous  le  tropique  du  Capricorne,  on  se  rend  vers  le  sud,  on 
franchit  successivement  la  limite  végétale  des  produits  coloniaux,  c'est-à-dire  des 
caféiers,  de  la  canne  à  sucre,  des  bananiers,  des  cotonniers,  et  l'on  arrive  aux 
campos  geraeSy  contrée  presque  inconnue  et  l'une  des  plus  belles  de  l'Amérique 
méridionale.  Plus  au  sud,  on  passe  dans  le  district  de  Curitiba,  qui  présente  les 
mêmes  beautés  naturelles,  et  n'est  cependant  guère  plus  connu  que  les  campos 
geracs.  Au  delà  de  ces  derniers,  le  Brésil  est  en  quelque  sorte  interrompu, 
puisque  du  côté  de  la  mer  on  rencontre  des  montagnes  presque  inaccessibles,  et 
que  l'on  est  séparé  de  la  province  de  Rio-Grande  par  un  désert  de  soixante  lieues. 
Si  l'on  se  décide  à  franchir  les  montagnes,  on  arrive  sur  le  littoral,  et  l'on  se 
trouve  pour  ainsi  dire  transporté  dans  un  monde  nouveau.  On  avait  laissé  sur  le 
plateau  d'excellents  pâturages,  d'immenses  troupeaux,  toute  la  végétation  de 
notre  hémisphère,  le  froment,  la  vigne,  les  pêchers,  etc.  ;  à  peinfi  est-on  au  pied 
de  la  montagne  qu'on  retrouve  la  végétation  de  Rio-Janeiro  et  toutes  les  cultures 
des  tropiques,  le  manioc,  la  canne  à  sucre,  les  caféiers,  les  bananiers,  les 
ananas,  etc.  Ce  n'est  plus  le  climat  tempéré  et  l'air  pur  du  plateau  que  l'on 
vient  de  quitter;  la  chaleur  est  excessive,  l'air  est  infecté  par  les  vapeurs 
qui  s'élèvent  de  marais  immenses. 

C'est  dans  les  petits  ports  de  Guaratuba  et  de  Paranagua,  qui  correspondent 
au  district  de  Curitiba,  que  l'on  trouve  les  mangeurs  de  terre.  Les  habitants  qui 
sont  atteints  de  cette  espèce  de  maladie  perdent  peu  à  peu  les  couleurs  de  la 
santé,  leur  teint  devient  jaune,  des  obstructions  se  forment  dans  leurs  viscères,  ils 
maigrissent,  se  dessèchent  et  finissent  par  mourir.  Aussi,  quand  on  achète  un 
esclave,  a-t-on  bien  soin  de  demander  s'il  ne  mange  pas  de  la  terre.  En  effet,  ce 
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goût  dépravé  devient  souvent  une  passion  qui  ne  connaît  plus  de  bornes.  On  a  vu 

des  esclaves  que  leur  maître  avait  muselés  pour  les  empêcher  de  se  livrer  à  leur 

bizarre  instinct,  se  rouler  dans  la  poussière  pour  en  aspirer  quelques  parcelles. 

Les  mangeurs  de  terre  accordent  la  préférence  à  celle  qui  a  été  tirée  des  habila- 


Xids  (k  lermilcs  ou  fonrmis  llnnrhes. 

tions  des  fourmis  blanches ,  et  il  y  a  dans  le  pays  beaucoup  de  gens  qui  vont  cher- 
cher des  morceaux  de  ces  habitations  pour  s'en  régaler.  On  fait  aussi  un  très- 
grand  cas  des  pots  cassés,  principalement  de  ceux  qui  viennent  de  Bahia.  Les 
jeunes  personnes  surtout  en  sont  très-friandes,  et  elles  cassent  sans  façon  leur 
vaisselle  pour  se  donner  le  plaisir  d'en  avaler  les  débris. 

Le  curé  de  Guaratuba  dut  faire  de  ce  goût  étrange  un  cas  de  conscience  à  ses 
paroissiens.  Il  ne  confessait  jamais  un  esclave  ou  un  habitant  du  pays  sans  s'en- 
quérir s'il  se  livrait  à  cette  condamnable  passion.  Aux  approches  de  Pâques,  un 
pilote  hollandais  se  confessait  au  curé  de  Guaratuba.  Le  confesseur,  préoccupé 
de  ses  pénitents  ordinaires,  lui  demanda  s'il  n'avait  pas  à  se  reprocher  d'avoir 
mangé  quelquefois  de  la  terre  et  des  pots  cassés.  A  cette  question ,  le  Hollandais 
ouvrit  de  si  grands  yeux  et  manifesta  les  signes  d'un  si  profond  étonnement,  que 
le  bon  prêtre  reconnut  sa  méprise  et  s'excusa  sur  sa  distraction. 

On  a  signalé  plusieurs  fois  des  faits  semblables  à  ceux  que  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire  a  eu  l'occasion  d'observer;  mais  nous  croyons  que  les  ob?ervations 
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ont  rarement  été  faites  sur  une  aussi  vaste  échelle.  La  science  consultée  a  donné 
la  réponse  suivante.  D'après  un  savant  Berlinois,  M.  Ehrenberg,  les  terres  aux- 
quelles on  fait  ainsi  jouer  le  rôle  de  pain  et  de  beefsteack  contiennent  beaucoup 
de  débris  d'animaux,  et  ont  par  conséquent  une  certaine  qualité  nutritive  qui 
séduit  ceux  qui  en  consomment.  L'explication  a  été  discutée,  et  je  ne  prétends 
nullement  qu'elle  ne  soit  pas  discutable  :  je  la  reproduis  telle  qu'elle  a  été  don- 
née. Voilà  tout. 


LE  COmiHIERCE  DE  LA  GLACE  EN  AHHÉRIQUE. 

IE\  peu  de  personnes ,  tout  en  connaissant  les  nom- 
breux emplois  que  l'on  fait  de  la  glace,  se  rendent 
compte  de  l'importance  commerciale  de  ce  produit. 
L'article  suivant  les  fixera  sur  ce  point. 

En  France,  où  la  glace  est  partout  un  produit 
assez  abondant  et  facile  à  recueillir,  on  s'occupe  assez 
peu  des  transactions  de  faible  importance  auxquelles 
elle  donne  lieu,  et  des  moyens  élémentaires  de  son 
exploitation,  qui  sont  et  resteront  vraisemblablement 
les  seuls  dont  on  se  servira  dans  notre  pays. 
Mais  il  y  a  des  pays  où  la  glace  manque;  les  Américains  du  Nord,  qui  sont 
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doués  du  génie  des  affaires,  ont  vu  là  matière  à  une  exploitation  nouvelle,  et 
voici  les  détails  que  nous  trouvons  sur  ce  point  dans  un  journal  étranger. 

Le  premier  qui  entreprit  de  faire  commerce  de  la  glace  fut  Frédéric  Tudor  (de 
Boston).  C'était  en  1802  :  AI.  Tudor  ayant  envoyé  prendre  des  renseignements 
dans  les  Antilles,  résolut  de  faire  de  ce  côté  sa  première  tentative.  Ne  trouvant 
personne  disposé  à  prendre  à  bord  un  fret  aussi  étrange,  il  fut  obligé  d'acheter 
un  navire,  le  brick  la  Favorite,  d'environ  130  tonneaux',  qu'il  chargea  avec  de 
la  glace  prise  à  l'étang  de  Saugus,  appartenaet  à  son  père,  et  qu'il  envoya  à 
Saint-Pierre-Martinique. 

La  première  entreprise  donna  une  perte  d'enviroû  4,580  dollars;  elle  fut  con- 
tinuée néanmoins  jusqu'à  ce  que  la  guerre  et  l'embargo  missent  fin  au  commerce 
extérieur.  A  cette  époque  le  commerce  de  la  glace  n'avait  encore  donné  aucun 
bénéfice  à  l'entrepreneur,  dont  les  opérations  avaient  été  restreintes  à  la  Jamaïque 
Après  la  guerre  en  1815,  M.  Tudor  reprit  ses  opérations  par  des  expéditions  à 
la  Havane  en  vertu  d'un  contrat  avec  le  gouvernement  de  Cuba,  contrat  qui  lui 
permit  de  poursuivre  son  entreprise  sans  perte  et  de  l'étendre  en  1817  à  Char- 
lestoun,  dans  la  Caroline  du  Sud,  en  1818  à  Savannah,  et  en  1820  à  la  Nou- 
velle-Orléans. 

Le  18  mai  1835,  M.  Tudor  fit  sa  première  expédition  de  glace  pour  Calcutta, 
par  le  navire  la  Toscane,  et  depuis  lors  il  a  étendu  ses  opérations  jusqu'à 
Madras  et  Bombay. 

Jusqu'en  1832,  le  commerce  de  la  glace  s'était  réduit  aux  expéditions  du  pre- 
mier entrepreneur,  quoique  d'autres  personnes  eussent  essayé  de  lui  faire  con- 
currence. Les  expéditions  elles-mêmes  étaient  peu  considérables,  et  se  bornèrent 
en  1832  à  4,352  tonneaux  pris  exclusivement  dans  l'étang  de  Fresh-Pond,  près 
Cambridge,  frétés  par  M.  Tudor.  C'était  d'ailleurs  un  commerce  embarrassant  :  les 
armateurs  refusaient  d'embarquer  la  glace ,  craignant  qu'elle  n'endommageât  leurs 
navires  et  ne  rendit  le  voyage  dangereux  ;  il  fallait  des  glacières  aux  points  de  dé- 
part et  d'arrivée,  et  l'on  ne  savait  point  encore  la  vraie  manière  de  les  construire. 
La  meilleure  manière  de  disposer  les  navires  à  recevoir  des  cargaisons  était  l'objet 
d'expériences  coûteuses  et  sans  fin.  Les  machines  pour  couper  et  préparer  la 
glace,  pour  la  remiser  dans  les  glacières  et  la  disposer  dans  les  navires,  demeu- 
raient toutes  à  inventer,  et  exigeaient  beaucoup  de  dépenses  et  de  recherches.  La 
plupart  de  ces  difficultés  ont  fini  par  être  surmontées,  et  depuis  1832  le  com- 
merce de  la  glace  prend  de  continuels  développements.  Il  est  partagé  maintenant 
entre  plusieurs  mains,  et  tous  ses  détails  ont  été  améliorés. 

D'abord  la  glace  était  extraite  exclusivement  des  étangs  de  Fresh-Pond  et  de 
Spy-Pond;  à  partir  de  1841,  on  l'a  transportée  sur  un  embranchement  du  chemin 
de  fer  de  Charlestown  construit  tout  exprès.  Tout  récemment  des  étabhssements 

'  Le  tonneau,  en  termes  de  commerce  maritime,  signifie  mille  livres  pesant.  Lors  donc  qu'on 
désigne  un  bâtiment  par  son  nombre  de  tonneaux,  cela  veut  dire  que  le  poids  de  la  cargaison  de  ce 
bâtiment  peut  aller  à  tant  de  fois  mille  livres.  Ainsi  la  Favorite,  de  1.30  tonneaux,  pouvait  porter 
1  30,000  livres  de  glace. 
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ont  été  formés  à  presque  tous  les  étangs  près  de  Boston  ;  il  est  probable  que  d'ici 
à  quelques  années  le  produit  de  toutes  ces  eaux  sera  nécessaire  pour  le  com- 
merce. En  1839,  la  grande  quantité  de  glace  coupée  à  Fresh-Pond,  et  les  diffi- 
cultés survenues  entre  les  entrepreneurs  au  sujet  des  endroits  oii  chacun  d'eux 
devait  se  pourvoir  de  glace,  les  déterminèrent  à  faire  choix  de  trois  arbitres  qui 
fixèrent  à  chacun  ses  limites,  de  manière  à  donner  à  tous  une  surface  égale  de 
glace,  et  une  part  égale  du  rivage.  Cette  répartition  du  lac  fut  consignée  sur  un 
contrat,  dûment  enregistré,  et  une  carte  où  elle  était  figurée  fut  gravée  et  rendue 
pubhque. 

Le  cabotage  de  la  glace  en  1847  a  emporté  de  Boston  51,887  tonneaux  de 
glace,  et  employé  49  goélettes,  125  schooners,  45  bricks,  39  lougres,  en  tout 
258  navires.  La  glace  a  été  transportée  à  Galveston  dans  le  Texas,  à  Mobile  dans 
l'Alabama,  à  Colombus  dans  le  Mississipi ,  dans  toutes  les  villes  un  peu  impor- 
tantes de  la  Louisiane,  de  la  Floride,  de  la  Géorgie,  des  deux  Carolines  et  de 
la  Virginie,  à  Washington,  Baltimore  et  Philadelphie. 

Le  commerce  de  la  glace  à  l'étranger  dans  la  même  année  1847,  a  employé 
95  navires  et  transporté  22,591  tonneaux.  Voici  les  points  de  destination  : 

Porto-Rico,  la  Havane,  Matanzas,  Trinidad  et  San-Yago  de  Cuba,  Saint- 
Thomas,  la  Martinique,  la  Guadeloupe,  lesBarbades,  la  Trinité,  Antigue,  Saint- 
Vincent,  Nassau,  la  Jamaïque,  Vera-Cruz,  Honduras,  Demerara,  Fernambouc, 
Rio-Janeiro,  Bourbon  et  Maurice,  Manille,  Calcutta,  Madras,  Bombay,  Ceylan, 
Hong-Kong,  VVhampoa,  Batavia,  Liverpool. 

En  calculant  à  13  fr.  par  tonneau  le  prix  du  fret,  à  10  fr.  80  c.  le  prix  moyen 
de  la  glace,  qui  varie  selon  les  saisons,  la  durée  du  voyage  et  la  rigueur  de 
l'hiver,  en  tenant  compte  des  bénéfices  présumés  des  expéditeurs,  et  de  ce  que 
vingt-neuf  cargaisons  et  peut-être  plus  de  provisions,  fruits  et  légumes,  ont  été 
expédiées  dans  la  glace  pour  des  ports  comme  la  Guadeloupe,  Saint-Thomas, 
Honduras  et  Calcutta,  où  de  tels  articles  n'arriveraient  pas  autrement,  on  ne 
peut  évaluer  à  moins  de  3  millions  le  commerce  de  glace  fait  en  1848  par  le  port 
de  Boston. 

Le  commerce  de  la  glace  a  été  fort  avantageux  au  port  de  Boston.  Beaucoup 
de  navires  de  ce  port  partaient  sur  lest  pour  aller  chercher  dans  les  ports  du  Sud 
des  cargaisons  de  coton,  de  riz,  de  tabac  ou  de  sucre,  et  avaient  à  soutenir  la 
concurrence  de  navires  étrangers  qui  avaient  du  fret  à  l'aller  et  au  retour.  Au- 
jourd'hui ces  navires  peuvent  avoir  un  peu  de  fret  en  transportant  la  glace  aux 
ports  où  ils  vont  chercher  cargaison.  Le  commerce  de  la  glace  a  généralement 
échoué  dans  les  localités  où  on  ne  peut  trouver  de  fret  au  retour,  parce  que  dans 
ce  cas  la  glace  doit  payer  un  fret  beaucoup  trop  fort.  D'ailleurs  les  villes  du  Sud 
qui  ne  produisent  pas  d'articles  d'exportation  sont  d'ordinaire  hors  d'état  de  con- 
sommer aucune  superfluité  coûteuse. 

La  méthode  de  préparer  les  navires  au  transport  de  la  glace  a  varié.  D'abord 
1rs  cales  étaient  divisées  en  carrés  au  moyen  de  planches  clouées  à  des  poutres 
qui  rejoignaient  la  niurnille  du  navire,   et  avec  une  double  cloison  à  l'avant  et  à 
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l'arrière.  Les  espaces  formés  entre  les  cales  et  la  muraille,  et  d'une  largeur  pro- 
portionnée à  la  longueur  du  voyage  et  à  la  température  de  la  saison,  étaient 
remplis  avec  du  tan  de  rebut,  des  cosses  de  riz,  du  foin,  de  la  paille,  des  co- 
peaux et  matériaux  semblables.  La  surface  de  la  glace  était  recouverte  des  mêmes 
matériaux,  sauf  le  tan.  Aujourd'hui  on  se  sert  presque  uniquement  de  sciure  de 
bois,  et  on  la  met  directement  entre  la  glace  et  la  muraille  du  navire.  Cette 
sciure  se  tire  des  scieries  à  eau  de  l'Etat  du  Maine,  et  n'avait  auparavant  aucun 
emploi.  En  1847,  on  a  apporté  à  Boston  4,600  cordes  de  sciure  à  raison  de 
13  fr.  50  c.  la  corde  toute  rendue. 

Le  prix  de  la  glace  dans  les  villes  oiî  il  y  a  concurrence  varie  constamment. 
A  la  Havane,  oiî  c'est  un  monopole,  la  glace  se  vend  sept  sous  la  livre,  et  le 
commerce  ne  s'y  est  point  accru  depuis  1832,  qu'il  consommait  1,112  tonneaux. 
A  la  Nouvelle-Orléans,  la  glace  s'est  vendue  de  3  à  16  centimes  la  livre,  et  le 
commerce  s'en  est  élevé  de  2,310  tonneaux  à  28,000.  A  Calcutta,  le  commerce 
a  commencé  en  1833  par  une  cargaison  de  201  tonneaux;  le  prix  n'a  jamais 
dépassé  30  centimes,  et  il  est  actuellement  de  13  centimes  la  livre.  L'exportation 
s'est  élevée  à  3,000  tonneaux,  mais  il  n'est  pas  probable  que  la  quantité  réelle- 
ment mise  en  vente  à  Calcutta  dépasse  beaucoup  le  cinquième  de  la  quantité 
expédiée,  à  cause  de  la  longueur  du  voyage. 

Comme  on  se  sert  de  la  glace  et  qu'on  en  embarque  en  toute  saison,  il 
faut  de  très-vastes  glacières  pour  la  conserver.  En  dehors  des  glacières  établies 
sur  les  quais  de  Boston  et  de  Charlestoun,  on  a  élevé,  sur  les  bords  des  étangs 
qui  avoisinent  Boston,  des  glacières  capables  de  contenir  140,000  tonneaux. 
Les  glacières  maintenant  employées  sont  construites  au-dessus  de  terre.  Dans  les 
villes  du  Sud,  où  la  glace  a  une  grande  valeur,  on  fait  la  dépense  de  construc- 
tions en  briques  et  en  pierre,  et  la  glace  est  protégée  par  des  espaces  d'air  en 
repos,  ou  par  l'interposition  entre  les  deux  enceintes  de  murs  de  substances  vé- 
gétales très-sèches.  Au  bord  des  lacs,  oii  la  glace  a  moins  de  valeur,  les  glacières 
sont  en  bois  et  se  composent  de  deux  cloisons  et  de  deux  planchers. 

L'espace  intermédiaire  entre  les  deux  cloisons  est  rempli  de  tan  mouillé.  Ce 
tan  gèle  l'hiver,  et  jusqu'à  ce  qu'il  dégèle  et  qu'il  se  dessèche  complètement  on 
perd  très-peu  de  glace.  La  perte  s'accroît  ensuite;  mais,  comme  avant  cette 
époque,  une  grande  partie  de  la  glace  a  été  embarquée  ou  consommée,  le  dom- 
mage est  peu  considérable,  et  surtout  peu  onéreux.  Une  seule  glacière,  cepen- 
dant, a  été  construite  en  briques;  elle  couvre  36,000  pieds  de  terrain;  les 
voûtes  ont  quarante  pieds  de  profondeur,  et  les  murs  ont  quatre  pieds  d'épais- 
seur, y  compris  deux  espaces  d'air.  Une  telle  construction  est  très-coûteuse, 
mais  elle  a  l'avantage  d'être  durable  et  d'être  à  l'abri  du  feu,  danger  auquel  les 
glacières  sont  fort  exposées  par  les  matériaux  très-secs  et  très-inflammables  qu'on 
emploie  pour  couvrir  et  conserver  la  glace. 

Il  n'y  a  dans  un  hiver  guère  plus  de  vingt  jours  qui  soient  tout  à  fait  favorables 
à  l'approvisionnement  des  glacières.  On  se  servait  d'abord  uniquement  de  la 
main-d'œuvre;  il  a  fallu  plus  tard  avoir  recours  aux  machines,  et  maintenant 


154  REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUNESSE, 

on  emmagasine  plus  de  glace  en  un  jour  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  tout  le  com- 
merce d'une  année  vers  1832.  D'habitude,  avant  que  le  froid  n'ait  été  assez  fort 
pour  donner  à  la  glace  une  épaisseur  sufflsante,  la  neige  tombe  sur  la  surface 
de  la  glace.  Si  la  glace  a  plus  de  quatre  pouces  d'épaisseur,  et  que  la  neige  ne 
soit  pas  assez  lourde  pour  faire  plonger  la  glace ,  on  écarte  la  neige  au  moyen 
de  chevaux  qu'on  attelle  au  gratte-glace.  Mais  si  la  neige  tombe  en  assez  grande 
quantité  pour  amener  l'eau  au-dessus  de  la  glace ,  on  attend  que  cette  neige  soit 
glacée,  et  on  la  fait  disparaître  au  moyen  du  rabot  à  glace,  qui  enlève  de  sa  sur- 
face des  tranches  de  deux  pouces  d'épaisseur  et  de  vingt-deux  pouces  de  largeur. 

Cette  machine  est  tirée  par  deux  chevaux,  et  on  la  dirige  en  faisant  entrer  les 
deux  guides  de  la  lame  dans  des  rainures  qu'on  a  eu  soin  de  faire  avec  le  coupe- 
glace.  Les  copeaux  faits  par  le  rabot  à  glace  sont  balayés  comme  la  neige  sèche 
par  le  gratte-glace.  Ces  dépenses  préliminaires  sont  souvent  très-fortes  ;  souvent 
aussi,  quand  on  a  pris  grand'peine  pour  enlever  la  neige  sèche  ou  la  glace  gelée, 
le  temps  devient  tiède  et  fond  la  glace  sur  laquelle  on  a  opéré. 

D'un  autre  côté,  si  on  ne  prend  pas  ces  précautions  et  que  le  froid  continue, 
la  glace  ne  gagne  point  en  épaisseur,  et  c'est  également  un  malheur. 

Quand  la  glace  a  une  épaisseur  suffisante,  qu'elle  a  été  débarrassée  de  la 
neige,  on  la  réduit  en  blocs  de  taille  uniforme,  ordinairement  de  vingt-deux 
pouces  carrés,  à  l'aide  du  coupe-glace.  Le  coupe-glace  est  traîné  par  un  cheval, 
il  présente  une  série  de  dents  ou  de  pointes  de  ciseau  dont  chacune  approfondit 
la  rainure  formée  par  la  précédente.  Le  coupe-glace  fait  donc  dans  la  glace  une 
fente  de  deux  pouces  de  profondeur,  et  quand  on  veut  détacher  la  glace,  il  faut 
faire  passer  deux  ou  trois  fois  le  coupe-glace  dans  chaque  fente.  On  commence 
par  faire  toutes  les  rainures  dans  un  même  sens,  on  en  fait  d'autres  ensuite  à 
angle  droit  avec  les  premières;  cela  fait,  on  introduit,  à  l'extrémité  d'une  rainure, 
une  barre  de  fer  en  forme  de  coin,  et  on  l'enfonce,  on  fait  deux  ou  trois  trous 
dans  la  longueur  de  la  rainure,  et  en  inclinant  la  barre  de  fer,  on  brise  aisément 
la  glace.  On  détache  successivement  ainsi  chaque  carré  de  glace. 

Les  blocs  de  glace  sont  amenés  au  rivage  soit  sur  des  traîneaux,  soit  en  les 
faisant  flotter  dans  l'espace  devenu  libre.  On  se  sert  pour  élever  la  glace ,  soit 
du  plan  incliné  et  de  la  chaîne  sans  On,  soit  de  la  vapeur,  soit  de  chevaux.  Les 
blocs  de  glace  sont  disposés  par  assises  régulières  dans  les  glacières,  de  manière 
que  chacun  recouvre  exactement  celui  qui  est  au-dessous.  Dès  qu'une  voûte  est 
remplie,  on  étend  sur  la  glace  des  copeaux  de  bois,  on  remplit  les  vides  et  on 
ferme  les  portes,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  besoin  de  la  glace  pour  l'embarquer. 

Le  poids  de  la  glace  est  déterminé  sur  le  quai  même  au  moment  de  l'embar- 
quement, au  moyen  de  balances  ftiites  exprès,  et  cette  seule  opération  sert  à 
régler  ce  qui  est  dû  au  propriétaire  de  la  glace,  à  l'expéditeur  qui  l'envoie  au 
dehors,  à  l'armateur  qui  l'embarque,  au  chemin  de  fer  qui  l'a  transportée  jus- 
qu'au quai. 
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LE   ZOUAVE. 

'AcEiLLY  disait  en  son  temps  : 

^  Je  ne  connais  qui  que  ce  soit , 
1  De  ceux  qui  maintenant  suivent  Mars  et  Bclione, 
'  Qui  (s'il  ne  ravageoit ,  voloit,  taoit,  briiloit)  ■ 

•  N'c  fût  assez  bonne  personne.  :■ 

Ces  traits  s'appliquent  assez  aux 
zouaves ,  corps  formé  à  l'origine  d'in- 
digènes et  de  Français,  mais  où  les 
Français  sont  aujourd'hui  en  majorité  : 
il  n'y  a  point  de  meilleure  troupe  ; 
terrible  au  feu,  patiente  dans  les  gar- 
nisons, bonne  à  tout,  et  douce,  me  disait  un  de  ses  officiers,  mais  douce  comme 
une  brebis  !  Ayant  toujours  été  employés  aux  choses  les  plus  difficiles,  les  zouaves 
sont  presque  aussi  admirables  par  leur  industrie  que  par  leur  courage.  11  faut 
voir,  par  exemple,  à  combien  d'usages  ils  savent  employer  la  légère  pièce  d'étoffe 
verte  qui,  roulée  autour  d'une  calotte  rouge,  leur  forme  un  turban.  Première- 
ment, dans  les  haltes  au  soleil,  étendue  sur  quelques  baïonnettes  habilement 
disposées  ou  accrochée  par  un  bout  aux  épines  d'un  buisson  et  fixée  de  l'autre  à 
terre  par  une  pierre  ou  par  la  crosse  d'un  fusil,  elle  sert  de  tente  :  c'est  l'af- 
faire d'un  chn  d'œil.  A  peine  la  halte  est  sonnée,  vous  regardez  où  sont  les 
zouaves;  mais,  suivant  l'expression  d'un  tambour  de  zéphirs  :  éclipse  de  ces 
messieurs!  ils  sont  sous  leur  verdure ^  vous  n'en  voyez  plus  que  les  extré- 
mités. Cependant  le  zouave  se  livre  aux  douceurs  de  la  sieste,  et,  grâce  à  l'abri 
qui  le  préserve  de  l'accablement,  suite  ordinaire  d'un  somme  fait  au  soleil,  il  est 
toujours  alerte  et  dispos.  Au  milieu  de  la  marche  on  rencontre  une  citerne  :  un 
peu  d'eau  fraîche  y  brille,  éclat  plus  séduisant  que  celui  de  l'or  !  Il  ne  s'agit  que 
d'atteindre  à  cette  onde  de  délices.  Mais  hélas!  la  saison  est  brûlante,  l'eau  a 
baissé  dans  la  citerne  profonde.  Le  pauvre  fantassin  regarde  et  passe  en  sou- 
pirant. Arrive  le  zouave,  et  l'utile  turban  devient  corde  à  puits  !  Le  soir,  campe- 
t-on  près  d'une  rivière,  on  voit  (merveille  de  l'industrie  et  de  la  nécessité  !  )  des 
soldats  pêcher  à  la  ligne  avec  leurs  fusils  :  des  crins,  dérobés  à  l'ondoyante  queue 
d'un  cheval  arabe,  sont  attachés  à  la  baïonnette;  une  épingle,  précieusement 
conservée,  forme  l'hameçon  ;  on  appâte  par  quelque  procédé  inventé  sur  l'heure, 
et  le  poisson  est  si  ingénu  qu'il  se  laisse  prendre.  Le  zouave,  lui,  pêche  en 
grand  :  de  sou  turban  il  fait  un  filet,  et  sa  marmite  est  encore  la  mieux  garnie. 
Dans  une  razzia,  le  turban  devient  licol  pour  mener  le  petit  bétail  :  vous  voyez 
chaque  zouave  tenir  en  laisse,  comme  un  berger  de  Gessner,  ou  sa  chèvre  ou  son 
mouton;  après  le  combat,  c'est  encore  une  chose  très-parfaite  pour  fier  les  pri- 
sonniers. Lorsque  l'on  prévoit  un  bivouac  sans  bois,  rien  n'est  meilleur  pour  em- 
porter de  petits  fagots  d'épines  destinés  à  faire  bouillir  le  pot.  Un  pauvre  petit 
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enfant,  malade  et 
nu,  fut  trouvé  sur 
la  paille  d'une  gour- 
bi (chaumière  ou 
plutôt  hutte  arabe) 
abandonnée  de  la 
veille  :  un  zouave 
l'emmaillotta  dans 
son  turban,  comme 
eût  faite  une  nour- 
rice, et  le  porta 
ainsi  au  quartier  du 
général  Mustapha. 
On  est  très-con- 
vaincu que,  si  un 
zouave  pouvait  se 
pendre,  il  se  pen- 
drait avec  son  tur- 
ban. Enfin  ce  tur- 
ban qui  sert  à  tant 
d'usages  et  à  mille 
autres,  sert  aussi 
de  turban  :  coquet- 
tement disposé  au- 
tour de  la  calotte 
rouge,  il  sied  à 
la  physionomie  du 
soldat;  il  peut  pré- 
server le  visage 
d'un  coup  de  so- 
leil, et  la  tête  d'un 
coup  de  yatagan. 

Ce  serait  une 
longue  besogne,  à 
quoi  je  renonce, 
de  décrire  la  cui- 
sine du  zouave  :  il 
mange  et  boit  de 
tout.  Nul  n'assai- 
sonne mieux  l'arti- 
chaut sauvage,  qui 
croît  en  abondance 
dans    le    pays    de 
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Mascara;  il  fait  un  plat  agréable  d'un  peu  de  blé  vert;  il  se  régale  de  tortues,  de 
limaçons;  il  n'attendrait  pas  d'être  pris  par  la  famine  pour  se  servir,  comme  le  Gt 
la  garnison  de  Lille,  un  chat  flanqué  de  douze  rats  et  de  pareil  nombre  de  souris. 
Je  ne  sais  s'il  s'accommode  du  chacal,  mais  j'ose  affirmer  qu'il  en  a  goûté;  quant 
au  cheval,  il  l'estime  autant  que  cavalier  qui  soit  dans  le  monde.  Et  s'il  voit 

Glisser  sur  la  verdure 

Comme  sur  un  tapis  tissu  par  la  nature , 
Sans  fiel  et  sans  venin  les  serpents  écaillés, 
De  couleur,  de  vernis  ,  de  dorure  cmaillcs, 
Qui ,  différents  de  forme  et  de  lustre  superbes , 
Semblent  des  veines  d'or  qui  rampent  sur  les  herbes, 

il  ne  s'amuse  pas  à  les  admirer,  mais  bien  à  les  saisir  et  encore  plus  à  les  man- 
ger. Enfin,  que  dirai-je?  On  vit  un  jour  deux  zouaves  en  discussion  pour  savoir 
à  quelle  sauce  ils  pourraient  mettre  un  nid  de  cloportes  qui  se  remuaient  à 
leurs  pieds.  Voilà  pourtant  comment  se  nourrissent  les  héros. 

Avec  cette  bonne  disposition  à  s'accommoder  de  tout,  le  zouave  s'entretient 
dans  un  état  constant  de  belle  humeur.  11  abonde  en  bons  mots ,  improvise  des 
chansons,  et  fait  même  des  alexandrins.  L'excellent  monseigneur  Dupuch  ,  le  pre- 
mier évêque  d'Alger,  homme  d'une  générosité  héroïque  et  d'une  douceur  enfan- 
tine, m'a  souvent  récité  les  deux  premiers  vers  d'une  épilre  qu'il  avait  reçue  d'un 
zouave  ;  les  voici  : 

Illustre  successeur  du  grand  saint  Augustin, 
Qui  fut  martyrisé,  dit-on,  sous  Constantin. 

Il  en  riait  de  tout  son  cœur.  Quand  le  zouave  lui  eut  récité  cette  pièce  si  bien 
commencée,  Mon  ami,  dit-il  au  zouave ,  de  si  beaux  vers  valent  quelque  chose, 
à  combien  les  estimez-vous?  —  Alors,  monseigneur,  lui  répondit  le  zouave, 
vous  prenez  ma  poésie  pour  une  carotte  ?  —  Mais  certainement,  reprit  l'évêque, 
et  comme  je  la  trouve  bonne,  je  veux  la  payer  ce  qu'elle  vaut.  — Eh  bien,  mon- 
seigneur, dit  le  zouave,  pour  vous  ce  sera  vingt  francs...  Vous  pouvez  montrer 
cela  à  qui  vous  voudrez,  ajouta-t-il  en  tendant  son  papier,  c'est  ficelé  dans  le 
genre  de  Boileau  ;  je  défie  qu'on  y  trouve  un  vers  trop  court.  —  Peut-être  y  en 
a-t-il  quelques-uns,  observa  l'évêque,  qui  sont  un  peu  longs.  — Travaillant  pour 
un  évêque  qui  est  le  père  du  soldat,  poursuivit  le  zouave,  j'ai  fait  bonne  mesure. 
Avec  vous,  monseigneur,  je  ne  marchande  pas.  —  Ni  moi,  mon  ami. 

Inutile  d'ajouter  que  l'évêque  et  le  zouave  se  séparèrent  contents  l'un  de  l'autre; 
mais  celui  des  deux  qui  croyait  avoir  fait  le  meilleur  marché  était  l'évêque.  U 
ne  se  lassait  pas  de  montrer  sa  pièce  et  de  répéter  ; 

Illustre  successeur  du  grand  saint  Augustin, 
Qui  fut  martyrisé,  dit-on,  sous  Constantin. 

Au  retour  d'une  expédition  que  le  gonverneur  général  Bugeaud  avait  faite  sur 
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Mascara,  l'armée  dut  traverser  un  endroit  périlleux  qu'on  nomme  le  défilé  d'Ak- 
bel-el-Kredda.  C'est  une  masse  de  rochers  boisés  que  la  nature  semble  s'être 
complue  à  découper  en  labyrinthe.  Mille  sentiers  étages  les  uns  sur  les  autres  s'y 
croisent  en  tous  sens,  dominés  par  des  crêtes  aiguës  souvent  couronnées  d'Arabes 
armés  de  longs  fusils,  curieux  incommodes,  que  l'on  ne  parvenait  pas  sans  peine 
à  déloger  des  observatoires  d'où  ils  nous  envoyaient  des  balles  et  des  mauvais 
propos.  Il  faisait  chaud  de  toutes  manières.  J'avais  mis  pied  à  terre  pour  me  dés- 
engourdir  un  peu  les  jambes,  et  je  marchais  lentement,  tirant  mon  cheval  par 
la  bride,  sur  des  cailloux  brûlants  et  roulants,  qui  me  faisaient  craindre  à  chaque 
instant  les  faux  pas.  Pour  dire  la  vérité,  quoique  le  site  soit  curieux,  et  que  je 
sois  bien  aise  aujourd'hui  de  l'avoir  vu,  j'aurais  autant  aimé,  en  ce  moment-là, 
me  trouver  sous  les  arbres  du  boulevard  Montmartre  en  compagnie  d'une  bou- 
teille de  bière.  Un  zouave  passe,  les  lèvres  noires  de  poudre,  s'arrête  devant  moi, 
me  regarde,  me  montre  ces  sentiers  tortus,  ces  rochers  découpés  en  pointes,  ces 
précipices,  et  me  dit  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde  :  —  Il  me  semble  que 
je  me  promène  dans  un  artichaut! 

L'expression  était  si  juste  et  si  drôle  que  j'éclatai  de  rire.  —  Chut  !  me  dit  le 
zouave,  il  y  a  des  pucerons  ! 

En  même  temps,  d'un  geste,  il  me  fit  voir  un  groupe  d'Arabes  qui  paraissaient 
à  une  bonne  portée  de  fusil ,  sur  un  mamelon  dont  nous  étions  séparés  par  de 
larges  ravins.  —  Ne  les  effrayons  pas,  poursuivit  le  zouave.  Tenons-nous  là  bien 
gentiment  derrière  ce  bloc;  laissons-les  s'avancer,  et  voyons  si  nous  avons  du 
coup-d'œil.  Nous  nous  cachâmes.  Le  zouave  regarda  l'amorce  de  son  fusil,  s'age- 
nouilla et  mit  en  joue  ;  les  Arabes  s'avancèrent  ;  aussitôt  le  coup  partit  et  l'un 
d'eux  tomba.  —  Bonsoir,  mossicu!  Bien  des  choses  à  Mahomet,  dit  le  zouave 
en  rechargeant  son  fusil. 

Le  soir,  au  bivouac,  il  y  avait  partout  grande  cuisine.  En  sortant  du  défilé,  on 
avait  pris  beaucoup  de  moutons  ;  dans  le  défilé  même,  tout  en  faisant  le  coup  de 
feu,  on  avait  saisi  une  quantité  raisonnable  de  gibier  de  toutes  espèces,  tortues, 
couleuvres,  etc.  On  chantait  chez  les  zouaves.  En  passant  près  de  leur  canton,  le 
maréchal  Bugeaud,  qui  ordinairement  ne  se  couchait  pas  sans  avoir  visité  le 
camp,  entendit  une  chanson  nouvelle,  dont  il  nous  répéta  lui-même  ce  couplet: 


Au  clair  de  la  lune 
Notre  ami  Kader 
Nous  envoie  des  prunes 
Qui  corrompent  l'air. 


—  Quoiqu'  tu  ferm'  ta  porte, 
Lui  dit  r  père  Bugeaud , 
Nous  ferons  en  sorte 
De  t'  rendr'  les  nojaux  ! 


Il  y  aurait  de  quoi  parler  toujours  quand  on  parle  des  zouaves.  Il  faut  termi- 
ner pourtant,  quitte  à  revenir  un  jour,  mais  je  veux  citer  encore  un  mot.  Certain 
bel  employé  passait  un  jour  devant  des  zouaves,  tout  brillant  et  tout  fier  d'un 
magnifique  ruban  rouge  qu'on  avait  attaché  au  revers  de  son  habit.  —  Tiens! 
fit  un  zouave,  eh  bien,  je  n'aurais  pas  Cru  qu'il  imiterait  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  celui-là!  —  Comment  cela,  dit  un  autre?  —  Sans  doute  ;  tu  ne  vois 
donc  pas  qu'il  porte  la  croix  sans  l'avoir  méritée  ?  Louis  Veuili.ot. 


UAXD  on  veut  savoir  à  quelle  date  se"célèbre  la  fête 
d'un  saint,  on  s'adresse  tout  d'abord  à  l'almanach; 
mais  c'est  là  un  indicateur  fort  insuffisant,  puisque 
jamais  il  ne  donne  qu'un  nom,  et  que  parfois  même 
la  place  de  ce  nom  est  occupée  par  une  indication 
d'autre  sorte.  Beaucoup  de  personnes  se  rabattent 
de  l'almanach  sur  quelques  Fleurs  des  saints. 
Ici  encore  les  renseignements  sont  incomplets,  car 
ces  recueils,  ainsi  que  leur  titre  l'indique,  ne 
contiennent  qu'un  choix  d'abrégés  de  vies  des 
saints.  Afin  de  venir  sur  ce  point  en  aide  à  ceux  de  nos  lecteurs  dont  les  pa- 
trons, ou  les  saints  qu'ils  auraient  quelque  raison  particulière  de  fêter,  sont 
au  nombre  des  proscrits  de  l'almacach,  nous  voulons  donner,  à  dater  de  ce 
numéro ,  une  liste  aussi  complète  que  possible ,  des  saints  et  saintes  de  chaque 
mois. 


SAINTS  ET  SAINTES  DU  MOIS  DE  MAI. 


Philippe  et  saint  Jacques 

Amatre  ou   Amateui , 

Sigismond  , 

Marconi , 

Andéol. 

Orens. 

Efriqae. 

BrieD. 

Arige  ou  Arey  , 

Thiou, 

Théodarf  ou  Audard , 

iAlbanase , 
Vindemial , 
Ganberl  ou  Valberl , 
Wiborade  ou  Guiboral , 
/  Invention  de  la  croii. 
I  Aleiandre, 
3<  Evence  , 
j  Theodule  , 
^  Juienal  (de  N'arny). 
I  ATonique , 

ISilvain  , 
Quiriace  ou  Cyriaqae , 
Venere, 
Godard  on  Gotbard , 
Hilaire  , 
Maiime  (II), 
Euloge  , 
Prologène  , 
Mauronte  , 
Sadroc  ou  Sardot , 
Ange, 
Pie  (V). 
Jeau , 

Jean  (Didumus) , 
Evode , 
Edbert , 
Stanislas , 
Flavie  Uomilille , 
Serenic  ou  Felering, 
Jean  (de  Beverley), 
Pierre , 

Victor,  dit  le  More  , 
Désire , 
Wiron , 
régoire  de  Nazianze, 
9  {  Herinas , 

colas  Albergati  , 
Antonin  , 
Gordien  , 
Epimaqoe. 
Maïenl , 
Népotien. 
Alamerl , 

Gengou  ou  Gengon! , 
Gautier, 
Nérée , 
Acbillee , 
Pancrace, 
J2  (  Epiphane , 
Modoul , 
Rictrode, 
Germain  , 

{Martyrs  d'Alexandrie  et 
Servais, 
Jean  le  Si'enciaire, 
Boniface  , 
Pons  on  Ponce, 
Pacome, 
Erembert. 
Pascal , 

Isidore  le  laboureur. 
Isidore  de  Cbio  , 
Pierre , 
Paul , 
André, 
Denyse, 
(Iiissi , 
Uictorin  , 
Manime, 
Antolien  , 
I.eiiguin , 
Eufraise , 
llar  ou  Hilaire, 
^  Uympoe, 
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(le  Minenr),  apôtres, 
éïêque  d'Anierre. 
roi  de  Bourgogne, 
abbé  de  Nanteuil. 


évéqne  de  Gap. 

abbe  de  Saint  Thierry. 

archevêque  de  Xarbonne. 

évèq.  d'Alexandrie, en  Afrique. 

évêque  et  martyr. 

abbé  de  I.uxen. 

vierge  et  martyre. 

pape. 

martyr, 

martyr. 

veuve. 

évêque  de  Gaze  et  martyr. 

évêque  ,   martyr. 

évêque  de  Milan. 

évêque  de  Hildesheim. 

évêque  d'Arles. 

évêque  de  Jérusalem. 

évêque  d'Kdesse. 

évêque  de  Carres. 

abbé  ,  patron  de  Douay. 

évêque  de  Limoges. 

carme  ,  martyr. 

pape. 

martyr,  à  Rome. 

prêtre  grec. 

premier  évêque  d'Anlioche. 

évêque  de  Lindiafarne. 

évêqae  de  Cracovie ,  martyr. 

vierge  et  martyre. 

diacre. 

évêque  d'York. 

aichevêque  de  Tarentaise. 

martyr. 

évêque  de  Bourges. 

évêque  irlandais. 

évêque  de  Constantinople. 

disciple  des  apôtres. 

cardinal ,  évêque  de  Bologne. 

archevêque  de  Florence. 

martyr. 

quatrième  abbé  de  Cluny. 

évêqne  de  Vienne, 
martyr. 

abbé  de  l'Esterp. 
martyr, 
martyr, 
martyr, 

évêque  de  Salamine. 
évêque  de  ïréveg. 
abbesse  de  Marchiennes. 
patriarche  de  Constantinople. 
de  l'Egypte, 
cv.  de  Tongres  etde  Maéstricht. 
évêqne. 
martyr, 
martyr. 

premier  abbé  de  Tabenne. 
évêque  de  Toulouse, 
pape. 

martyr. 

martyr. 

martyr. 

martyr. 

martyre. 

martyr. 

martyr. 

maityr. 

martyr. 

martyr. 

évêque  de  Clerraont. 

abbé  de  Galbiata. 

vierge  et  martyre. 


Aou, 


Martyrs  de  la  Laure. 

Ubald  , 

Peregrin , 

Fale, 
I  Germer  ou  Germie  , 

Honoré  , 

Rcuobcrt  ou  Raimbert, 

Pascal-Uaylon  , 

Torpet  ou  Tropés , 

Popide , 

Brunon  , 
'  Venant  ou  Vename, 

Tbéodote  d'Ancyre , 

Potamun , 
j  Eric , 
'  Félix  de  Cantalire. 

Pierre  C.élestin  , 
I  Prudeutienne  , 
'  Dunstan , 
I  Vves  , 

Alcnin  , 
!  Bernardin  de  Sienne. 

Baudille  ou  Baudele , 
[  Bassille , 

Ausiregisile  ou  Outrille  , 
i  Lucifer  , 

/  Martyrs  d'Alexandrie. 
l  Confesseurs  de  l'F.gypte. 
I  Hospice, 

I  Constantin  te  Grand  , 
I  Coste  , 

Emile, 
/  Basilique  le  soldat, 
I  Basilique /'cre'5«e, 

Julie, 

Aigulfe,     Aioul, 
j  ou    Hou  , 

I  Beuvon. 
I  Didier  ou  Dizier, 
>  Didier, 

{Eutyque  , 
Florent  , 
Guibert, 

(Donatien  on  Rogatien  , 
Jeanne  de  Cbuza. 
Manahen  , 
I  Vincent  de  Lcrins, 
'  Siméon  Slylite. 
/  i\Iadeleine  de  Pazzi , 
I  Uibain  I , 
(  Denis , 
I  Zenobe , 
'  Ald-Helem, 
Philippe  de  Néri. 
Quadrat, 
yuadrnt, 
t  Quadrat, 
Eleulhére, 
Prisque  , 
Lot , 

Augustin  , 
Gon  ou  Gan  , 
/  Jean  , 
I  Jules, 
U   Eulrope  , 
j  Hildebert, 
\  Bède , 
1  Germain  , 
S  /  Cheron  , 
I  Mauvien  , 

IMaximin  , 
Cyrille, 
Conon , 
Sisiune  , 
.lleiandre , 
/Félix  I, 
Basile, 
)  \  Enimclie, 
I  Isaar , 
Mauguille  , 
Pélronille, 
Herraie  , 
Cant , 
Cantif  n  , 

Cantianille,  leur  sirur , 
Prote,  leur  gouverneur. 


évêque  de  Gubbio. 

évêque  d'Aoxerre. 

abbé. 

évêque  de  Toulouse, 

évêqne  d'Amiens. 

évêque  de  Buyn. 

rcl.  de  Saint-François. 

martyr. 

évêque  de  Calame. 

évêque  de  Wurtzbourg. 

martyr. 

martyr. 

évêque  et  martyr. 

roi  de  Suède,  martyr. 

pape. 

vierge. 

archevêque  de  Cantorbéry. 

l'avocat  des  pauvres. 

précepteur  de  Cbarlemagoe. 

martyr. 
martyre, 
évêque. 
évêque  de  Cagliari. 


religieux  de  Provence. 

empereur. 

martyr. 

martyr. 

martyr. 

martyr. 

vierge  et  martyre. 

•  évêque  de  Bourges. 

évêqne  de  Langres  et  martyr . 

évêque  de  Vienne  et  martyr. 

abbé. 

moine. 

moine. 

frères ,  martyrs. 

prophète, 
prêtre. 

vierge. 

pape. 

évêque  de  Milan. 

évêque  de  Florence. 

évêqne  de  Sberborn. 

prophète. 

évêque  d'Athènes. 

martyr. 

pape. 

martyr. 

martyr. 

évêque  de  Cantorbéry. 

confesseur. 

pape. 

martyr. 

évêque  d'Orange. 

évêque  de  Meanx. 

père  de  l'Eglise. 

évêque  de  Paris. 

martyr. 

évêque  de  Bayeux. 

évêque  de  Trêves. 

enfant  martyr. 

martyr. 

martyre. 

martyr. 

pape. 

père  de  quatre  saints. 

sa  femme. 

abbé  à  Constantinople. 

solitaire. 

vierge. 

martyr. 

>  frères,  marlyri. 

martyre, 
martyr. 


Paris.  —  lirutiimc  par  Pion  frères ,  rue  de  VaujjirarJ  ,  3(i. 
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GALERIE  DES  PRINCIPAUX  SAINTS  DU  MOIS. 

SAIXT  LOUIS  DE  GOXZAGUE  (21  JUIN). 


vocation  qui  remplis- 
sait le  marquis  de  joie 
et  d'espérance.  Peu  de 
temps  après  son  arri- 
vée, le  jeune  élève 
militaire  chargea  lui- 
même  une  pièce  d'ar- 
tillerie qui  était  sur  le 
rempart,  et  y  mit  le 
feu  -,  les  roues  de  l'af- 
fût reculèrent  et  fail- 
lirent l'écraser;  mais 
Dieu  veille  sur  ses 
saints.  La  fréquenta- 
tion journalière  des 
soldats  apprit  à  Louis 
certaines  paroles  un 
peu  trop  libres  qu'il  ré- 
pétait avec  une  grande 
simplicité;  son  gou- 
verneur lui  ayant  fait 
observer  qu'elles  of- 
fensaient Dieu,  il  en 
eut  horreur  et  en  fît  pénitence  toute  sa  vie. 


VAXT  sa  naissance,  qui  eut  lieu  le  9  mars  1568, 
saint  Louis  de  Gonzague  avait  été  voué  par  sa  pieuse 
mère  à  la  très-sainte  Vierge,  pour  laquelle  il  eut 
dès  l'âge  le  plus  tendre  une  grande  dévotion. 

Louis  avait  à  peine  cinq  ans  lorsque  la  vivacité 
de  son  esprit  fit  croire  à  Ferdinand  son  père,  mar- 
quis de  Chàtillon  en  Lombardie,  qu'il  aurait  du 
goût  pour  la  carrière  militaire.  On  le  mena  à  Ca- 
sai, où  il  pouvait  plus  facilement  développer  une 
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Le  cardinal  Bellarrain  assure  qu'à  sept  ans  Louis  menait  déjà  une  vie  parfaite; 
il  avait  un  règlement  dans  lequel  le  temps  de  la  prière  était  fixé  ;  pendant  une 
fièvre  qui  dura  dix  mois,  il  fut  toujours  très-fidèle  à  donner  au  bon  Dieu  les 
heures  indiquées.  Il  passa  quelque  temps  à  la  cour  du  grand-duc  de  Toscane; 
l'étude  et  la  prière  furent  les  seuls  plaisirs  qu'il  s'y  permit. 

Louis  quitta  la  cour  de  Florence  pour  celle  du  duc  de  Mantoue,  son  proche 
parent.  L'affaiblissement  de  sa  santé  lui  servit  bientôt  de  prétexte  pour  revenir  à 
la  maison  paternelle ,  oiî  il  vit  saint  Charles  Borromée ,  qui ,  ravi  de  la  vertu  du 
bienheureux  enfant ,  lui  conseilla  de  faire  au  plus  tôt  sa  première  communion  et 
de  recevoir  souvent  ensuite  Notre  Seigneur. 

La  mortification  du  jeune  gentilhomme  était  excessive;  il  jeûnait  trois  jours 
chaque  semaine,  souvent  au  pain  et  à  l'eau  ;  on  a  trouvé  plusieurs  fois  le  plan- 
cher de  sa  chambre  marqué  de  sang;  il  couchait  sur  la  dure,  et,  faute  de  cilice, 
il  portait  une  ceinture  faite  de  molettes  d'éperons.  Par  les  plus  grands  froids,  il 
ne  se  chauffait  pas,  et  restait  plusieurs  heures  de  la  nuit  en  prières. 

Bien  jeune  encore,  il  fut  appelé  à  la  cour  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  il  s'y 
fit,  comme  à  Florence  et  à  Mantoue,  remarquer  par  sa  grande  sagesse  et  sa  haute 
vertu.  Dieu  semblait  prendre  plaisir  à  le  montrer  aux  grands  du  monde  pour 
leur  enseigner  que  la  sainteté  est  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  en  Espagne  que  Louis  de  Gonzague  résolut  d'embrasser 
la  vie  religieuse.  Edifié  par  la  piété,  la  régularité  et  surtout  par  le  mépris  des 
biens  du  monde  qu'il  avait  remarqués  chez  les  capucins,  les  barnabites  et  les 
carmes  déchaussés,  il  songeait  à  entrer  dans  l'un  de  ces  trois  ordres.  Mais,  après 
mûre  réflexion,  il  choisit  la  compagnie  de  Jésus  pour  les  cinq  raisons  suivantes 
qu'il  a  lui-même  données  :  1°  son  institut  étant  plus  récent,  il  ne  pouvait  être 
encore  que  dans  sa  première  vigueur  ;  2°  on  y  faisait  vœu  de  renoncer  aux  hon- 
neurs ecclésiastiques  ;  3°  on  y  enseignait  à  la  jeunesse  la  piété  et  les  lettres  ;  -4°  on 
s'y  employait  à  la  conversion  des  hérétiques  et  des  infidèles  dans  tous  les  pays  ; 
5°  la  compagnie  avait  une  très-grande  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  et  mon- 
trait beaucoup  de  zèle  pour  inspirer  cette  dévotion  aux  fidèles. 

Jamais  vocation  ne  fut  plus  éprouvée  que  celle  de  saint  Louis  de  Gonzague  ;  sa 
famille  mit  tout  en  œuvre  pour  lui  faire  abandonner  un  projet  qui  devait  l'enlever 
à  son  amour.  On  le  promena  de  cour  en  cour,  lui  faisant  parler  par  les  personnes 
les  plus  influentes  pour  le  dissuader  d'embrasser  l'état  rehgieux;  tout  étant  inu- 
tile, le  marquis  de  Chàtillon  refusa  son  consentement.  Louis  se  jette  alors  aux 
genoux  de  son  père ,  et  lui  dit  les  larmes  aux  yeux  :  "  A  Dieu  ne  plaise ,  mon 
cher  père ,  que  j'agisse  jamais  contre  vos  ordres ,  je  vous  serai  toujours 
très-soumis  ;  permettez-moi  cependant  de  vous  représenter  que  je  ne  puis  pas 
douter  que  Jésus -Christ  ne  m'appelle  dans  sa  compagnie;  ra'empêcher  d'y 
entrer,  c'est  vous  opposer  à  la  volonté  de  Dieu.  »  Ces  paroles  produisirent  l'effet 
que  le  saint  en  attendait.  Ferdinand  l'embrassa,  et,  pleurant  amèrement,  lui  ré- 
pondit :  «  Mon  fils,  vous  me  faites  au  cœur  une  plaie  qui  durera  longtemps;  je 
vous  aime  et  vous  le  méritez  ;  j'avais  fondé  sur  vous  toutes  les  espérances  de 
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ma  famille;  mais  enGn  puisque  vous  êtes  si  assuré  que  Dieu  vous  appelle  en  la 
compagnie  de  Jésus,  allez,  allez,  mon  fils,  je  ne  vous  retiens  plus,  allez  où  le 
Seigneur  vous  veut.  »  Après  ces  mots,  le  marquis  se  retira  fondant  en  larmes. 
Louis  se  prosterna  devant  un  crucifix  pour  y  renouveler  son  sacrifice.  11  se  démit 
de  son  marquisat  en  faveur  de  son  frère  Kodolphe,  et  partit  pour  Lorette ,  où  il 
se  consacra  de  nouveau  à  la  sainte  Vierge.  De  là  il  se  rendit  à  Rome,  reçut  la 
bénédiction  du  pape,  visita  plusieurs  cardinaux  ses  parents,  et  entra  au  noviciat, 
n'ayant  pas  encore  dix-huit  ans. 

Il  fut  pendant  son  noviciat  l'édification  de  tous ,  s'appliquant  aux  travaux  les 
plus  dégoûtants  et  les  plus  rudes  avec  tant  de  joie  qu'il  s'accusa  d'avoir  trop  sa- 
tisfait son  amour-propre  en  allant  par  la  ville  demander  l'aumône  vêtu  d'un  pau- 
vre habit.  Il  dit  lui-même  qu'il  ne  croyait  pas  en  six  mois  avoir  été  distrait  le 
temps  d'un  Ace  Maria  pendant  ses  prières  et  oraisons!  Le  supérieur,  craignant 
que  de  grands  maux  de  tête,  qui  ne  le  quittèrent  presque  jamais,  ne  vinssent  de 
son  application  à  méditer,  lui  défendit  cet  exercice.  •  Je  ne  sais  ce  que  je  dois 
faire,  disait-il;  on  me  défend  de  m'appliquer  à  méditer,  dans  la  crainte  que  cela 
me  fasse  mal  à  la  tête,  et  l'effort  qu'il  me  faut  faire  pour  ne  m'y  appliquer  pas 
me  fait  encore  plus  de  mal  que  l'application. 

Les  supérieurs ,  espérant  que  l'air  de  Naples  serait  favorable  à  la  santé  de 
Louis,  l'envoyèrent  en  cette  ville;  il  y  fit  sa  philosophie  avec  grand  succès.  Obligé 
de  soutenir  des  thèses  publiques,  son  humilité  le  tenta  de  paraître  ignorant;  il 
ne  fallut  rien  moins  que  l'autorité  de  son  confesseur  pour  qu'il  put  se  résigner  à 
recevoir  des  applaudissements  si  enviés  dans  le  monde. 

L'n  différend  survenu  entre  le  marquis  Rodolphe,  frère  du  saint,  et  le  duc  de 
Mantoue  touchant  une  succession,  nécessita  la  présence  de  Louis  à  Châtillon. 
Dès  qu'il  eut  parlé,  ces  deux  hommes  se  réconcilièrent  parfaitement,  et  cette 
réconciliation  si  prompte  et  si  vraie  fut  regardée  comme  son  premier  miracle.  A  la 
prière  de  la  marquise  de  Châtillon,  sa  mère,  et  sur  l'ordre  de  ses  supérieurs, 
Louis  fit,  avant  de  quitter  Mantoue,  un  sermon  si  touchant  et  si  bien  senti  que 
sept  cents  personnes  se  confessèrent  après  l'avoir  entendu.  Il  passa  ensuite  quel- 
que temps  à  Milan,  et  fut  rappelé  à  Rome ,  où  il  revint  avec  une  extrême  joie, 
sachant  de  source  certaine  qu'il  y  devait  mourir. 

L'Italie  était  alors  affligée  d'une  maladie  contagieuse;  les  jésuites,  comme  tou- 
jours, se  dévouèrent  au  soin  des  pauvres  dans  les  hôpitaux  avec  un  zèle  qui  en 
conduisit  plusieurs  à  la  tombe.  Notre  saint  fut  du  nombre  des  privilégiés  ;  dès 
qu'il  se  vit  attaqué,  il  bénit  Dieu,  et  reçut  les  derniers  sacrements  avec  une  piété 
digne  de  sa  vie  tout  entière.  Il  mourut  la  nuit  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu,  le 
^1\  juin  de  l'an  1591,  âgé  de  vingt-trois  ans  trois  mois  et  onze  jours,  la  sixième 
année  après  son  entrée  dans  la  Compagnie  de  Jésus^ 

GLOIRE  A  DIEU. 


II. 


PETIT  COURS  D'HISTOIRE 

SUR  LES   RELIGIONS   RATIONNELLES. 

QUATRIÈME   LEÇOX. 

CROYANCES  RELIGIEUSES  DES  SAUVAGES  DE  L'OCÉANIE. 

ETTE  leçon  sera  consacrée  comme  les  précédentes 
aux  croyances  religieuses  des  sauvages.  Nous 
passerons  ensuite  chez  les  barbares  et  les  civi- 
lisés. 

Avant  d'aborder  notre  sujet,  nous  devons  en- 
trer dans  quelques  explications  préliminaires. 
Sous  le  nom  général  d'Océanie,  on  comprend, 
comme  la  plupart  de  nos  jeunes  lecteurs  le  savent 
déjà,  des  pays  fort  divers.  Les  mœurs  n'y  sont 
pas  moins  variées  que  le  climat,  les  physionomies  et  la  couleur  de  la  peau.  A 
côté  des  Javanais,  peuple  policé  et  ayant  une  littérature  originale;  des  insulaires 
de  l'île  Bali,  qu'on  appelle  aussi  Petite-Java;  des  Malais,  qui  ont  atteint  depuis 
longtemps  un  état  assez  avancé  de  civilisation  ;  des  Battas,  que  leur  littérature , 
relativement  riche,  et  leur  aptitude  commerciale  empêchent  de  regarder  comme 
des  sauvages,  bien  qu'ils  soient  encore  livrés  à  l'anthropophagie;  des  Achinais,  qui 
ont  été  autrefois  prépondérants  dans  toute  la  Malaisie;  des  Bouguis,  qui  entre- 
tiennent des  relations  fort  étendues,  font  un  grand  commerce  et  possèdent  une 
littérature  ;  à  côté,  disons-nous,  de  ces  nations  diverses  régulièrement  organisées 
et  dont  nous  pourrions  allonger  la  nomenclature ,  on  trouve  dans  l'Océanie  pro- 
prement dite,  des  peuplades  qui  offrent  aux  regards  du  voyageur  tous  les  degrés 
de  la  sauvagerie.  Comme  le  porte  le  titre  de  cette  leçon,  les  croyances  dont  nous 
voulons  parler  aujourd'hui  sont  celles  des  Océaniens  sauvages.  Les  indiquer 
toutes  offrirait  une  véritable  impossibilité,  et  la  tentative  serait  d'ailleurs  très-fas- 
tidicusc.  Pour  les  Océaniens  comme  pour  les  Africains  et  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique, nous  devons  nous  borner  à  enregistrer  les  faits  les  plus  saillants;  il  en 
résultera  des  indications  propres  à  donner  une  idée  exacte  de  l'état  religieux 
auquel  ces  peuplades  sont  arrivées  en  obéissant  aux  seules  inspirations  de  la  rai- 
son humaine. 

M.  Lesson,  que  le  géographe  Balbi  cite  avec  éloge  et  auquel  on  doit,  en  effet, 
un  travail  remarquable  sur  l'état  physique  et  moral  des  peuplades  que  nous  avons 
en  vue,  a  exposé  que  les  croyances  religieuses  en  honneur  à  la  Nouvelle-Zélande 
étaient  généralement  pratiquées  dans  les  archipels  de  Tonga,  de  Taïti,  de 
Sandwich,  de  Mendana,  en  un  mot  dans  tous  les  groupes  d'iles  qu'il  appelle  par- 
ticulièrement océaniennes.  L'indication  de  M.  Lesson  ne  doit  pas  être  acceptée 
dans  un  sens  trop  absolu ,  mais  elle  est,  en  8on)me,  assez  exacte.  Les  lettres  des 
missionnaires  dispersés  dans  toutes  ces  îles  prouvent  que  le  fonds  des  croyances 
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est  réellement  à  peu  près  le  même  chez  toutes  les  peuplades  qui  les  habifent. 
Voyons  donc  d'abord  quelle  est  la  religion  suivie  à  la  Xouvelle-Zélande. 

Types  (K'caiiiens. 


flali  tint  de  XoultU-iHÎL-a  {lies  Marquises 


flabilaiil  île  Taili. 
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D'après    le  P.   Servant,    missionnaire   de   la    Société    de    Marie,    les    \oti- 
veaux-Zélandais  n'ont  ja- 

mais  eu  ni  temples,  ni  ^'^P**  océaniens. 

autels,  ni  idoles.  "  Leurs 
sculptures,  dit -il,  ont 
toujours  été  consacrées  à 
perpétuer  la  mémoire  de 
leurs  parents  et  de  leurs 
amis;  mais  ils  croient  à 
des  puissances  invisibles 
qui  exercent  une  certaine 
influence  sur  leurs  corps 
et  sur  leurs  âmes ,  sur 
leurs  actions  publiques 
et  privées,  sur  leur  des- 
tinée et  sur  leur  vie.  Ces 
esprits  sont  souvent  irri- 
tés ;  aussi  les  pauvres 
sauvages  vivent-ils  sous 
l'impression  presque  con- 
tinuelle d'une  terreur  re- 
ligieuse. Un  coup  de  ton- 
nerre ,  une  tempête ,  un 
accident  funeste ,  une 
mort  subite,  une  perte 
imprévue,  une  année  sté- 
rile, sont  à  leurs  yeux 
tout  autant  de  marques 
certaines  du  courroux 
d'un  Dieu  qui  punit  la 
violation  d'un  tnpou,  l'omissioo  de  quelque  prière  ou  de  quelque  superstition. 
Sont-ils  atteints  d'une  espèce  de  maladie  qui  les  consume  peu  à  peu,  et  dont 
ils  meurent  presque  tous ,  c'est  un  dieu  anthropophage  et  vengeur  qui  est  entré 
dans  leur  corps  et  qui  le  ronge  insensiblement.  Pour  se  garantir  de  ces  génies 
malfaisants,  on  observe  exactement  les  tapons j  ou  bien  on  a  recours  à  cer- 
taines prières,  à  des  enchantements,  à  des  malédictions  même;  on  va  jusqu'à  les 
menacer  de  les  tuer,  de  les  manger  ou  de  les  brûler.  » 

Mais  qu'est-ce  qu'un  tapou  ? 

La  déOnition  offre  quelque  difûculté.  Ce  qui  est  tapou  aujourd'hui  peut,  sauf 
quelques  exceptions,  ne  l'être  plus  demain.  Le  tapoiuuje  est  une  sorte  de  con- 
sécration religieuse  qui  dépend  tantôt  d'un  vieil  usage,   tantôt  du  caprice  du 
chef.  Quiconque  s'approche  d'un  cadavre  et  s'occupe  de  l'ensevelir  devient  tapou, 
résultat  assez  désagréable.  En  effet,  toucher  un  tapou  c'est  irriter  tel  ou  tel  génie 


Htthitanl  de  la  \oin-eUc-Zclande. 


REVLE  CATHOLIQUE  DE  LA  JELNESSE.  167 

et  s'exposer  à  de  grands  malheurs;  aussi  est-ce  un  danger  dont  on  se  garde  scru- 
puleusement. La  personne  qui  est  devenue  tapoue  doit  se  coucher  sur  le  ventre 
et  ne  plus  se  servir  de  ses  mains  pour  manger.  On  n'est  délivré  de  ce  caractère 
honorable,  mais  gênant,  que  le  jour  oii  il  plaît  à  un  chef  de  vous  passer  un 
bâton  sur  les  épaules  et  sur  les  reins.  Celte  opération  finie,  on  peut  se  relever, 
mais  on  ne  rentre  complètement  parmi  les  profanes  qu'après  que  le  bâton  a  été 
brûlé  ou  enterré. 

Le  tapouage  s'étend  à  tout;  les  animaux,  les  plantes,  les  pierres  peuvent  de- 
venir tapous.  Quand  on  voit  arriver  l'époque  de  la  grande  pêche ,  les  filets  sont 
proclamés  tapous ,  et  personne  ne  s'avise  de  pêeher  trop  tôt.  Les  cimetières  sont 
toujours  tapous.  La  maison  où  vient  d'expirer  un  chef  et  les  objets  qui  lui  ont 
appartenu  sont  soumis  à  un  tapou  qui  ne  se  lève  pas  :  il  faut  les  brûler.  Certains 
animaux  et  certaines  herbes  jouissent  aussi  du  tapou  éternel.  Les  animaux  ainsi 
favorisés  abusent  de  leur  position.  Ils  se  montrent  familiers  à  l'excès  et  envahis- 
seurs. Cette  superstition  engendre  naturellement  beaucoup  d'abus  ;  cependant 
elle  a  pu  avoir  quelquefois,  par  grande  exception,  d'heureux  résultats.  Les  mis- 
sionnaires citent  un  chef  auquel  on  avait  pu  inspirer  le  dégoût  de  l'anthropophagie, 
mais  dont  les  sujets  avaient  conservé  l'habitude  de  se  manger  entre  eux.  Voyant 
qu'il  ne  lui  suffisait  pas  de  prêcher  d'exemple,  ce  chef  déclara  qu'à  l'avenir  la 
chair  humaine  serait  tapoue,  et  il  n'y  eut  plus  d'anthropophages  dans  son  île. 

Au-dessus  des  petits  dieux  et  des  génies  protecteurs  des  tapous,  les  Nouveaux- 
/élandais  ont  plusieurs  grands  dieux.  11  y  a  d'abord  Tamiwa,  qui  est,  en  quel- 
que sorte,  le  gardien  en  chef  des  tapous;  après  lui  vient  JVirOj  dont  la  grande 
affaire  est  de  persécuter  les  morts.  Le  tonnerre  est  mis  en  mouvement  par  un 
dieu  spécial  nommé  Tairali.  Les  maladies  dépendent  de  Tingara.  Ce  dieu  aime 
beaucoup  à  voyager;  partout  où  il  s'arrête,  de  grandes  mortalités  révèlent  sa 
présence.  Ces  différents  dieux  sont  ceux  qui  président  au  mal  et  qui  ont  pour 
mission,  je  ne  dirai  pas  de  punir,  mais  de  tourmenter  les  hommes.  Voici  main- 
tenant l'histoire  des  dieux  créateurs  et  amis  de  l'humanité.  C'est  le  P.  Servant 
qui  parle  : 

'■■  Au  commencement  des  temps  les  ténèbres  étaient  inconnues  sur  la  terre ,  la 
lumière  y  était  continuelle.  Ce  fut  la  déesse  Nina  qui  pour  se  venger  d'une 
raillerie  de  Kar,  fit  succéder  la  nuit  au  jour.  Ce  ne  sont  pas  là  tous  ses  hauts 
faits  :  un  jour  que  sa  fille  Rona  était  allée  ramasser  du  bois  parmi  les  broussailles 
pour  préparer  un  repas,  elle  revint  les  pieds  tout  ensanglantés.  La  vue  de  son 
sang  et  la  vive  douleur  qu'elle  éprouvait  la  firent  entrer  en  fureur,  et  dans  son 
emportement  elle  maudit  la  lune  en  lui  criant  :  «  Que  tu  sois  mangée,  parce  que 
»  tu  n'es  pas  venue  m'éclairer  au  moment  où  j'allais  me  blesser  les  pieds.  »  In- 
dignée de  cette  malédiction,  la  lune  jeta  un  hameçon  sur  Rona  et,  l'ayant  at- 
tirée jusqu'à  elle,  la  plaça  dans  son  disque  avec  la  batterie  de  cuisine  qu'elle 
tenait  à  la  main  et  l'arbre  auquel  elle  s'accrochait  pour  n'être  pas  enlevée.  Pour 
punir  la  lune,  la  déesse-mère  lui  ôta  le  pouvoir  de  jeter  à  l'avenir  des  hameçons 
sur  la  terre. 
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Parmi  leurs  dieux,  les  naturels  en  distinguent  trois  qu'ils  disent  être  frères, 
et  auxquels  ils  attribuent  particulièrement  la  création  :  ils  les  appellent  Mawi, 
Mmvipotiki  et  Talii. 

1  Maivij  descendu  du  ciel  sur  la  terre,  se  mit  à  cingler  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
contra un  rocher  qui  s'élevait  à  l'endroit  oti  se  voit  maintenant  l'île  du  Nord,  ap- 
pelée Ika-Na-Mawi ;  il  s'y  arrêta  et  s'assit  pour  pêcher  ;  et  comme  il  n'y  trouva 
rien  de  mieux  pour  faire  des  hameçons  que  les  mâchoires  des  deux  enfants  qu'il 
avait  eus  de  la  déesse  Nina  sa  femme,  il  les  fit  mourir.  L'œil  droit  de  l'un  fit 
l'étoile  du  matin,  appelée  Matariki,  et  l'œil  droit  de  l'autre  devint  l'étoile  du  soir, 
dont  le  nom  est  Rereahiahi. 

!)  Un  jour  que  Mawi  péchait  avec  la  mâchoire  et  une  partie  d'une  oreille  de 
son  fils  aine ,  il  sentit  que  quelque  chose  de  pesant  s'était  accroché  à  son  hame- 
çon ;  après  de  longs  et  inutiles  efforts  pour  tirer  ce  qu'il  croyait  être  un  monstre 
marin,  il  attacha  sa  ligne  au  bec  d'une  colombe,  à  laquelle  il  communiqua  son 
esprit;  et  la  colombe,  en  s'élevant  dans  les  airs,  tira  des  abîmes  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

»  Aussitôt  que  l'île  parut  hors  de  l'Océan,  le  dieu  pêcheur  et  ses  compagnons 
s'élancèrent  sur  la  plage,  formèrent  en  se  promenant  les  plaines,  les  collines,  les 
montagnes  et  les  vallées,  fécondèrent  la  nouvelle  terre  et  lui  firent  produire  des 
arbres  et  des  plantes.  Dans  une  de  ses  promenades,  Mawi  aperçut  du  feu  :  il  le 
trouva  si  beau  qu'il  s'empressa  d'y  porter  la  main  ;  comme  il  se  brûlait  les  doigts 
et  qu'il  ne  voulait  pas  cependant  s'en  dessaisir,  il  se  précipita  dans  la  mer. 
Bientôt  il  reparut  les  épaules  chargées  de  matières  sulfureuses  qui  formèrent  les 
volcans.  Quand  sa  grande  œuvre  fut  achevée,  ce  dieu  mourut;  mais  il  n'em- 
porta pas  son  esprit  dans  les  régions  de  la  nuit,  il  le  légua  à  un  oiseau  qu'on 
appelle  leie. 

'>  Mawipotiki  et  Taki  partagèrent  les  travaux  et  la  gloire  de  leur  frère.  C'est 
au  second  qu'on  attribue  la  création  du  premier  homme,  dont  il  forma  le  corps 
avec  de  la  boue.  Après  sa  mort  il  fut  enlevé  au  ciel  sur  une  toile  d'araignée,  et 
son  œil  droit  devint  l'étoile  polaire  du  sud.  ^ 

Le  P.  Servant  fait  remarquer  que  dans  ces  trois  dieux  principaux,  unis  par 
les  liens  de  la  parenté,  il  est  difficile  de  no  pas  voir  des  lambeaux  épars  et  défi- 
gurés d'une  révélation  primitive  sur  la  sainte  Trinité.  La  création  de  l'homme  par 
le  dieu7'rtA;/et  des  traditions  confuses  sur  un  combat  qui  aurait  eu  lieu  entre  les 
bons  et  les  mauvais  esprits  viennent  à  l'appui  de  cette  observation.  Partout  du 
reste  on  a  retrouvé  le  souvenir  plus  ou  moins  obscurci  de  la  création.  La  raison 
humaine  a  pu  y  broder  des  enjolivements  tels  que  les  exploils  du  dieu  Mawi 
tuant  ses  deux  enfants  pour  pêcher  avec  leurs  mâchoires,  mais  la  miséricorde  de 
Dieu  n'a  pas  permis  que  le  fait  même  fût  oublié.  H  n'y  a  que  l'athéisme,  c'est-à- 
dire  la  raison  fière  d'elle-même  et  se  croyant  éclairée  par  la  science,  qui  a  pu, 
sur  ce  point,  arriver  non  pas  à  l'oubli  mais  à  la  négation.  Cette  suprême  dégra- 
dation a  été  épargnée  aux  sauvages. 

Les  insulaires  de  Uoluma  expliquent  lu  création  plus  simplement  que  les  ^on- 
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veaux-Zélandais.  «  Ils  racontent  avec  le  plus  grand  sérieux,  dit  le  1*.  Verne, 
qu'un  beau  jour  le  dieu  Baho  et  sa  femme  Iva  partirent  de  Samoa  en  marchant 
sur  les  flots.  Celui-ci  portait  à  la  main  un  panier  tressé  en  filaments  de  cocos  et 
rempli  de  poussière;  arrivé  au  lieu  où  se  trouve  aujourd'hui  Rotuma,  il  jela  la 
poussière  à  droite  et  à  gauche  :  aussitôt  la  terre  s'éleva  du  sein  de  l'Océan,  et 
ses  montagnes  se  couvrirent  de  cocotiers  et  d'arbres  à  pain.  » 

Outre  leurs  dieux,  leurs  génies  bons  ou  mauvais  et  leurs  fapous,  les  Océa- 
niens ont  des  demi-dieux  qui  rappellent  ceux  du  paganisme  grec  et  romain.  Au- 
cun homme  ne  reçoit  do  son  vivant  les  honneurs  de  l'apothéose;  mais  pour  n'être 
point  classé  après  sa  mort  parmi  les  divinités  du  second  ordre,  il  faut  avoir  vrai- 
ment du  malheur.  Les  chefs  morts  passent  demi-dieux;  leurs  noms  sont  tellement 
tapons  qu'on  ne  pourrait  les  prononcer  sans  se  rendre  coupable  d'une  horrible 
profanation.  Le  pauvre  enfant  auquel  on  a,  par  oubli,  donné  un  de  ces  noms,  est 
égorgé  et  mangé  dès  que  le  crime  est  connu.  Le  père  et  la  mère  se  consolent 

d'ordinaire  en  mangeant 
"'^■**v»Ti.  leur    part.     Quand    un 

chef  meurt,  son  œil 
droit  va  se  placer  au 
firmament. 

Les  détails  qui  pré- 
cèdent indiquent  déjà 
en  substance  que  les 
Océaniens  croient  à  la 
vie  future.  Seulement 
pour  eux  cette  vie  n'est 
qu'une  longue  suite  de 
pérégrinations  assez  pé- 
nibles. Après  avoir  voya- 
gé au-dessous  de  la  mer 
et  dans  l'air,  après  s'être 
rafraîchie  à  des  ruis- 
seaux souterrains  et  ré- 
chauffée aux  rayons  du 
soleil,  l'àme  entre  dans 
la  nuit  du  Reinga,  où 
elle  est  livrée  à  la  tris- 
tesse, aux  souffrances, 
aux  maladies;  puis, 
quand  cette  épreuve  est 
terminée,  elle  retrouve 

,       ,  ,,   ,    „.  son  enveloppe  charnelle. 

Uii  moral  ou  lombeau  u  AouLu-hiva. 

Plus  tard,  la  mort  res- 
saisit sa  proie,  e(  loa  mêmes  épreuves  recommencent  jusqu'à  ce  qu'enGn  le 
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corps,  usé  par  tant  de  fatigues,  soit  réduit  à  l'état  d'un  certain  ver  appelé  tohe. 
Les  Océaniens  sont  convaincus  que  dans  le  Reinga  on  éprouve  les  mêmes  besoins 
que  sur  la  terre  :  aussi  est-il  d'usage  de  tuer  quelques  esclaves  sur  la  tombe  du 
maître,  afin  de  lui  assurer  des  serviteurs;  par  le  même  motif  on  voit  des  femmes 
se  suicider  auprès  du  cercueil  de  leurs  maris. 

Le  respect  des  morts  est  très-grand  dans  toutes  les  tribus  océaniennes.  L'ata- 
mira  ou  cimetière  est  tapou  par  excellence.  Du  reste,  la  douleur  ne  dure  juste 
que  le  temps  des  funérailles;  dès  qu'elles  sont  finies,  on  se  livre  à  la  joie  et  l'on 
fait  bombance.  Les  cadavres  ne  sont  enterrés  qu'après  être  restés,  pendant  un  laps 
de  temps  plus  ou  moins  long,  suspendus  à  des  branches  d'arbres.  Les  Nouveaux- 
Zélandais  prétendent  que  dans  cette  position  les  morts  ont  plus  de  facilité  pour 
aller  se  promener  que  s'ils  étaient  placés  dans  le  moraï  ou  tombeau. 

Quand  les  Nouveaux-Zélandais  sont  atteints  d'une  douleur  externe  ou  d'une 
blessure,  ils  recourent  à  des  remèdes  d'une  application  extrêmement  facile.  Pour 
les  simples  douleurs,  le  malade  s'étend  tout  de  son  long  par  terre,  et  un 
de  ses  amis  trépigne  sur  la  partie  souffrante;  les  blessures  sont  meurtries  à 
coups  de  pierre,  puis  on  les  expose  ensuite  à  la  fumée.  Quand  il  s'agit  d'une 
maladie  interne,  le  prêtre  est  appelé.  Sa  mission  consiste  à  consulter  les  au- 
gures, lesquels  sont  de  petites  pièces  de  bois  disposées  de  manière  à  être  facile- 
ment agitées  par  le  vent.  Si  les  augures  sont  défavorables,  le  malade  est  aban- 
donné; on  se  ferait  scrupule  de  lui  donner  la  moindre  parcelle  de  nourriture. 
En  effet,  ne  serait-ce  pas  insulter  le  dieu  qui  a  résolu  de  lui  dévorer  les 
chairs  ?  Les  prêtres  ou  aruspices  sont  également  consultés  quand  il  s'agit  d'en- 
treprendre une  guerre  ou  toute  autre  affaire  d'importance.  Pour  la  guerre,  on 
cherche  l'avenir  soit  dans  les  entrailles  d'animaux  immolés  en  sacrifice,  soit 
dans  le  mouvement  de  baguettes  exposées  au  vent. 

Le  culte  n'a  rien  de  régulier,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  culte.  Cependant  il 
existe  dans  beaucoup  de  tribus,  mais  non  dans  toutes,  une  sorte  de  parodie  du 
baptême.  Le  prêtre,  après  avoir  tiré  l'horoscope  du  nouveau-né,  le  plonge  dans 
l'eau ,  lui  impose  un  nom  et  balbutie  quelques  paroles  que  les  assistants  ne  com- 
prennent pas  et  qui,  croit-on,  expriment  le  vœu  que  le  jeune  Océanien  se  fami- 
liarise plus  tard  avec  toutes  sortes  de  crimes. 

Dans  toute  l'Océanie,  les  chefs  ont  les  pouvoirs  les  plus  étendus;  mais  il  est 
certaines  îles  où  au  pouvoir  temporel  ils  joignent  le  caractère  divin.  Futuna  est 
de  ce  nombre.  Voici  les  détails  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  du  P.  Chevron  : 
"  Nos  insulaires  supposent  que  le  plus  grand  des  esprits  repose  dans  la  per- 
sonne de  leur  prince  comme  dans  un  sanctuaire  vivant.  De  cette  croyance  résulte 
une  manière  étrange  d'envisager  leur  roi  et  de  se  conduire  sous  son  autorité.  A 
leurs  yeux,  le  souverain  n'est  pas  responsable  de  ses  actes  ;  on  le  regarde  comme 
inspiré  par  l'esprit  divin  dont  il  est  le  tabernacle;  sa  volonté,  par  conséquent, 
est  sacrée;  il  n'est  pas  jusqu'à  ses  caprices  et  à  ses  fureurs  qu'on  ne  vénère; 
s'il  lui  plaît  de  se  montrer  tyran,  ses  sujets  se  prêtent  par  conscience  aux  vexa- 
tions dont  il  les  accable.  Mais,  en  retour,  est-il  insouciant  ou  faible,  comme  celui 
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qui  règne  maintenant  (octobre  1841),  chacun  devient  son  propre  maître;  comme 
le  dieu  ne  se  mêle  de  rien,  tout  insulaire  est  investi  du  droit  de  régler  ses  ac- 
tions au  gré  de  sa  fantaisie  ;  on  peut  même  égorger  son  voisin  sans  avoir  à  re- 
douter d'autre  vengeance  que  celle  de  la  famille  à  laquelle  appartenait  la  victime.  « 

La  même  lettre  contient  le  passage  suivant  :  ^^  Vous  parlerai-je  maintenant  do 
la  religion  dos  Futuniens.  Il  s'en  faut  qu'ils  se  représentent  leurs  dieux  sous  les 
traits  de  la  grandeur  ou  de  la  bonté  ;  une  cruauté  féroce  paraît  être  à  leurs  yeux 
le  premier  attribut  de  la  nature  divine.  Elle  a  des  entrailles  de  dieu^  disait-on 
l'autre  jour  d'une  mère  qui,  ne  pouvant  achever  d'étouffer  son  enfant,  l'avait 
broyé  sous  ses  pieds,  ;: 

A  ce  compte  beaucoup  d'Océaniennes  ont  des  entrailles  divines,  car  le  fait 
signalé  ici  pour  Futuna  par  le  P.  Chevron  se  reproduit  dans  toutes  les  îles  où  le 
christianisme  n'a  pas  établi  son  empire.  Ce  missionnaire  a  su  que  dans  une  seule 
semaine  trois  enfants  du  village  qu'il  habitait  avaient  été  enterrés  vivants  dans  le 
sable  par  leur  mère.  Il  faut  ajouter  que  les  enfants  épargnés,  loin  de  montrer 
plus  tard  de  la  reconnaissance  à  leurs  parents,  cèdent  assez  fréquemment  à  la 
fantaisie  de  les  manger.  '  Que  de  fois,  s'écrie  le  P.  Chevron,  j'ai  touché  la  main 
à  un  malheureux  qui  a  fait  cuire  ses  vieux  parents  pour  les  dévorer  avec  ses 
amis!  »  Manger  de  la  chair  humaine,  cela  s'appelle  participer  à  la  nourriture 
des  dieux.  On  a  compté  à  la  fois  jusqu'à  quatorze  cadavres  entiers  sur  la  table 
du  dernier  roi  de  Futuna.  L'anthropophagie  paraît  régner,  et  dans  des  propor- 
tions effrayantes,  sur  tous  les  points  encore  sauvages  de  l'Océanie.  Seulement 
il  est  des  îles  oti  les  insulaires,  loin  de  dire  hautement  qu'ils  aiment  à  se  nourrir 
comme  des  dieux,  dissimulent,  vis-à-vis  de  l'Européen,  cette  abominable  pas- 
sion. Le  P.  Goujon  écrit  de  l'île  des  Pins  (Nouvelle-Calédonie)  :  "  Je  ne  sais  en- 
core si  notre  peuple  est  anthropophage;  il  se  défend  de  cette  réputation,  et  il  a 
l'air  de  mépriser  ses  voisins  qui  mangent  les  hommes.  Malgré  ces  démonstra- 
tions extérieures,  on  voit  cependant  qu'il  regarde  avec  une  espèce  de  convoitise 
la  chair  des  blancs.  Il  jette  surtout  des  regards  de  concupiscence  sur  le  gras  des 
jambes,  et  plus  d'une  fois,  au  moment  oii  vous  y  pensez  le  moins,  vous  sentez 
une  main  passer  légèrement  sur  votre  mollet.  Si  vous  dites  à  l'indiscret  que  vous 
prenez  en  faute  :  '  Ce  que  tu  fais  est  mal,  »  il  répond  en  se  pinçant  les  lèvres  ; 
"  Oh  !  Lelei,  cest  bon  !  » 

Les  Fidjiens  (archipel  de  Viti)  ont  des  temples,  sans  posséder  pour  cela  un 
culte  plus  régulier  que  les  Océaniens  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici.  Ces  tem- 
ples sont  de  forme  ronde  avec  un  toit  élancé;  il  y  règne  une  obscurité  empreinte 
d'horreur  et  qui  glace  l'àrae.  On  y  adore  le  démon;  des  étoffes  du  pays,  des 
coquillages  rares  et  quelques  objets  précieux  composent  les  offrandes  ordinaires. 
Des  prêtres  ou  devins  nommés  hété  siègent  dans  ces  temples,  et  y  rendent  leurs 
oracles  avec  accompagnement  de  tremblement  nerveux  et  de  convulsions  ef- 
frayantes. A  Fidji,  toute  personne  atteinte  d'une  maladie  réputée  incurable  est 
enterrée  vivante.  Quand  un  chef  meurt,  ses  femmes  sont  étranglées  et  enterrées 
avec  lui. 
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Dans  quelques  îles,  les  individus  réputés  sorciers  inspirent  une  terreur  qui 
leur  vaut  plus  d'avantages  que  de  désagréments;  dans  d'autres,  être  soupçonné 
de  sortilège,  c'est  être  voué  à  la  mort.  Le  P.  Uougeyron  écrit  de  Poébo  (Nou- 
velle-Calédonie) :  <(  Les  sorciers,  reconnus  ou  supposés  tels,  sont  impitoyable- 
ment mis  à  mort,  et  celui  qui  les  frappe  croit  faire  une  œuvre  méritoire,  un  acte 
de  dévouement  au  salut  public.  A  Poébo,  cinq  naturels  ont  été  tués  sous  ce  futile 
prétexte;  on  a  même  laissé  leurs  cadavres  sans  sépulture  pour  en  tirer  une  plus 
éclatante  vengeance.  Dernièrement,  appelé  auprès  d'un  malade,  je  m'y  rendis 
en  toute  hcàlc,  et  fort  à  propos,  car  il  était  sur  le  point  d'expirer;  ses  bonnes 
dispositions  me  déterminèrent  à  lui  conférer  le  baptême,  et  bientôt  après  il  n'é- 
tait plus.  Mais  le  démon,  qui  ne  trouvait  point  là  son  compte,  inspira  aux  parents 
et  aux  amis  du  défunt  l'idée  d'attribuer  son  décès  au  sortilège.  On  se  demande 


Messe  célébrée  par  monseigneur  l'évégue  de  Xicopolis  à  Mangii-Keva. 


donc  quel  est  le  mécbant  qui  a  jeté  ce  sort,  et  l'opinion  publique  désigne  une 
femme,  veuve  depuis  peu  de  temps,  qu'on  a  vue,  dit-on,  roder  la  nuit  autour 
du  malade.  Elle  est  aussitôt  jugée  digne  de  mort,  et  l'exécution  est  Gxée  pour  la 
nuit  suivante.  La  pauvre  femme  ne  se  doutait  pas  du  complot.  Le  soir,  elle 
rentre  tranquillement  d^ns  sa  case,  tenant  entre  ses  bras  son  petit  enfant  qu'elle 
ftll^itait.  Muis  au  milieu  de  la  nuit,  pendant  qu'elle  dormait  du  plus  profonti 
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sommeil,  les  sauvages  pénètrent  jusqu'à  elle,  et  l'un  d'eux  lui  tranche  la  tête 
d'un  coup  de  hache.  L'enfant  est  épargné;  mais  bientôt,  ne  sachant  qu'en  faire, 
ils  trouvent  un  expédient  qui  sourit  à  tous  :  c'est  de  ne  pas  le  séparer  de  sa 
mère.  La  chose  est  exécutée;  cette  pauvre  petite  créature  est  déposée,  toute 
vivante,  dans  la  même  fosse  que  le  cadavre  de  sa  mère,  et  partage  ainsi  son 
tombeau.  ' 

Il  nous  serait  facile  d'ajouter  aux  faits  que  nous  venons  de  coordonner  bien 
des  faits  de  même  nature.  Mais  à  quoi  bon?  Ce  court  exposé  ne  suffit-il  pas  à 
donner  une  idée  complète  des  résultats  que  la  raison  humaine,  livrée  à  elle- 
même,  a  produits  chez  les  Océaniens?  Un  dernier  mot  cependant,  afin  de  con- 
soler nos  lecteurs.  Ces  peuples,  livrés  à  l'anthropophagie  et  aux  superstitions  les 
plus  abominables,  aux  vices  les  plus  dégradants,  acceptent  avec  une  rapidité 
miraculeuse  les  lois  de  l'Evangile.  L'Océanie  est,  depuis  quelques  années,  pour 

les  missionnaires,  la  terre  des  abondantes  moissons. 

Eugène  Vkuillot. 


UNE  PREMIÈRE  ANNEE  AU  COUVENT. 

LAiRE,  bonne  et  franche  petite  fille,  avait  dix  ans 
quand  elle  fut  mise  en  pension  dans  un  couvent  de 
Bordeaux,  où  une  tante  religieuse  devait  remplacer 
la  mère  qu'elle  avait  eu  le  malheur  de  perdre  qua- 
tre ans  plus  tôt.  Enfant  gâtée,  elle  ne  pouvait  se 
résigner  à  la  pensée  do  tie  l'être  plus,  et  déclarait 
qu'il  lui  serait  impossible  de  s'habituer  au  règle- 
ment. Le  règlement,  au  fond,  l'eût  peu  tourmen- 
tée, si  on  ne  lui  eût  point  dit  qu'il  faudrait  travail- 
ler, étudier,  obéir,  se  lever  matin,  etc.  Quelques  années  de  pension  devant  lui 
être  très-utiles,  larmes  et  prières  ne  purent  vaincre  la  fermeté  paternelle,  et  le 
jour  du  départ  fut  irrévocablement  fixé. 

L'éducation  de  Claire  avait  été  très-négligée,  sa  légèreté  et  sa  paresse  en  étaient 
les  principales  causes.  Aussi  fut-elle,  après  l'examen  qu'on  subit  en  entrant  au 
couvent,  envoyée  dans  la  dernière  classe  avec  de  très-jeunes  petites  filles.  Si 
j'étais  encore  petite,  dit-elle  à  sa  tante  en  se  voyant  ainsi  classée,  je  travaillerais 
mieux  que  je  ne  l'ai  fait,  mais  je  ne  croyais  pas  papa  quand  il  me  disait  :  Claire, 
je  vous  mettrai  en  pension  si  vous  ne  voulez  pas  étudier. 

—  Vous  pouvez,  chère  enfant,  réparer  le  temps  perdu,  et  travailler  de  telle 
façon  que  mère  M.  de  J**  "^  doive  bientôt  vous  changer  de  ceinture. 

—  Il  faudrait  pour  cela  étudier  beaucoup,  et  je  n'aime  pas  l'étude,  c'est  si 
ennuyeux  ! 

—  Votre  papa  serait  très-heureux,  ma  petite  Claire,  de  vous  voir  des  médailles. 
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—  Oh  !  alors  je  saurai  mes  leçons ,  car  je  veux  absolument  lui  prouver  que  je 
l'aime  bien.  11  m'a  d'ailleurs  dit  que  je  ne  sortirais  pas  avant  d'avoir  fait  toutes 
mes  classes  ;  ce  sera  long  ? 

—  Cinq  ou  six  ans  au  moins,  et  beaucoup  plus  si  vous  êtes  paresseuse.  La 
cloche  sonne,  mon  enfant,  allez  à  votre  leçon,  je  vous  verrai  demain. 

—  Mère  M.  de  J***  sera  contente  aujourd'hui,  j'en  suis  sûre;  à  votre  défaut, 
c'est  cette  mère  que  j'aurais  prise  pour  maîtresse  de  classe  si  j'avais  eu  le 
choix. 

Six  ans  au  couvent,  se  dit  Claire  dès  qu'elle  fut  livrée  à  ses  pensées,  j'en 
mourrai  six  fois  !  Six  ans  !  cela  est  impossible  ;  j'aime  mieux  être  ignorante  toute 
ma  vie  que  savante  à  ce  prix  ;  et  puis  d'ailleurs  papa  me  donnera  une  institutrice 
qui  m'apprendra  tout  ce  qu'on  enseigne  ici,  mieux  même,  puisqu'elle  ne  s'oc- 
cupera que  de  moi.  Je  vais  me  distinguer  cette  année,  et  aux  vacances  je  ferai 
mes  adieux;  papa  a  résisté  une  fois  à  mes  larmes,  il  n'y  résistera  pas  deux.  .le 
serai  malade,  s'il  le  faut;  mais  une  fois  sortie  d'ici,  je  n'y  reviens  plus,  c'est 
bien  entendu.  La  semaine  a  été  si  longue  que  je  crains  de  ne  voir  jamais  finir 
l'année. 

Claire  était  intelligente,  elle  aimait  beaucoup  son  père;  aussi  prit-elle  le  seul 
moyen  vrai  de  lui  prouver  son  affection  ;  elle  travailla  de  manière  à  obtenir  pres- 
que toutes  les  semaines  une  médaille.  Deux  mois  après  son  arrivée,  elle  quittait 
la  ceinture  carmélite  pour  la  ceinture  bleue  et  se  trouvait  avec  des  enfants  plus 
avancées;  elle  arriva  bientôt,  malgré  cela,  aux  premières  places.  Quand  elle 
avait  un  moment  d'ennui,  elle  se  disait  :  Papa  sera  content  de  moi  si  j'obtiens 
la  médaille.  Et  à  cette  pensée  la  difficulté  était  vaincue. 

La  grande  récompense  accordée  à  Claire  était  une  promenade  avec  sa  tante 
dans  une  allée  du  jardin  où  les  élèves  ne  venaient  jamais  seules.  La  pauvre  pe- 
tite apprenait  alors  à  connaître  sa  mère  ;  les  larmes  qu'elle  voyait  répandre  à  sa 
tante  faisaient  couler  les  siennes  en  abondance.  Ma  sœur  était  une  sainte,  disait 
la  religieuse,  c'est  dans  cette  maison  qu'elle  l'est  devenue.  Plus  jeunes  que  vous, 
ma  chère  enfant,  nous  fûmes  mises  en  pension  ;  comme  vous,  nous  avions  eu  le 
malheur  de  perdre  notre  mère;  comme  vous,  nous  avions  un  père  qui  nous 
aimait  tendrement,  et  qui  avait  dû  nous  éloigner  afin  de  ne  point  nous  livrer  à 
des  mains  étrangères,  dans  la  crainte  qu'elles  ne  trahissent  sa  confiance,  en  ne 
nous  apprenant  pas  avant  toutes  choses  que  nous  avions  une  âme  créée  à  l'image 
de  Dieu  ;  il  voulait  surtout  que  nous  fussions  de  vraies  chrétiennes.  Le  bon  Dieu 
a  béni  le  sacrifice  qu'il  fit  en  se  séparant  de  nous;  ma  sœur  est  au  ciel,  je  n'en 
puis  douter. 

—  Vous  aver  bien  raison,  ma  tante,  car,  toute  jeune  que  j'étais  quand  j'ai 
perdu  maman,  je  me  rappelle  que  beaucoup  de  pauvres  venaient  tous  les  jours  au 
château  pour  y  manger;  quelques-uns  avaient  des  plaies,  et  tna  mère  se  char- 
geait elle-même  de  les  panser,  sans  vouloir  permettre  à  Jeannette  de  l'aider  en 
quoi  que  ce  soit.  Quand  j'étais  sage,  je  donnais  le  pain,  et  c'était  pour  moi  une 
grande  joie.  A  mon  départ,  plusieurs  vieillards  disaient  :  Nous  prierons  pour 
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que  mademoiselle  Claire  revienne  aussi  bonne  que  sa  mère,  elle  seule  pourra  la 
remplacer,  elle  lui  ressemble  tant!  Est-ce  bien  vrai,  ma  tante,  que  je  ressemble 
à  maman? 

—  Oui,  chère  petite,  cette  ressemblance  me  fait  espérer  que  vous  continuerez 
ses  œuvres  et  me  remplit  de  joie. 

—  Je  ne  serai  jamais  bonne  comme  maman;  elle  avait  beaucoup  de  patience, 
et  moi  je  me  mets  en  colère  au  moindre  mot. 

—  Il  faut  travailler  à  vous  corriger  de  ce  défaut,  qui  fait  souffrir  les  personnes 
avec  lesquelles  vous  vivez  et  vous  aussi. 

—  Je  voudrais  bien  me  corriger,  mais  je  n'en  puis  venir  à  bout. 

—  Vous  le  pourrez,  chère  enfant,  si  vous  le  voulez  absolument,  et  cela 
pour  vous  rendre  agréable  au  bon  Dieu  et  vous  disposer  à  votre  première  com- 
munion. Dites  tous  les  jours  un  Ave  Maria  à  cette  intention,  et,  quand  vous 
sentirez  la  colère  s'emparer  de  vous,  songez  à  votre  mère,  son  souvenir  vous 
rendra  douce  ;  taisez-vous  ensuite,  et  même  embrassez  la  personne  qui  vous  irrite, 
si  vous  en  avez  le  courage. 

—  Oui,  mais  j'ai  d'autres  défauts;  ne  suis-je  pas  un  peu  gourmande?  Mamau 
ne  devait  pas  l'être. 

—  Elle  ne  l'était  pas,  ma  petite,  et  bientôt  vous  ne  le  serez  plus,  soyez-en 
sûre. 

—  Je  voudrais  être  parfaite,  ma  mère,  dites  moi  donc  comment  je  dois  m'y 
prendre;  j'ai  aussi  beaucoup  d'amour-propre,  si  j'en  crois  mère  M.  de  J***. 

—  Il  ne  faut  pas,  ma  chère  Claire,  travailler  tous  vos  défauts  à  la  fois,  vous 
n'arriveriez  jamais  à  vous  corriger  d'un  seul  ;  nous  commencerons  par  la  colère, 
mère  M.  de  J***  m'ayant  dit  ce  matin  encore  que  vous  étiez  d'une  vivacité  déso- 
lante qui  l'obligerait,  malgré  son  affection,  à  vous  imposer  de  sévères  pénitences. 
Il  est  une  compagne  qui  a  le  don  de  vous  irriter;  tous  les  jours  vous  faites  une 
scène  contre  elle,  prenez  la  ferme  résolution  d'être  douce,  de  l'écouter  en  silence 
quand  vous  n'êtes  pas  chargée  de  lui  répondre  ;  rendez-lui  au  besoin  un  petit 
service ,  et  quand  vous  aurez  un  tort  envers  elle ,  ce  qui  doit  vous  arriver  sou- 
vent, ne  vous  couchez  pas  sans  l'avoir  priée  de  vous  le  pardonner. 

—  Je  ne  le  pourrai  jamais,  matante;  il  faut  être  religieuse  pour  faire  de  tels 
actes  de  vertu, 

—  Croyez-voiis,  mon  enfant,  que  le  commandement  de  Notre-Seigneur  : 
Aimez  votre  prochain  comme  vous-même,  n'est  obligatoire  que  pour  les  reli- 
gieuses? J'ai  sans  doute  des  devoirs  à  remphr  qui  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux  d'une  pensionnaire;  de  ceux-là,  je  ne  vous  en  parlerai  point,  mais  vous 
êtes  chrétienne,  vous  voulez  aller  au  ciel,  il  vous  faut  donc  pratiquer  ce  second 
commandement  tout  semblable  au  premier  que  vous  connaissez  bien.  Vous  aurez 
le  bonheur  de  faire  votre  première  communion  l'année  prochaine,  préparez  vous- 
y  dès  maintenant  ;  pour  cela ,  ne  vous  irritez  plus  contre  votre  compagne. 

—  Je  le  voudrais  ;  mais  je  sens  bien  ijue  je  ne  viendrai  jamais  à  bout  d'aimer 
Marianne;  je  voUs  promets,  ma  tante,  de  faire  tout  ce  que  je  pourrai,  je  vous 
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promets  surtout  de  venir  vous  dire  quand  je  me  serai  mise  en  colère.  La  cloche 
sonnait  la  fin  de  la  récréation  ;  Claire  embrassa  sa  tante  et  se  rendit  en  classe  avec 
la  ferme  résolution  de  tenir  sa  promesse,  quoi  rjii'il  arrivât. 

Marianne  était  une  ennuyeuse  petite  fille,  il  faut  en  convenir.  La  pauvre  en- 
fant avait  été  très-gàtée  dans  sa  famille ,  elle  en  souffrait  au  couvent.  Habituée 
à  être  servie  au  premier  mot,  elle  ne  pardonnait  point  à  ses  compagnes  de  ne  se 
prêter  jamais  à  ses  caprices.  Maussade  à  l'excès,  on  s'amusait  à  la  faire  pleurer, 
cela  était  si  facile!  Les  pensionnaires  s'entendent  à  former  un  caractère,  et  elles 
voulaient  rendre  ce  service  à  leur  compagne. 

Claire  avait  ce  jour-là  pris  la  chose  au  sérieux,  Il  faut  que  j'aime  Marianne, 
il  faut  que  je  lui  sois  utile,  s'était-elle  dit,  et  deux  fois  pendant  la  classe  elle  lui 
rendit  service,  au  grand  étonnement  des  autres  élèves.  A  la  récréation,  on  les 
vit  ensemble;  Claire  suppliait  sa  compagne  de  ne  plus  pleurer  pour  un  mot  dont 
elle  devrait  rire,  et  lui  faisait  comprendre  qu'on  ne  la  taquinerait  plus  dès  qu'on  la 
verrait  moins  grognon.  Marianne  promettait  tout,  mais  à  la  première  parole  elle 
se  fâchait,  et  il  se  trouvait  toujours  une  compagne  pour  arracher  les  larmes. 
Trois  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  l'entreprise  de  Claire,  quand  une 
malheureuse  petite  aventure  vint  en  un  instant  ramener  les  choses  au  point  de 
départ.  Marianne  avait  un  couteau  de  bois  assez  laid  qu'elle  trouva  cassé  dans 
son  pupitre.  Etait-ce  un  accident  ou  une  malice?  Personne  ne  le  sut  jamais  ;  mais 
la  pauvre  enfant  cria  tellement  que  Claire  perdit  patience ,  et  passa  des  suppli- 
cations amicales  au  plus  vif  emportement.  Vous  êtes  stupide,  ma  chère,  lui  dit- 
elle,  et,  malgré  ma  bonne  volonté,  je  serais  d'avis  qu'on  vous  laissât  toujours 
seule  sans  vous  parler  jamais.  Je  voulais  vous  aimer,  j'avais  promis  à  ma  tante 
d'être  bonne  avec  vous,  mais  c'est  impossible,  je  vous  déclare  détestée  et 
détestable.  Pour  un  malheureux  couteau  faut- il  faire  tant  de  bruit?  Vous 
êtes  avare  autant  que  sotte  et  grognon  ;  pleurez,  pleurez,  ma  chère,  cela  nous 
amuse  et  vous  aussi,  je  crois.  Si  vous  y  tenez,  je  vous  donnerai  ce  plaisir  tous 
les  jours,  comme  par  le  passé.  La  rentrée  de  mère  M.  de  Jésus,  absente  un  in-, 
stant,  mit  fin  à  cette  scène.  La  religieuse  prévint  Claire  que  sa  tante  avait  à 
lui  parler  pendant  la  récréation,  et,  quoiqu'elle  vît  pleurer  Marianne,  elle  ne 
demanda  pas  le  sujet  de  ses  larmes, 

La  tante  ne  savait  pas  le  malheur  arrivé  à  Claire  ;  aussi  s'empressa-t-elle  de  la 
féliciter.  Je  ne  le  mérite  plus,  répondit-elle  avec  franchise,  car  je  viens  de  me 
mettre  très  en  colère.  J'avais  compris  que,  pour  faire  du  bien  à  Marianne,  il 
fallait  être  avec  elle  ce  que  les  mères  sont  avec  nous,  c'est-à-dire  bonne  et  douce; 
je  n'avais  pas  grand  mérite,  elle  est  meilleure  que  je  ne  le  croyais,  et,  dès  que 
j'ai  été  déterminée  à  lui  rendre  service,  cela  me  fut  facile. 

—  \\  en  sera  toujours  ainsi,  chère  enfant,  quand  pour  l'amour  de  Dieu  vous 
voudrez  faire  une  chose  que  vous  avez  cru  impossible;  il  vous  aidera,  et,  pres- 
que sans  vous  en  apercevoir,  vous  pratiquerez  la  vertu.  Mais  il  faut,  ne  l'oubliez 
pas,  demander  au  bon  Dieu  sa  grâce  et  le  remercier  toujours  de  nous  l'avoir 
donnée  ;  si  vous  manquiez  à  ces  deux  choses ,  Marianne  vous  paraîtrait  de  nou- 
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veau  insupportable,  et  j'aurais  encore  le  chagrin  d'entendre  dire  à  mère  Marie 
de  Jésus  que  ma  petite  Claire  ne  ressemblera  pas  à  sa  maman. 

—  Embrassez-moi,  chère  tante,  et  priez  pour  je  devienne  bonne  comme  ma- 
man et  comme  vous.  Cela  me  sera  difficile,  puisque,  malgré  mes  belles  réso- 
lutions, je  suis  fâchée  avec  ma  pauvre  amie  depuis  ce  matin.  Je  vais  aller  l'em- 
brasser tout  à  l'heure,  la  prier  d'oublier  mes  torts,  et  tout  sera  fini. 

—  Je  suis  contente  de  vous,  ma  chère  Claire;  ne  vous  découragez  jamais 
après  une  faute,  mais  réparez-la  généreusement;  travaillez  toujours  à  vaincre  la 
colère,  et,  en  dirigeant  de  ce  côté  tous  vos  efforts,  vous  corrigerez  en  vous  les 
autres  défauts. 

—  J'ai  reçu  une  lettre  de  papa,  il  arrive  dans  dix  jours  pour  me  chercher  : 
que  je  serais  heureuse  d'avoir  un  prix  à  lui  présenter  !  je  ne  l'espère  guère,  mais  je 
pourrai  au  moins  lui  dire  que  j'ai  fait  de  grands  efforts  pour  lui  donner  ce  plaisir. 

—  Nous  le  lui  dirons  aussi;  les  médailles  que  je  vous  ai  souvent  vues  me  font 
croire  que  vous  aurez  une  couronne. 

—  Dites-moi,  chère  tante,  comment  il  faut  que  je  passe  mes  vacances  pour 
que  Dieu,  papa  et  vous  soyez  contents  de  moi. 

—  Il  faut,  ma  bonne  petite,  vous  faire  un  règlement  et  le  suivre  avec  la  plus 
scrupuleuse  fidélité.  Levez-vous  tous  les  jours  comme  si  vous  étiez  au  pension- 
nat; quand  vous  le  pourrez,  faites-vous  conduire  à  la  messe;  au  retour,  arrangez 
avec  votre  père  le  reste  de  votre  journée,  vous  réservant  le  temps  nécessaire 
pour  faire  les  devoirs  qui  vous  seront  donnés  avant  le  départ.  Je  vous  recom- 
mande bien  cela,  chère  fillette;  je  vous  recommande  plus  encore  la  douceur 
envers  les  domestiques.  Vous  êtes  vive,  je  crains  que  vous  ne  soyez  un  peu  dure, 
quelquefois  impolie ,  et  rien  n'est  moins  chrétien.  Les  domestiques  doivent  être 
regardés  comme  les  enfants  de  la  maison  ;  ils  ont  une  àme  créée,  comme  la  nôtre, 
à  l'image  de  Dieu,  et  nous  rendrons  un  compte  sévère  de  la  manière  dont  nous 
les  aurons  traités.  L'accomplissement  de  nos  devoirs  envers  eux  est  d'obligation 
aussi  rigoureuse  pour  nous  que  pour  eux  l'accomplissement  des  leurs  envers  nous. 

—  Ils  sont  bien  ennuyeux,  les  domestiques,  ils  ne  comprennent  rien  ;  quand 
on  leur  a  vingt  fois  répété  une  chose ,  ils  la  font  aussi  mal  que  si  on  ne  leur  avait 
rien  dit;  ils  sont  grossiers  et 

—  Assez,  chère  enfant;  pour  être  indulgente,  songez  avec  quelle  miséricor- 
dieuse bonté  Dieu  vous  pardonne  toujours  les  mêmes  fautes  ;  pensez  à  mère  Marie 
de  Jésus,  qui  vous  répète  cinquante  fois  et  plus  la  même  chose  avant  que  vous 
la  sachiez.  Quant  à  la  grossièreté  des  domestiques,  je  la  crois  beaucoup  moins 
grande  que  vous  ne  vous  l'imaginez  ;  une  parole  dite  par  eux  parait  insolente,  et 
souvent  ne  l'est  point,  parce  qu'ils  n'ont  reçu  aucune  éducation.  Je  suis  presque 
convaincue  qu'une  maîtresse  en  même  temps  douce  et  ferme  a  rarement  à  se 
plaindre  des  réponses  de  ceux  qui  la  servent.  Soyez  donc  douce,  parlez  comme 
vous  aimeriez  qu'on  vous  parlât  ;  si  une  parole  dure  vous  échappe,  dites  tout  de 
suile  que  vous  en  êtes  fâchée,  priez  qu'on  vous  la  pardonne,  et  vous  m'écrirez 
dans  quinze  jours  que  vous  êtes  étonnée  du  changement  des  domestiques.  Visitez 
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les  pauvres,  accompagnée  par  votre  femme  de  chambre,  et  dites  à  tous  ceux  qu 

se  souviennent  de  moi  qu'une  religieuse  n'oublie  pas  au  couvent  les  amis  qu'elle 

a  laissés  dans  le  monde,  qu'elle  prie  tous  les  jours  pour  eux.  Allez  en  classe, 

chère  enfant,  embrassez  Marianne,  le  bon  Dieu  vous  bénira  et  vous  me  rendrez 

heureuse. 

Trois  semaines  après  cette  conversation,  Claire,  qui  avait  eu  deux  prix,  écri- 
vait à  sa  tante  :  «  Je  serais  bien  heureuse ,  ma  chère  mère ,  si  vous  étiez  avec 
nous  au  château  ;  papa  regrette  plus  que  moi  encore  votre  absence ,  nous  parlons 
tous  les  jours  de  vous  pour  nous  en  consoler.  Qu'il  est  bon,  papa  !  Si  vous  saviez 
toute  la  peine  qu'il  se  donne  pour  m' amuser,  vous  en  seriez  bien  touchée.  C'est 
avec  lui  que  j'ai  vu  les  pauvres  ;  tous  l'aiment  beaucoup  et  parlent  de  maman  et 
de  vous.  Qu'ils  ont  été  heureux  quand  je  leur  ai  dit  que  vous  m'aviez  chargée  de 
vous  rappeler  à  leur  souvenir!  Je  voudrais  être  grande  pour  rester  ici,  et  je  suis 
bien  aise  de  ne  l'être  pas  pour  retourner  auprès  de  vous.  Comment  arranger  cela? 

'.  Je  me  surveille  avec  les  domestiques  ;  en  huit  jours,  à  peine  une  impatience  ! 
il  est  vrai  qu'ils  sont  attentifs  et  qu'ils  m'aiment  beaucoup.  Cela  diminue  mon  mé- 
rite. J'écoutais  hier  Jeannette  et  Pierre,  ils  disaient  :  Mademoiselle  Claire  gagne 
au  couvent-,  elle  ressemblera  à  sa  mère,  à  sa  tante  et  à  son  papa.  Quel  bonheur  ! 

).  Grondez-moi  un  peu,  chère  tante,  j'ai  été  paresseuse.  Mes  devoirs  ne  sont 
pas  commencés,  c'est  aujourd'hui  que  je  m'y  mets.  Je  suis  honteuse  de  vous  dire 
cela,  mais  une  faute  avouée  me  tourmente  moins;  c'est  un  péché  que  je  vous 
confesse,  pardonnez-le-moi;  j'ai  la  ferme  résolution  de  rattraper  le  temps  perdu. 

»  J'ai  reçu  ce  matin  une  lettre  de  Marianne;  elle  me  dit  que  la  pensée  de  ren- 
trer au  couvent  la  fait  pleurer  et  l'empêche  de  jouir  du  plaisir  qu'elle  se  promet- 
tait. Je  crois  qu'elle  serait  malade  si  elle  était  gaie,  ou  que  sa  tristesse  est  une 
maladie  qu'on  devrait  soigner.  Je  vais  lui  écrire  pour  la  raisonner.  Pauvre  Ma- 
rianne, je  la  plains  ! 

„  Monsieur  le  curé  est  venu  dîner  avec  nous;  il  m'a  promis  de  faire  le  voyage 
de  Bordeaux  au  moment  de  ma  première  communion.  Je  l'en  ai  bien  remercié,, 
il  me  sera  doux  de  le  savoir  là. 

»  Je  me  rappelle  au  souvenir  de  la  communauté  tout  entière ,  mères  et  sœurs 
Adieu,  ma  bonne  tante,  je  vous  embrasse.  Claire. 

»  P.  S.  J'aime  un  post-scriptum  dans  une  lettre,  je  trouve  que  cela  fait  bien. 
N'oubliez  pas  que  vous  m'avez  promis  de  répondre  à  toutes  mes  lettres.  '• 

Quand  le  mois  de  septembre  fut  fini,  Claire  aimait  moins  le  couvent  et  plus  le 
château.  La  rentrée  lui  paraissait  un  assez  vilain  jour  ;  les  devoirs  n'étaient  pas 
finis  ;  elle  avait  certaines  petites  absences  à  se  reprocher  envers  les  domestiques, 
et  désirait  fort  d'être  un  peu  malade  pour  prolonger  ses  vacances  ;  mais  elle  savait 
que  son  papa  ne  revenait  jamais  sur  une  détermination  prise,  et  d'ailleurs  elle  se 
reprochait  comme  des  fautes  et  des  lâchetés  toutes  ces  velléités  vagabondes.  En 
somme,  elle  partit,  sinon  joyeusement,  au  moins  avec  tout  le  courage  dont  elle 
était  capable ,  bien  déterminée  à  obtenir  encore  les  premières  places  dans  sa 
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classe,  et  surtout  à  se  préparer  par  sa  douceur  et  sa  complaisance  envers  Marianne 
à     faire     une 
bonne  premiè-  ,  ^>/j 

re       commu- 
nion. 

Claire  avait 
une      volonté 
ferme,  une  foi 
vive,    une  af- 
fection     pro- 
fonde      pour 
son    père ,    et 
enfin  une  fran- 
chise       très- 
grande,  qui  lui 
faisait   avouer 
avec  simplicité 
à  ses  maîtres- 
ses toutes  ses 
petites  fautes; 
aussi     devint- 
elle    en    très- 
peu  de  temps, 
malgré  ses  im- 
patiences 

qu'elle  savait  toujours  se  faire  pardonner  par  la  promptitude  de  son  repentir    le 
modèle  du  pensionnat.  ^^^  El.-G.   M.n.uEKrr.       ' 

VITESSE   DE  L»ÉLECTRICITÉ. 

^^  N  de  nos  physiciens  les  plus  distingués,  M.  Hippolyte  Fizeau, 
^  déjà  connu  par  un  magnifique  travail  sur  la  vitesse  de  la  lu- 
mière,  vient  de  soumettre  à  l'Académie  des  sciences  de  savantes 
,0  recherches  sur  la  vitesse  de  l'électricité.  Ce  n'est  pas,  comme  on 
le  sait  sans  doute,  la  première  fois  que  ce  problème  est  attaqué 
^  par  les  physiciens ,  et  tous  les  bacheliers  vous  diront  que  Uheat- 
stone  1  a  parfaitement  résolu,  et  qu'il  a  fixé  la  vitesse  de  l'électricité  en  mouvement  à 
U,  000  heues  par  seconde.  La  nouvelle  épreuve  à  laquelle  la  question  était  sou- 
mise offrait  un  moyen  de  confirmer  ou  d'infirmer  le  chiffre  de  U  heatstone,  et  celui-ci 
avait  d  autant  plus  besoin  d'être  soumis  à  révision,  qu'assez  récemment  un  physicien 
americam,  M.  Walker,  était  parvenu,  par  des  moyens  bons  ou  mauvais,  à  un 
résultat  excessivement  différent.  Le  procédé  employé  par  M.  Fizeau  est  analogue 
a  celui  qui  lu.  a  servi  à  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière.  II  fait  traverser  un  long 
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m  métallique  par  un  courant  d'électricité,  qui  ne  met  à  faire  ce  trajet  qu'un  temps 
extrêmement  court,  un  500^  de  seconde,  par  exemple.  Ce  temps  atomique  est 
déterminé  par  la  rotation  très-rapide  d'une  roue  de  bois  dont  les  jantes  sont  re- 
vêtues de  lames  successives  de  platine,  mises  en  communication  par  des  lan- 
guettes avec  les  extrémités  ou  pôles  d'une  pile;  de  telle  sorte  qu'il  y  a  courant 
toutes  les  fois  qu'une  des  lames  passe  sous  une  languette,   et  interruption  du 
courant  toutes  les  fois  que  la  languette  passe  sur  un  des  bois  interposes,  qm  ne 
sont  pas  conducteurs.  Ces  passages  sur  chacune  des  lames  ne  durent  qu  une 
très-petite  fraction  de  seconde,   et  l'on  peut  atténuer  le  temps  à  volonté  en  ac 
croissant  la  vitesse  de  rotation  de  la  roue.  Une  aiguille  de  galvanomètre  indique 
l'existence  des  courants,  et  les  choses  sont  disposées  de  telle  façon  que  laiguiUe 
cesse  d'être  déviée  et  revient  à  sa  position  d'équilibre  quand  le  fil  conducteur  qui 
fait  le  sujet  de  l'expérimentation  est  parcouru  tout  entier  par  le  courant,  m  plus 
ni  moins,  pendant  le  passage  d'une  des  lames  de  platine,  passage  dont  la  durée 
est  connue  par  la  vitesse  de  rotation  de  la  roue,  dont  les  tours  dans  une  se- 
conde  sont  donnés  par  un  compteur.   Si  le  phénomène  a  dure  un  360    de  se- 
conde, par  exemple,  il  en  résulte  qu'en  une  seconde  le  courant  électrique  a  par- 
couru 360  fois  la  longueur  du  fil.  Cette  dernière  conclusion  est  tres-cla.re  ;  mais 
ie  ne  me  flatte  pas  que  tous  mes  lecteurs  en  disent  autant  de  la  description  ci- 
dessus,  à  laquelle  il  m'a  paru  nécessaire  de  donner  ce  complément    Peut-être 
est-ce  un  peu  ma  faute,  mais  assurément  c'est  beaucoup  celle  de  M.  F.zeau,  qu. 
n'a  pas  l'art  ou  le  souci  de  se  rendre  intelligiLle,  même  pour  les  gens  qui  pour- 
raient le  comprendre  à  demi-mot.  Nous  l'invitons  à  vouloir  bien  tenir  compte  des 
réclamations  générales  à  cet  égard. 

Mais  pour  aller  droit  au  fait,  nous  dirons  que  M.  Fizeau  a  expérimente  sur 
les  fils  de  télégraphes  électriques  de  Paris  à  Rouen  et  Amiens.  Les  deux  fils  de 
chacune  de  ces  lignes  étaient  réunis  en  un  seul,  ce  qui  fournissait  des  conduc- 
teurs de  288  et  3U  kilomètres.  Ces  fils  étant  partie  de  fer  et  partie  de  cuivre, 
cette  circonstance  heureuse  a  permis  d'étudier  la  question  de  l'influence  qu'exerce  . 
la  nature  du  conducteur  sur  la  vitesse  des  courants,  influence  notable ,  comme 
on  va  le  voir.  En  résumé,  les  faits  constatés  par  M.  Fizeau  sont  les  suivants  : 

\o  Sur  un  fil  de  fer  de  A  millimètres  de  diamètre,  le  courant  électrique  par- 
court 101  700  kilomètres,  soit  environ  25,000  lieues  par  seconde. 

^>o  Sur 'un  fil  de  cuivre  de  2  miUimètres  et  demi  de  diamètre,  la  vitesse  du 
courant  est  de  177,722,  soit  environ  40,000  lieues  par  seconde. 

3"  La  vitesse  de  propagation  paraît  indépendante  de  la  section,  ou  autrement 
de  la  qrosseur  du  fil,  Ainsi  les  deux  nombres  ci-dessus  représentent  les  vitesses 
respectives  absolues  sur  le  fer  et  sur  le  cuivre.  Elles  ne  sont  pas  d'ailleurs  pro- 
portionnelles aux  conductibilités  électriques  de  ces  deux  métaux. 

A"  Les  deux  électricités  se  propagent  avec  la  même  vitesse.  -  Enfin    la  vitesse 
commune  est  indépendante  de  la  nature  et  du  nombre  des  éléments  de  la  pile. 
On  voit  que  ces  résultats,  plus  complets  que  ceux  obtenus  par  Wheatstone 
en  diffèrent  d'ailleurs  notablement  par  les  chiffres.  Us  ne  diffèrent  pas  moins  de 
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ceux  de  Walker,  qui  n'avait  trouvé  que  7  à  8  mille  lieues  par  seconde.  On  con- 
çoit que  de  telles  discordances  laissent  l'esprit  des  physiciens  en  suspens  ;  nous 
verrons  l'arrêt  que  rendront  les  commissaires  de  l'Académie. 

A  l'occasion  de  cet  article,  nous  pensions  à  propos  de  faire  connaître  sommai- 
rement à  nos  lecteurs  quelques-uns  des  appareils  les  plus  usités  pour  accumuler 
l'électricité,  et  la  théorie  qui  sert  de  base  à  leur  construction  et  à  leur  usage  : 
mais  l'espace  nous  manque.  Nous  y  reviendrons  prochainement. 

UNE  PROAIEMADE  DANS   L'INDE. 


Dords  du  Gange. 

E  titre  promet  ce  que  nous  voulons  donner.  Une 
promenade  est  moins  réglée,  moins  complète,  mais 
aussi  plus  prompte  qu'un  voyage.  Le  voyageur  est 
obligé  de  tenir  compte  des  itinéraires  et  des  dis- 
tances ;  que  la  route  soit  agréable  ou  triste,  c'est  la 
route,  il  faut  la  suivre.  Le  promeneur  choisit  son 
terrain  et  marche  à  sa  guise  ;  son  unique  soin  est 
de  se  distraire  et  de  bien  connaître  le  point  qu'il 
visite.  Il  voit  moins  de  choses ,  mais  ce  qu'il  voit , 
il  le  voit  mieux.  Or,  noire  but  n'est  pas  de  faire  une  statistique  de  l'Inde,  mais 
seulement  de  donner  quelques  détails  sur  les  mœurs  de  ce  pays. 

Les  villes  comme  Bombay,  Madras  et  Calcutta,  oii  les  Européens  sont  nom- 
breux, ont  un  aspect  fort  bizarre.  D'une  rue  qui,  par  son  mouvement,  ses  con- 
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structions,  ses  habitants,  semble  appartenir  à  l'Europe ,  vous  entrez  sans  transi- 
tion dans  une  ville  tout  asiatique.  Vous 
venez  de  voir  des  toilettes  fort  recher- 
chées, des  magasins  élégants,  de  riches 
équipages,  de  l'activité  surtout,  et  main- 
tenant vous  n'avez  plus  autour  de  vous 
qu'une  populace  bronzée  et  presque  nue, 
qui  dort  et  fume,  nonchalamment  couchée 
sur  les  bords  des  ruisseaux  ;  les  habitations 
sont  des  huttes  de  terre  que  dominent  la 
pagode  hindoue  et  la  mosquée  turque. 

C'est  le  matin  qu'il  faut  voir  la  ville 
noire.  A  Madras  comme  à  Calcutta,  les 
basses  classes  indiennes  couchent  tout 
simplement  dehors  pendant  une  grande 
partie  de  l'année.  Chaque  ménage  a  pour 
lit  le  devant  de  sa  cabane.  Ceux  qui  ont 
des  goûts  délicals,  ou  qui  cèdent  à  l'a- 
mour du  luxe,  s'étendent  sur  des  nattes; 
mais  la  terre  nue  sufCt  au  plus  grand 
nombre;  pour  oreiller,  l'homme  a  son 
turban,  et  la  femme  ses  cheveux;  pour 
couverture ,  ils  se  partagent  le  grand 
morceau  d'étoffe  qui,  le  jour,  sert  de  vê- 
tement à  la  femme  et  qu'elle  porte  serrée 
autour  du  corps  de  manière  à  en  être 
enveloppée  tout  entière.  Des  gens  qui 
prennent  la  voie  publique  pour  domicile  nocturne  sont  naturellement  peu  diffi- 
ciles sur  la  toilette  et  peu  réservés  sur  ses  mystères.  Aussi,  est-ce  également  de- 
hors que  cette  opération  s'accomplit.  Ordinairement,  chaque  rue  contient  deux 
ruisseaux,  un  d'eau  croupie  qui  infecte,  un  autre  d'eau  courante.  Ce  dernier  four- 
nit aux  ablutions  des  indigènes.  La  femme  puise  de  l'eau,  la  verse  sur  son  mari,  le 
lave  de  son  mieux,  et  lui  met  de  la  peinture  sur  le  front,  afin  d'indiquer  sa  caste. 
Alors,  pour  l'Indien,  qui  est  resté  constamment  grave  et  silencieux,  la  journée 
commence  :  il  s'accroupit  devant  sa  porte,  prend  une  pipe  et  fume.  La  femme  passe 
du  nettoyage  du  mari  au  nettoyage  de  la  maison.  Quant  aux  enfants,  ils  sont, 
un  peu  plus  loin,  occupés  à  se  rouler  dans  la  poussière  ou  dans  la  boue,  se- 
lon le  temps  qu'il  a  fuit  la  veille.  Jusqu'à  l'âge  de  neuf  ou  dix  ans ,  on  considère 
les  vêtements  comme  chose  de  grand  luxe,  et  pour  tous  les  enfants  sans  exception, 
on  fait,  sur  ce  chapitre,  économie  complète.  Ces  marmots,  chose  étrange  pour 
nous,  jouent  sans  crier,  sans  rire  et  même  sans  se  battre.  Chez  les  Indiens, 
l'enfant  n'apporte  pas  moins  de  gravité  à  sucer  son  doigt  que  l'homme  à  fumer  sa 
pipe.  C'est  un  peuple  <àqui  la  gaieté  et  la  turbulence  sont  parfaitement  inconnues. 


Indienne. 
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Avant  d'aller  plus  loin  ,  un  avertissement  est  nécessaire.  L'Inde  contient  des 
populations  d'origines,  de  religions,  et, 
par  conséquent,  de  mœurs  diverses.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  cadre  de  signaler 
ces  diversités;  seulement,  nous  devons 
dire  qu'il  s'agit  surtout  ici  de  la  popula- 
tion hindoue,  la  plus  importante  de  toutes 
celles  qui  occupent  le  monde  indien.  Les 
véritables  et  purs  Hindous ,  les  secta- 
teurs fidèles  de  Brahnia,  comptent  à  peu 
près  soixante  millions  d'âmes.  Ils  oc- 
cupent les  provinces  de  Bengale  et  de 
Bénarès ,  les  Circars  et  le  Carnatique, 
c'est-à-dine  le  siège  de  la  puissance  an- 
glaise dans  l'Inde.  Par  leur  position  géo- 
graphique et  par  leur  nombre,  ils  de- 
vraient être  les  maîtres  du  pays  ;  ils  n'y 
sont  que  les  plus  misérables  des  esclaves. 

Si  l'Indien  fait  sa  toilette  en  pubhc, 
en  revanche  il  se  cache  pour  manger.  Sa 
nourriture  habituelle  se  compose  de  riz  à 
l'eau  ou  de  lentilles  desséchées  au  feu. 
Chaque  repas  lui  coûte,  en  moyenne, 
dix  centimes.  Voici  maintenant  quelle 
est  sa  dépense  en  vêtements  pour  toute 
une  année.  Nous  empruntons  ce  détail 
à  M.  de  Warren,  qui  a  habité  l'Inde  pen- 
dant neuf  ans. 

Un  turban 

Une  veste  de  coton  doublée  et  ouatée 

Un  pantalon  turc  (pacjama)  large  d'en  haut,  étroit  d'en  bas.  . 

Une  pièce  de  mousseline  grossière,  roulée  en  ceinture  autour 
du  corps,  et  rejetée  par-dessus  l'épaule  gauche 

Une  paire  de  babouches 

'     Enfin,  un  comli,  espèce  de  manteau  en  laine  grossière.  . 

Total 23  fr.  85  c. 

Il  y  a  là  de  quoi  se  vêtir  l'hiver  et  l'été  ;  le  comli ,  la  veste  et  les  babouches 
ne  servent  pas  en  effet  toute  l'année. 

Certes,  il  serait  difficile  de  dépenser  moins.  Cependant,  bien  que  le  pays  soit 
fort  riche,  les  Anglais  l'exploitent  de  telle  sorte  que  beaucoup  d'indigènes  ne 
peuvent  pas  se  procurer  les  objets  que  nous  venons  d'énumérer.  Aussi,  lors- 
qu'un Indien  possède  un  vêtement,  il  ne  le  juge  jamais  complètement  usé;  il 
n'en  quitte  même  pas  les  morceaux  :  on  le  voit  porter  gravement  un  pantalon  que 
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le  temps  a  trans- 
formé en  cale- 
çon, et  prendre 
grand  soin  d'une 
veste  dont  il  ne 
reste  plus  qu'une 
partie  du  dos. 

Les  misères  de 
toutes  sortes  que 
supporte  l'Indien 
des  classes  pau- 
vres, sa  passion 
pour  l'arack,  le 
kalou,  l'opium, 
boissons     spiri- 
tueuses  et  très-  i 
énervantes ,     lui 
ôtent   toute    vi- 
gueur. Ses  traits 
ne  manquent  pas 
de  beauté,  mais 
ses  membres  sont 
grêles  et  son  ven- 
tre est  énorme. 
Sa  crainte  inces- 
sante de  marcher 
sur  un  e/re  quel- 
conque,   un  lé- 
zard,   un    ver, 
une   limace,    et  '|p 
de  manquer  ainsi 
aux  préceptes  de 
sa  religion,  qui 
lui   ordonne    de 
respecter  tout  ce 
qui  a  vie,  donne 
àsonallure  quel- 
que    chose     de 
craintif  et  d'hé- 
sitant, qui  com- 
plète en  quelque 
sorle  son  carac- 
tère.   Naturelle- 
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Palais  (hi  gnurrr.iciiv-qi'iièriil  ilc  l'/n/lc  à  (Calcutta. 
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hient,  un  pareil  homme  doit  faire  un  pauvre  soldat;  aussi  les  Cipayes'  sont-ils 
pour  les  troupes  anglaises  de  tristes  auxiliaires.  Soumis,  disciplinés,  intelligents 
même,  ils  obéissent  parfaitement  à  leurs  chefs  tant  qu'il  ne  s'agit  pas  d'aller  au 
feu;  mais  devant  l'ennemi,  il  est  assez  difficile  d'en  tirer  parti.  Dès  les  premiers 


Cipayes  des  présidences  de  Bombay,  Madras  el  J'ii:iirjale, 

coups  de  fusil,  ils  tombent  par  douzaine,  comme  dos  capucins  de  cartes,  et  l'on 
ne  s'explique  pas  d'abord  un  pareil  massacre.  Mais  une  fois  l'affaire  terminée , 
ils  se  relèvent  très-bien  portants  et  pleins  d'ardeur  martiale.  Quand  la  déroute 
de  l'ennemi  est  complète,  irréparable,  ils  le  poursuivent  très-volontiers. 

Si  l'Indien  manque  d'énergie  pour  le  combat,  il  est,  en  revanche,  quand  il 
s'agit  de  voler,  d'une  audace  qui  ne  le  cède  qu'à  son  adresse.  Les  Bheels  surtout 
excellent  dans  ce  genre  d'industrie.  —  Quand  on  traverse  leur  territoire,  le  seul 
moyen  de  ne  pas  être  entièrement  dépouillé,  c'est  de  se  faire  escorter,  moyen- 
nant une  certaine  somme,  par  des  voleurs.  Grâce  à  ce  tribut  volontaire,  vous 
êtes  en  sûreté.  Autrement ,  l'Européen  qui  se  couche  le  soir  sous  sa  tente  bien 
enveloppé  dans  ses  couvertures,  et  avec  des  domestiques  à  sa  porte,  se  réveille 
le  lendemain  sans  aucun  vêtement. 

*  Soldats  indigènes  an  serrice  de  l'Angleterre. 
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La  situation  des  femmes  indiennes  est  misérable.  Les  hommes  les  regardent 
comme  des  êtres  inférieurs  et  impurs  ;  en  toute  occasion  ils  manifestent  pour 
elles  une  sorte  de  dégoût.  En  voyage,  l'homme  va  en  avant,  armé  de  son  bâton, 
et  la  femme  suit  à  une  distance  respectueuse,  portant  les  enfants  qui  ne  peuvent 
marcher,  et  les  bagages  s'il  y  a  lieu.  Si  lourd  que  soit  son  fardeau,  si  pénible 
que  soit  la  chaleur,  cette  malheureuse  ne  songe  pas  à  se  plaindre,  et  son  mari 
ne  songe  pas  davantage  à  la  soulager.  Jamais  il  ne  daigne  lui  adresser  la  parole. 
Elle  se  repose  quand  il  s'arrête  pour  fumer  plus  à  son  aise.  Réduite  à  l'état  d'es- 
clave ,  la  femme  indienne  subit  tranquillement  son  sort  ;  elle  n'a  pas  un  époux, 
elle  a  un  maître  qui  ne  lui  permet  aucune  familiarité  et  lui  fait  manger  ses 
restes, . .  quand  il  y  a  des  restes.  La  vie  des  femmes  est  comptée  pour  si  peu  de 
chose,  que  «  dans  certains  pays  on  les  tue  lorsqu'on  n'espère  pas  les  marier  con- 
venablement \  » 

On  a  pu  voir  par  tout  ce  qui  précède  que  l'Hindou,  sans  parler  de  la  couleur 
de  sa  peau,  n'est  ni  fort  beau,  ni  fort  propre.  Nous  ne  savons  si,  sous  ce  rap- 
port, il  se  rend  justice,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  nous  trouve  beaucoup 
plus  laids  que  lui.  Son  dédain  laisse  le  nôtre  bien  en  arrière.  L'Hindou,  même 
celui  qui  sert  dans  les  troupes  anglaises ,  se  regarde  comme  flétri  par  le  contact 
d'un  Européen.  Notre  couleur  blanche,  dont  nous  sommes  si  vains,  lui  paraît 
quelque  chose  de  plat  et  de  repoussant,  et  cela  se  conçoit,  car,  chose  fâcheuse 
pour  notre  amour-propre,  cette  couleur  est  à  peu  près  celle  des  lépreux  du  pays. 

Du  reste,  l'Indien  n'a  guère  moins  de  répugnance  pour  beaucoup  de  ses  com- 
patriotes que  pour  les  Européens.  Cela  tient  à  la  grande  variété  des  castes  et  à 
leur  séparation  absolue.  On  sait  que  la  division  en  castes  est  la  loi  fondamen- 
tale de  la  famille  hindoue.  Tout  l'édifice  brahmanique  est  construit  sur  cette 
absurdité.  Il  y  a  eu  d'abord  quatre  castes  :  celle  des  Brahmanes ,  tirée  de  la  tête 
du  créateur  ;  celle  des  Kchatryas,  de  son  bras  droit  ;  celle  des  Vaysias,  de  son 
ventre  ;  et  celle  des  Soudras,  de  ses  pieds.  Les  Brahmanes  étaient  les  prêtres, 
les  Kchatryas  les  guerriers,  les  Vaysias  les  marchands,  les  Soudras  les  ouvriers, 
et  principalement  les  agriculteurs.  Mais  ,  en  dépit  de  la  loi  de  Brahma,  des  ma- 
riages ont  eu  lieu  entre  les  membres  des  différentes  castes,  et  il  en  est  résulté  des 
castes  intermédiaires  multipliées  à  l'infini.  La  dernière  de  toutes  est  celle  des 
Parias.  Ces  malheureux  n'ont  pas  le  droit  de  demeurer  dans  les  villes  ;  cachés 
le  jour  dans  des  huttes  misérables ,  ils  en  sortent  la  nuit  pour  chercher  leur  nour- 
riture, et  s'estiment  heureux  quand  ils  peuvent  disputer  aux  chiens  et  aux  cor- 
beaux le  cadavre  d'un  animal  mort. 

Chacune  de  ces  castes  a  un  profond  dégoût  pour  les  castes  inférieures.  C'est  à 
ce  point  qu'un  Hindou  ne  boit  que  l'eau  qu'il  a  puisée  lui-môme  ,  ou  qui  l'a  été, 
devant  lui,  par  quelqu'un  de  sa  caste  ou  de  sa  subdivision  de  caste.  L'ambition 
de  chaque  Hindou  est  d'avoir  un  vase  de  métal  pour  y  faire  cuire  à  part  le  riz 
qu'il  ira  manger  seul  dans  un  coin.  Lorsque  ces  pauvres  gens  sont  trop  nombreux 
sur  le  même  point  pour  s'isoler  complètement  à  l'heure  du  repas,  ils  se  tournent 
1   Saint-Hubert  Théroulde. 
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le  dos  et  mangent  la  tête  cachée  entre  les  jambes.  Le  tableau  doit  être  curieux.  En 
voyage  et  à  l'armée,  ceux  qui  sont  munis  du  vase  si  désiré  le  portent  sur  lépaule, 
ayant  bien  soin  que  personne  n'y  touche  ;  les  autres,  et  ils  sont  nombreux,  achè- 
tent, à  chaque  étape,  pour  préparer  leur  repas ,  un  pot  neuf  en  terre  cuite,  qu'ils 
brisent  invariablement  avant  de  se  remettre  en  marche.  Il  en  résulte  que  dans 
l'Inde  tous  les  points  habituels  de  station  sont  entourés  d'amas  de  poterie  qui 
forment  presque  des  montagnes.  Lorsqu'un  village  est  détruit,  c'est  à  ce  signe  que 
l'on  reconnaît  son  emplacement.  L'usage  excentrique  que  nous  signalons  paraît  du 
reste  avoir  existé  de  temps  immémorial,  car  -  Burns,  Pottinger  et  autres  voyageurs 
ont  retrouvé  aux  mêmes  indices  des  cités  fondées  par  Alexandre,  et  qui  ont  dis- 
paru à  des  époques  qui  échappent  à  l'histoire  *.  -^ 

A  mesure  que  le  joug  de  l'Angleterre  s'est  appesanti  sur  l'Inde,  le  grand  sei- 
gneur natif  est  devenu  plus  rare.  Cependant  il  existe  encore  et  mérite  une  men- 
tion particulière.  Bien  que  fidèle  aux  lois  fondamentales  de  sa  religion ,  le  riche 
Hindou  s'efforce  de  copier  quelques  habitudes  européennes.  En  général,  il  y 
réussit  peu.  \oici,  par  exemple,  comment  il  s'y  prend  pour  meubler  un  appar- 
tement. Il  achète  tous  les  meubles  qui  lui  tombent  sous  la  main  ;  ne  connaissant 
pas  leur  usage,  il  les  place  sans  aucun  ordre,  et  transforme  les  pianos  en  éta- 
gères. Les  lustres  lui  plaisent  par  leur  éclat  :  il  en  met  partout.  Seulement, 
comme  les  plafonds  sont  très-bas,  il  ne  peut  plus  passer  dans  ses  appartements 
que  courbé  en  deux.  Les  pendules  abondent  comme  les  lustres,  et  sont  réduites, 
comme  eux,  à  l'état  d'ornement  ou  plutôt  d'embarras.  Jamais  ou  ne  les  monte. 
Des  chaises  de  cuisine  figurent  audacicusement  à  côté  de  fauteuils  couverts  de 
velours  et  d'or,  mais  mangés  des  vers.  On  voit  sur  la  même  table  des  candé- 
labres magnifiques  et  des  chandeliers  de  cuivre  ou  de  fer-blanc ,  comme  ceux 
dont  on  se  sert  dans  nos  cuisines.  Les  murs  sont  couverts  de  peintures  gros- 
sières et  de  glaces  superbes,  mais  chargées  de  saletés.  Tout  est  dans  ce  goùt-là. 

Le  climat  de  l'Inde  est  beau,  mais  on  l'a  trop  vanté.  Sans  doute,  rien  n'est 
plus  magnifique  que  le  ciel  bleu  et  pur  de  ce  pays,  que  la  verdure  toujours  fraî- 
che de  ses  forêts,  que  la  richesse  de  ses  productions,  que  la  sereine  majesté  de 
ses  nuits.  Mais  la  belle  médaille  a  son  revers,  dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte. 
C'est  une  omission  que  nous  voulons  réparer. 

Pendant  trois  mois,  le  soleil  est  si  ardent  que  l'indigène  sort  peu,  et  que 
l'Européen  n'ose  mettre  le  pied  dehors  de  toute  la  journée.  On  ne  peut  entre- 
prendre aucun  travail  sérieux  ;  tout  mouvement  fatigue,  toute  attention  prolongée 
donne  la  fièvre.  Le  sommeil  lui-même  n'est  plus  qu'une  torpeur  maladive.  Quel- 
quefois l'air  man-|ne  la  nuit  comme  le  jour,  et  on  est  obligé,  pour  se  reposer  un 
peu  la  tête,  de  se  mettre  les  sangsues  aux  tempes.  A  ces  chaleurs  insupportables 
succèdent  des  orages  près  desquels  nos  plus  terribles  tempêtes  ne  sont  que  jeux 
d'enfants.  Puis  viennent  des  pluies  torrentielles,  qui  durent  près  de  deux  mois 
et  détruisent  toutes  les  pauvres  masures  des  Indiens.  Ces  pluies  compromettent 
la  salubrité  de  l'air;  dans  les  bas-fonds,  les  fièvres  et  les  ophthalmies  sont  très- 
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fréquentes;  les  goitres  abondent  également.  Mais  les  fièvres,  les  ophthalmies  et 

même  les  goitres  ne  sont  que  de  petits  inconvénients  près  de  celui-ci. 

«  Les  reptiles  les  plus  odieux,  inondés  dans  leurs  gîtes,  s'élancent  à  la  surface 
de  la  terre  et  cherchent  un  abri  parmi  les  habitations  des  hommes.  De  nom- 
breuses variétés  de  couleuvres,  de  scolopendres,  de  scorpions,  remontent  vos  es- 
caliers, envahissent  vos  demeures  et  s'introduisent  dans  tous  les  appartements. 
11  est  impossible  de  faire  un  pas  dans  sa  chambre  la  nuit  sans  lumière  ;  ce  serait 
s'exposer  à  une  morsure  qui  peut  être  mortelle.  Il  faut  se  défier  de  tout  ce  que 
l'on  touche  ;  un  dard  cruel  peut  vous  assassiner  au  fond  d'une  botte  ou  dans  la 
manche  d'un  habit  '.  » 

Il  est  vrai,  reprennent  les  voyageurs  optimistes,  que  le  temps  est  ensuite 
d'une  beauté,  d'une  pureté  admirables.  —  Cela  m'importe  peu.  Je  laisse  à  d'au- 
tres le  soin  de  vanter  un  climat  qui  a  de  tels  inconvénients.  Notre  hiver  est  bien 
triste,  et  notre  printemps  n'est  pas  d'une  rare  splendeur;  cependant,  tout  bien 
pesé,  je, trouve  que  le  climat  de  la  France  vaut  encore  mieux  que  celui  de  l'Inde. 

D'ailleurs,  une  chose  me  déplaît  surtout  dans  ce  merveilleux  pays.  C'est  la 
nécessité  pour  l'homme  de  vivre  constamment  au  milieu  d'animaux  de  toutes 
sortes.  Quand  il  pleut,  les  appartements  sont  envahis,  comme  on  vient  de  le 
voir,  parles  scorpions  et  les  couleuvres;  quand  il  fait  beau  temps,  c'est-à-dire 
quand  il  fait  trop  chaud,  l'inconvénient  pour  se  déplacer  et  être  plus  supportable 
n'en  subsiste  pas  moins.  Les  lézards,  les  araignées,  et  nombre  d'insecics  et  de 
reptiles  tapissent  les  murs  des  appartements.  Les  moustiques  et  les  guêpes  bour- 
donnent constamment  autour  de  vous  et  vous  piquent  en  dépit  de  mille  précau- 
tions fort  ennuyeuses  en  elles-mêmes,  et  que  leur  inutilité  presque  complète  rend 
on  ne  peut  plus  fatigantes.  Des  écureuils,  gris  comme  nos  rats,  viennent  se  livrer 
des  combats  sur  votre  table.  Dès  qu'il  fait  nuit,  les  chauves-souris  se  précipitent 
sur  vos  lumières,  et  vous  ne  pouvez  éviter  leur  contact.  Voilà  pour  le  charme  de 
la  vie  intérieure. 

Si  vous  sortez,  la  scène  change.  Les  éperviers,  les  milans,  les  cigognes  et" 
surtout  les  corbeaux,  qui  sont  innombrables,  volent  par  troupes  dans  les  rues. 
Les  cigognes  semblent  avoir  l'entreprise  du  nettoyage  des  villes;  car  elles  man- 
gent toutes  les  ordures  jetées  sur  la  voie  publique.  Le  corbeau,  l'épervier  et  le 
milan  poussent  l'insolence  jusqu'à  se  précipiter  sur  les  personnes  qui  portent  du 
pain  ou  de  la  viande.  Un  enfant  ne  peut  manger  une  brioche  en  sûreté  devant  la 
porte  de  sa  maison.  Comme  ces  oiseaux  rendent  service  en  dévorant  toutes  les 
saletés  qui  pourraient  compromettre  la  pureté  de  l'air,  il  est  défendu  de  les  tuer 
ou  même  de  les  inquiéter.  Ils  connaissent  apparemment  cette  défense  et  abusent 
un  peu  de  leur  position. 

Si  vous  faites  votre  promenade  sur  les  bords  de  la  rivière ,  gardez-vous  des 
caïmans-alligators,  car  ils  aiment  à  prendre  l'air  dans  la  vase  de  la  berge,  et  on 
ne  revient  guère  d'une  rencontre  avec  eux. «Les  Hindous  respectent  beaucoup  les 
cafmans,  et  ne  sont  pas  même  éloignés  de  leur  reconnaître  un  certain  caractère 
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de  divinilé;  ils  en  ont  qu'ils  élèvent  avec  soin  et  qui  sont  même  à  peu  près  ap- 
privoisés. Du  reste,  ce  monstre  n'est  pas  encore  l'animal  le  plus  respecté  des 


Crocodiles  élevés  dans  un  étang  à  Jaijpore. 

disciples  de  Brahma.  Au-dessus  de  lui  vient  le  singe ,  auquel  on  rend  une  sorte 
de  culte  et  qui  en  profite  pour  tout  dévaster  librement...  Mais  la  question  des 
divinités  indiennes  est,  pour  le  moment,  question  réservée;  elle  aura  sa  place 
dans  notre  petit  cours  d'histoire  sur  les  religions  rationnelles. 

La  campagne  n'est  pas  moins  richement  peuplée  (juc  les  rivières,  les  villes  ou 
même  l'intérieur  des  maisons.  Le  chasseur  y  trouvera  des  troupeaux  de  cerfs,  de 
daims  et  de  chevreuils  ;  des  nuées  de  cailles,  de  perdrix,  d'oies  sauvages,  et  une 
foule  d'oiseaux  inconnus  ou  rares  dans  nos  contrées.  Par  malheur  ces  innocents  ani- 
maux ne  sont  pas  seuls  en  possession  des  magnifiques  plaines  et  des  vastes  forêts 
de  l'Inde.  Sans  compter  le  sanglier,  au  naturel  quelque  peu  brutal,  le  chasseur 
est  encore  exposé  à  la  rencontre  du  lion,  du  tigre  et  de  l'ours.  Ces  deux  derniers 
viennent  jusque  dans  les  villages  pour  y  dévorer  les  bestiaux.  Ils  préfèrent  la 
chair  de  mouton;  mais,  à  son  défaut,  ils  s'arrangent  de  celle  de  l'homme  assez 
volontiers.  Pour  les  écarter,  il  faut  prendre  quelquefois  l'offensive  contre  eux  par 
de  grandes  chasses  d'où  il  est  rare  que  tous  les  chasseurs  reviennent.  Quant  aux 
serpents,  il  y  en  a  de  toutes  les  sortes  et  à  foison  :  la  plupart  sont  très-dangereux. 
En  France,  nos  plaines  sont  moins  giboyeuses,  il  est  vrai,  mais  le  serpent,  le 
tigre ,  l'ours  «  et  autres  querelleurs  '  ne  sont  pas  là  pour  vous  les  disputer. 

Il  est  des  îles  de  l'Océanie  où  les  fils  tuent  leurs  parents  et  les  mangent,  afin 
de  les  garantir  des  outrages  de  l'âge  et  de  leur  assurer  un  tombeau  digne  de 
leurs  vertus.  Dans  l'Inde,  l'amour  de  la  famille  ne  se  révèle  pas  par  des  précau- 
tions aussi  exagérées.  On  ne  mange  personne,  et  même  on  regarde  la  sépulture 
comme  chose  assez  indifférente.  Les  parents  dressent  '•  un  bûcher  plus  ou  moins 
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considérable,  selon  leur  fortune;  puis  ils  se  mettent  à  genoux,  à  la  file  Tun  de 
l'autre,  en  chantant  des  prières.  Quand  le  feu  est  bien  allumé,  ils  quittent  la 
place.  Après  leur  départ,  les  chiens,  attirés  par  l'odeur,  arrivent  de  tous  côtés, 


L liasse  au  Itgie. 

et  cherchent  à  attraper  quelque  partie  de  jambe  ou  de  bras  rôti  '.  >  Ces  vérita- 
bles croque-morts  se  brûlent  un  peu  la  moustache,  mais  ordinairement  leur  entre- 
prise réussit  assez  bien. 

Du  reste,  de  pareilles  funérailles  ont  déjà  un  certain  caractère  de  luxe.  Les 
Indiens  tout  à  fait  pauvres  se  bornent  à  jeter  à  l'eau  les  restes  mortels  de  leurs 
parents.  Près  des  grandes  villes,  et  particulièrement  aux  abords  de  Calcutta,  on 
voit  toujours  surnager  un  certain  nombre  de  cadavres.  Des  corbeaux  planent  au- 
dessus  et  cherchent  à  en  déchirer  quelques  morceaux  ;  les  chiens,  plus  patients, 

'  Saint-Hubert  Théroulde. 
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attendent  que  le  flot  les  apporte  sur  la  rive.  C'est  un  spectacle  hideux  pour  l'Eu- 
ropéen nouveau  venu  ;  mais  les  Anglais  prétendent  qu'on  Gnit  par  s'y  habituer. 

Longtemps  il  a  été  de  règle  et  surtout  de  bon  goût  pour  les  femmes,  et  plus 
particulièrement  pour  les  femmes  nobles,  de  ne  point  supporter  le  veuvage. 
Elles  se  faisaient  brûler  vives  sur  le  bûcher  destiné  au  cadavre  de  leur  mari.  Cet 


Hindous  brûlant  un  cadavre, 

usage  commence  à  passer  de  mode,  néanmoins  il  existe  encore.  Aux  funérailles 
assez  récentes  de  Runjeet-Sing,  radjah  de  Lahore,  douze  femmes  ont  eu  la 
gloire  de  monter  sur  son  bûcher.  La  douleur  n'est  pour  rien  dans  ces  horribles 
sacrifices;  la  religion  elle-même  n'y  joue  qu'un  rôle  secondaire.  C'est  l'usage  sur- 
tout qui  le  réclame,  et  on  obéit  à  l'usage.  Si  ces  stupides  immolations  sont  au- 
jourd'hui moins  fréquentes,  il  ne  faut  pas  en  faire  honneur  aux  indigènes,  mais 
aux  Anglais,  qui  les  proscrivent  partout  où  leur  autorité  est  reconnue.  La  con- 
quête est  bonne  à  quelque  chose. 
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Pour  aujourd'hui  nous  terminerons  ici  cette  promenade,  mais  nous  verrons  à 
la  reprendre.  Eugène  Vkuillot. 


SAINTS  ET  SAINTES  DU  MOIS  DE  JUIN. 


(  Pamphile  , 
1  <  Capraise  , 
(  SiméoD  , 

Polhin, 
ISIandiDe , 
Marcellin  , 

i  Parce , 
Erasme  , 
Eajjèae  I", 

/  Clotilde , 
„  )  Cécile  , 
Liffard  . 
[  Geuèi , 

{Qairin  , 
Mélropbane, 
Optai, 

C  Goniface  , 
5  <  Dorothée , 
(  Allyre  , 

/  Norbert, 
I   Phili]ipe, 
'i  /  Claude. 
J  Goaa  ou  Goal, 
'  Agobard  ou  Aguebaud, 

{Paul, 
Les  martyrs  de  Cordoae. 
Robert, 

(  Médard, 
j,  I  Gildard  ou  Godard, 
J  Maximin, 
(  Clou, 

'  Pierre, 
Félicien, 
Vincent, 
Pélagie, 
Julien, 
Colomb, 

I  Marguerite, 

10  )  ^'"'}"- 

1  Ljandry, 
(  Evremond, 

(Harnabé, 
Macrc, 
AllSODO, 

I  Paris, 
Jean  de  Sahagun, 

Rasilide, 

Cynn, 

\abor, 

iVazaire, 

Ampbion, 

Olympe, 

Onuphre, 

•  Antoine  de  Pade, 
Feliculc, 
Tripbylle, 
Kandille, 
Gérard, 

'  Raelle, 
Kulin, 
\al<.Te, 
yiiinlien, 
Métliode, 
Anastase, 
Félii, 
Digne, 
iivnilde, 


prèlre  et  martyr  de  Césarée. 
abbé  de  Lérins. 
reclos  de  Trêves. 

martyr       1 

martyre     (    ''''  ^ï"°- 


J  martyrs  de  Rome. 

évéque  et  martyr, 
pape. 

reine  de  France, 
prêtre  africain, 
abbé  de  Mean. 
évéque  de  Clermont. 

évéque  de  Sisseg,  marlyr. 
évéque  de  Ryzance. 
évéque  de  Milève. 

évéque  de  Mayence,  martyr, 
prêtre  d'Anlioclie. 
évéque  de  Clermont. 

archevêque  de  Magdebourg. 
l'un  des  7  premiers  diacres, 
archevêque  de  Besançon, 
évéque  en  Angleterre, 
évéque  de  Lyon. 

évêq.  de  Constanlinople,  martyr. 

abbé. 

évéque  de  Noyon. 
évéque  de  Rouen. 
I*"*"  évéque  d'Aix. 
évéque  de  Metz. 

>  martyrs  de  Rome. 

diacre  d'Agen  ,  martyr. 
vierge,  martyre  d'Antioche. 
anachorète  en  Mésopotamie, 
abbé  de  Hy. 

reine  d'Ecosse. 

martyr. 

évéque  de  Paris. 

abbé  de  Fonlenny. 

apôlrc  des  gentils. 

vierge  et  martyre. 

l«r  évéque  d'Angoulême. 

camaldule. 

ermite  angustin. 

martyr. 

martyr. 

marlyr. 

martyr. 

évéque  d'Epiphanie. 

évéque  d'IOnoa. 

anachorète  de  la  'l'héhaïde. 

religieux  de  Saint-François, 
vierge  martyre  de  Rome. 
évéque  de  Lcucosie. 
religieux  espagnol  ,  marlyr. 
moine  de  Clairvaux. 

évéque  de  Césarée. 

martyr  de  Soissous. 

id. 

évéque  de  Rodez. 

patriarche  de  (^onstantinnple. 

mailyr       J 

marlyr      (     ,    ,,     , 
„     ,  )    de  (jordooe. 

mfulyre    | 

martyre     ) 


«i£ 


Guy, 

Modeste, 

(ïrescence, 

Orsise  ou  Oriiese,' 

Abraham, 

Laudelin, 

Bernard, 

Julilte, 
Fargeau, 
Fergeon, 

Sembein  ou  Semblin, 
Aurélien, 
Rennon, 
Lutgarde, 
Avi, 
A  vit, 

X'icandre, 
Marcien, 
Himêre, 
Marc, 
Marcellin, 
Amand. 

Elisabeth  de  Schonaug, 
Gervais, 
Protais, 
Dié, 
Silvère, 
Novat, 
Macaire, 
Asière, 
Adalberl, 
Jean, 
Eusébe, 

Eusèbe  de  Césarée. 
Mein, 
Leufroy, 
Paulin, 
Alban, 
Nicétas. 

Consorce  ou  Consorlie , 
Eberhard  ou  Evrard, 
Félix, 

Les  martyrs  de  Xicomédi 
Audry  o«  Ediltrudc, 
.Marie, 

Nativité  de  saixt  Je.in- 
Agoard, 
Aglibert, 
Simplice, 
Kaingard. 
Prospfr, 
Maxime, 
Guillaume, 
Jean, 
Paul, 
Vigile. 
Maixent, 
Babolein, 
Lambert, 
Anthelme, 
resrent, 
dislas  l", 
Irêuée, 
Plularque. 
Potaniicnne, 
Rasilide, 
Léon  II, 
Paul  l'-r, 
.Iryiniir, 
Pierre, 
Paul, 
Martial, 


martyr. 

martyr. 

martyre. 

abbé  de  Tabenne. 

abbé  de  Saint-Cirgues. 

l^r  abbé  de  Crespin. 

archidiacre  d'Aoste. 


martyr. 

martyr. 

évéque  de  Nantes. 

évéque  d'Arles. 

évéque  de  Misne. 

abbesse  en  Brabant. 

abbé  de  Mici. 

abbé  dans  le  Dunois. 

marlyr. 

marlyr. 

évéque  d'Amélia. 

martyr  romain. 

id. 
évéque  de  Bordeaux, 
vierge. 

J  martyrs  de  Milan, 
évéque  de  Nevers. 
pape  et  martyr. 
Romain, 
évéque  de  Petra,  en  Palestine. 

id.  en  Arabie. 

If'archevêquede  Magdebourg. 
abbé  de  Parme, 
évéque  de  Samosale. 

abbé  de  Ghé. 

abbé  de  la  Crois. 

évéque  de  Noie. 

1"='  martyr  anglais. 

évéque  de  Romaciane. 

vierge. 

évéque  de  Saltzbourg. 

marlyr  de  Sutri. 
e. 

vierge,  reine  d'Angleterre, 
bienheureuse,  recluse  d'Oignies. 
Baptiste. 

marlyr. 

marlyr. 

évéque  d'Autun. 

bienheureuse,  veuve. 

docteur  de  l'Eglise, 
évéque  de  Turin, 
ermile. 

>  martyrs  de  Rome. 

évéque  de  Trente,  martyr, 
prêtre  en  Poitou, 
l'r  abbe  de  Saint-Maur. 
évéque  de  V"ence. 
évéque  de  Belley 
disciple  de  saint  Paul. 
roi  de  Hongrie. 
évéque  de  Lyon,  marlyr. 
disciple  d'Oiigène,  martyr, 
vierge  martyre, 
marlyr. 
pap». 
pape. 

marlyr  en  Espagne, 
prince  des  apùircs. 
apoire  de»  nations. 
l"'r  évéque  de  Limoge». 


Paris.  —  Imprimé  par  Pion  frères,  rue  de  Vauyirard  ,  36. 
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'oi.ii  r  de  celte  fête   est 
d  honorer   Marie    ren- 
dant vibite  à  sa  cousine 
Elisabeth,    et  de  nous 
proposer    cette    divine 
Mère  comme  modèle  de 
charité  envers  le  pro- 
*}  (hain.  Dans  le  mystère 
de  l'incarnation,  Marie 
apprit  de  l'archange  Ga- 
briel Id  miraculeuhe  grossesse  de  sa  cousine  et  résolut 
immédiatement  d'aller  auprès  d'elle  pour  lui  rendre 
tous  les  services  que  réclamait  sa  position.  La  distance 
de  Nazareth,   résidence  de  la  très-sainte  Vierge,   à 
la  ville  d'Hébron,   où  demeurait  Elisabeth,  était  de 
vingt-quatre  lieues,  trajet  fort  long  pour  ces  temps 
où  les  voyages  ne  s'opéraient  pas  sans  de  très-grandes 
difficultés.   Aucun   obstacle  ne  put  triompher  de  la 
charité  de  Marie,  et  elle   partit  promptement ,  dit 
l'Evangile.    Eclairée  du  Saint-Esprit ,   Elisabeth  con- 
naissait le  mystère  de  l'incarnation  ;  et  dès  qu'elle  vit 
entrer  la  très-sainte  Vierge  en  sa  maison,  elle  lui  dit  : 
l  ous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes ,  et  le 
\  fruit  de  vos  entrailles  est  hém\  D'où  me  vient  cet 
honneur  que^  la  mère  de  mon  Seigneur  vienne  me 
visiter?  Par  la  visite  de  Marie,   saint  Jean-Baptiste, 
destiné  à  être  le  précurseur  du  Messie,  c'est-à-dire, 
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celui  qui  devait  lui  préparer  les  voies,   fut  sanctifié 
dans  le  sein  de  sa  mère.  ^ 

Aux  félicitations  que  Marie  reçoit  de  sa  cousine, 
elle  répond  avec  humilité  et  renvoie  à  Dieu  toute  la 
gloire  :  Mon  ànie,  dit -elle,  (jlorijie  le  Seigneur, 
parce  qu'il  a  daigné  abaisser  ses  regards  sur  la 
bassesse  de  sa  servante.  Apprenons  ici  comment 
nous  devons  recevoir  les  louanges  qui  nous  sont  par- 
fois adressées,  et  rapportons-en,  comme  la  très-sainte 
Vierge,  la  gloire  à  Dieu,  duquel  nous  avons  tout 
reçu. 

Après  trois  mois  passés  chez  sa  cousine ,  Marie  re- 
prit la  route  de  Nazareth  ;  les  besoins  et  l'utilité  de 
ses  parents  réglèrent  la  durée  de  son  séjour.  On 
comprend  facilement,  disent  les  saints  Pères,  com- 
bien ce  séjour  fut  avantageux  à  la  maison  de  Zacha- 
rie,  et  quelle  abondance  de  grâces  et  de  bénédictions 
la  sainte  Vierge  y  attira. 

Quoique  depuis  le  commencement  de  l'Eglise  les 
Gdèles  aient  honoré  Marie  rendant  visite  à  sa  cousine 
Ehsabelh,  la  fête  de  la  Visitation  ne  fut  instituée  que 
par  le  pape  Urbain  IV  et  conlirmée  ou  publiée  par 
Boniface  IX,  son  successeur,  en  13Sf),  pour  obtenir 
de  Dieu  par  Marie  l'extinction  du  grand  schisme  d'Oc- 
cident. En  1441,  le  concile  de  Bàle  la  rendit  uni- 
verselle pour  toute  l'Eglise.  Les  religieux  de  Saint- 
François  célébraient  cette  fête  dès  l'année  12Ci3;  on 
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croit  même  qu'elle  était  établie  longtemps  avant  dans 
l'Eglise  orientale. 

Admirons  dans  cette  visite  la  charité  de  Marie  ef 
son  attiour  pour  les  hommes,  amour  aussi  grand  et 
aussi  vif  aujourd'hui  que  le  jour  oii  elle  quittait  Na- 
zareth, malgré  les  emharras  d'une  route  longue  et 
difficile.  En  mémoire  de  cette  visite,  visitons-la  sou- 
vent avec  toute  la  ferveur  possible  ;  nos  besoins, 
comme  ceux  d'Elisabeth,  lui  étant  connus,  adressons- 
lui  la  prière  de  saint  Jean  Damascène  :  «  0  Mère  do 
Dieu!  ouvrez -nous  la  porte  de  la  miséricorde,  en 
priant  pour  nous  sans  cesse  ;  car  vos  prières  sont  le 
salut  des  hommes,  et  la  seule  chose  que  nous  ayons 
à  faire  en  nous  tournant  vers  vous,  c'est  de  vous 
prier  de  demander  pour  nous  la  grâce  dont  vous  savez 
que  nous  avons  le  plus  besoin.  » 


PETIT  COURS  D'HISTOIRE 

SUR   LES    RELIGIONS    RATIONNELLES. 

CIXQUIÈMK   LEÇO.V. 
LK    BHAH.MAMSMi;. 


Inde.  —  Templt  jusl'ique  de  l'Himaloija. 

On  a  beaucoup  vanté  la  sagesse  des  religions  de  l'Inde.  Il  s  est  trouvé  des 
chrétiens,  c'est-à-dire  fdes  hommes  ayant  reçu  le  baptême  et  prétendant  con- 
naître les  lois  de  l'Église,  pour  mettre  lie  ^brahmanisme  au-dessus  [du  catholi- 
cisme, pour  dire  qu'il  fallait  chercher  dans  les  préceptes  enseignés  au  nom  de 
Vichnou  çt  de  Brahma  la  manifestation  la  plus  sublime  et  la  plus  sensée  de  l'es- 
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prit  religieux.  Au  lieu  de  discuter  cette  thèse,  nous  allons  exposer  les  bases  du 
brahmanisme. 

Les  Indiens  reconnaissent  quatre  âges  du  monde  qu'ils  appellent  yougam,  et 
qu'ils  divisent  ainsi  : 

Le  premier,  créta-yougam  (âge  d'or),  a  duré 1,728,000  ans. 

Le  deuxième,  tétra-yougam 1,296,000 

Le  troisième,   tavapara-yougam 864,000 

Le  quatrième,  cali-yougam  (âge  de  malheur),  doit  durer.       432,000 

L'année  1850  est  dans  l'Inde  la  4,951"  de  ce  dernier  âge. 

D'après  ce  calcul,  le  monde  compterait  présentement  3,892,951  ans.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'établir  que  les  trois  premiers  âges  sont  fabuleux.  Les  Indiens 
eux-mêmes  les  regardent  généralement  comme  tels.  Ces  prétentions  à  une  haute 
antiquité  ont  été  la  chimère  de  tous  les  anciens  peuples  civilisés  et  placés  sous  le 
joug  de  l'idolâtrie.  Les  Indiens  admettent  d'ailleurs  que  le  passage  d'un  âge  à  un 
autre  s'est  toujours  opéré  par  un  bouleversement  général  dont  le  monde  est  sorti 
complètement  renouvelé;  d'oij  il  suit  que  les  peuples  existant  aujourd'hui  n'ont 
aucun  rapport  avec  ceux  des  premiers  yougams. 

«  Le  cataclysme  qui  a  signalé  le  commencement  du  quatrième  âge  est  exprimé 
par  le  mot  djala-jjraJthjam ,  qui  signiGe  déluge  d'eau.  Selon  les  Indiens,  il  fit 
périr  tous  les  hommes,  excepté  un  saint  personnage  que  quelques-uns  appellent 
MânouvoUj  et  sept  pénitents  célèbres  qui,  sous  les  noms  des  sept  Richi  ou 
Mounif  sont  regardés  comme  la  souche  des  diverses  familles  de  brahmes.  A 
travers  les  fables  de  la  mythologie  indienne,  on  reconnaît  bien  clairement  les  cir- 
constances du  déluge  universel.  Car  1"  le  nom  est  identique,  djala-pralâyam 
ou  déluge  d^eau;  2°  le  mot  Mânouvou  est  composé  de  ma,  qui  signiGe  grand, 
et  s'ajoute  ordinairement  aux  noms  des  personnages  célèbres,  et  de  nouvou  , 
qui,  pour  les  Indiens,  rend  presque  les  mêmes  sons  que  Noé.  L'époque  elle- 
même  coïncide  assez  exactement  avec  celle  du  déluge  universel,  Tournemine  et. 
d'autres  interprètes  de  l'Histoire  sainte  placent  le  déluge  3,234  ans  avant  Jésus- 
Christ-,  le  texte  samaritain  le  Gxe  à  l'an  3,041,  époque  qui  ne  diffère  que  de 
soixante  ans  de  celle  qu'assigne  la  chronologie  indienne  '.  » 
♦  Non-seulement  on  retrouve  dans  les  premiers  livres  hindous  la  tradition  dn 
déluge,  mais,  de  plus,  ce  cataclysme  y  est  raconté  dans  des  termes  qui ,  dégagés 
de  certains  enjolivements  oij  se  reconnaît  l'imagination  indienne,  se  rapprochent 
beaucoup  du  récit  même  de  Moïse.  Le  Mohabhdrnla  dit  qu'un  jour  certain  pois- 
son, dont  le  saint  personnage  Vaivasvvata  avait  grand  soin,  adressa  le  discours 
suivant  à  son  protecteur  :  "  Dans  peu  tout  ce  qui  existe  sur  la  terre  sera  dé- 
truit; voici  le  temps  de  la  submersion  des  mondes;  le  moment  terrible  de  la 
dissolution  est  arrivé  pour  tous  les  êtres  mobiles  et  immobiles.  Tu  construiras 
un  fort  navire,  pourvu  de  cordages,  dans  lequel  tu  t'embarqueras  avec  les  sept 
richis,  après  avoir  pris  avec  toi  toutes  les  graines.  Tu  m'attendras  sur  ce  navire, 
et  je  viendrai  à  toi,  ayant  une  corne  sur  la  tête  qui  me  fera  reconnaître.  '  Vai- 

'  I.e  p.  .F.   Rerirand,  Mission  dn  Madnré. 
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vaswata  obéit  :  il  construisit  un  navire,  s'y  embarqua  et  sonjjea  au  poisson,  qui 
tint  parole.  Le  saint  attacha  un  câble  très-fort  à  la  corne  dont  son  ami  s'était 
pourvu;  et,  malgré  l'impétuosité  des  vagues,  le  poisson  traîna  le  vaisseau,  sans 
accident,  pendant  un  grand  nombre  d'années.  Enfin  il  s'arrêta  sur  le  sommet  du 
mont  Himalaya  et  dit  :  «  Je  suis  Brahma,  seigneur  des  créatures;  aucun  être  ne 
m'est  supérieur.  Sous  la  forme  d'un  poisson,  je  vous  ai  sauvé  du  danger.  Manou 
va  maintenant  opérer  la  création.  »  Il  disparut,  et  Vaivaswata,  après  avoir  prati- 
qué des  austérités,  se  mit  à  créer  tous  les  êtres. 

Les  savants  qui  ont  fouillé  les  livres  hindous  et  les  missionnaires  qui  ont  vécu 
dans  l'Inde  attribuent  également  aux  Indiens  une  origine  très-voisine  du  déluge. 
Ils  s'accordent  à  croire  que  la  civilisation  prit  ses  plus  rapides  développements 
sur  les  bords  du  Gange.  Mais  à  mesure  que  les  beaux-arts  et  l'étude  des  sciences 
se  développèrent,  le  souvenir  de  la  religion  primitive  s'affaiblit  ;  la  raison  humaine 
voulut  y  ajouter  des  perfectionnements  de  son  invention.  C'est  ainsi  que  le  fonds 
commun  d'usages,  de  croyances,  de  traditions  que  les  familles  patriarcales  ré- 
pandirent sur  le  globe  après  la  confusion  de  Babel,  finit  par  se  fondre  et  se 
perdre  dans  l'idolâtrie.  Il  n'en  est  pas  moins  évident,  même  au  simple  point  de 
vue  de  la  science,  que  la  substance  première  du  brahmanisme  émanait  de  cette 
religion  patriarcale  à  laquelle  Dieu  a  donné  dans  le  catholicisme  son  complet  dé- 
veloppement. 

Le  corps  complet  de  la  théologie  hindoue  est  contenu  dans  les  Védas ,  ouvrage 
en  quatre  livres  dont  l'antiquité  paraît  remonter  à  l'époque  de  la  naissance  de 
Moïse  ou  1,300  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  Hindous,  ne  trouvant  pas  une  telle 
date  suffisamment  respectable,  présentent  les  V^édas  comme  contemporains  des 
premiers  temps  du  quatrième  âge  du  monde.  Ils  disent  que  ces  quatre  livres 
merveilleux  sont  l'ouvrage  du  dieu  Brahma  lui-même,  qui  les  écrivit  de  sa 
propre  main  sur  des  feuilles  d'or  et  en  i-évéla  l'intelligence  à  quatre  fameux 
mouni  qu'il  chargea  de  les  expliquer  aux  brahmes.  Nos  lecteurs  savent  que  les 
brahmes  forment  la  première  caste  indienne,  qu'ils  sont  sortis  de  la  tête  du 
Créateur  et  ont  surtout  pour  mission  d'enseigner  la  religion.  Les  Véclas  sont 
extrêmement  volumineux  ;  ils  renferment  beaucoup  de  passages  confus  et  contra- 
dictoires. Aussi  un  brahme  célèbre  dut-il  en  faire  il  y  a  environ  deux  mille  ans 
un  abrégé  où  il  s'efforça  de  concilier  les  textes.  Il  nomma  cet  ouvrage  Védanta, 
c'est-à-dire  la  solution  et  la  Jin  de  tous  les  Védas.  Le  Védonta  a  parmi  les 
théologiens  hindous  la  même  autorité  que  les  Védas  eux-mêmes. 

L'idée  d'un  dieu  unique  et  tout-puissant  se  trouve  très-magnifiquement  ex- 
primée dans  les  Védas.  On  y  lit  :  ;c  Les  anges  s'assemblèrent  autour  du  trône  du 
Tout-Puissant  et  lui  demandèrent  avec  humilité  ce  qu'il  était  lui-même,  et  il  ré- 
pondit :  J'ai  existé  de  toute  éternité  et  je  resterai  éternel;  je  suis  la  cause  pre- 
mière de  tout  ce  qui  arrive  à  l'orient  comme  à  l'occident,  au  nord  comme  au 
sud,  en  haut  comme  en  bas;  je  suis  tout,  plus  ancien  que  tout;  je  suis  la  vé- 
rité, la  pénétration,  la  pureté,  la  clarté,  la  lumière  des  lumières,  la  préserva- 
tion, la  destruction,  le  commencement  et  la  fin,  enfin  je  suis  l'immensité.  »  On 
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s'est  demandé  comment  cette  idée  sublime  avait  pu  dégénérer  en  idolâtrie.  La 
réponse  est  facile.  La  raison  humaine  a  passé  par  là,  non  pour  se  soumettre 
mais  pour  compléter.  Les  brahmes  instruits  et  esprits  forts  sont  arrivés  à  ne  plus 
voir  en  Dieu  qu'une  idée.  Après  avoir  dit  :  «  Dieu  est  l'auteur  et  le  principe  de 
toutes  choses  ;  il  est  éternel,  immatériel,  présent  partout,  indépendant,  infini- 
ment heureux;  »  ils  ont  ajouté  :  "  Dieu  est  l'àme  du  monde,  l'càme  de  chaque 
être  en  particulier.  Cet  univers  est  Dieu  et  il  retournera  en  Dieu,  »  etc.  C'est  là 
ce  qu'on  appelle  le  panthéisme,  système  qui  consiste  à  tout  diviniser  dans  le 
monde  afin  d'écarter  l'idée  d'un  dieu  agissant,  d'un  dieu  vengeur  et  rémunéra- 
teur. La  masse  ne  pouvait  pas  se  contenter  de  ce  dieu  inerte  dispersé  dans  les 
objets  inanimés  comme  dans  les  êtres  vivants;  aussi  a-t-elle  substitué  à  l'idée  de 
l'unité  de  Dieu  une  multitude  de  divinités.  Chaque  besoin,  chaque  désir,  chaque 
rêve,  chaque  vice  a  créé  son  dieu,  c'est-à-dire  sa  justification. 

Les  trois  principales  divinités  des  Hindous  sont  Brahma,  Vichnou  et  Siva  ou 
Siven.  On  les  figure  tantôt  séparément  avec  leurs  symboles  particuliers,  tantôt 
réunies  en  un  seul  corps  avec  trois  têtes.  «  Sous  cette  dernière  forme  elles  re- 
çoivent le  nom  de  Trimoiirty ,  qui  signifie  en  même  temps  les  trois  corps  et  les 
trois  puissances;  en  d'autres  termes  :  la  création,  attribut  spécial  de  Brahma; 
la  conservation j,  attribut  de  Vichnou;  et  la  destruction,  attribut  de  Siva.  Quoi- 
que beaucoup  d'Indiens  s'attachent  spécialement  les  uns  au  culte  de  Siva,  les 
autres  à  celui  de  Vichnou ,  cependant  lorsque  ces  deux  dieux  unis  à  Brahma  ne 
forment  qu'un  seul  corps  avec  trois  têtes,  ils  rendent  un  culte  égal  à  tous  les 
trois,  sans  avoir  égard  aux  points  particuliers  de  doctrine  qui  les  divisent'.  » 
M.  l'abbé  Dubois  croit  que  cette  représentation  emblématique  de  trois  dieux 
réunis  en  un  seul  corps  est  celle  des  trois  éléments  les  plus  sensibles  à  la  vue  :  la 
terre,  l'eau  et  le  feu;  les  fondateurs  de  la  théogonie  indienne  auraient  voulu 
faire  entendre  ainsi  que  le  concours  de  ces  trois  êtres  primitifs  était  indispen- 
sable à  la  production  et  à  la  reproduction  de  tous  les  corps  secondaires  ^.  D'au-- 
1res  auteurs  induisent  du  Trimourti/  que  les  peuples  de  l'Inde  ont  eu,  dès  l'ori- 
gine, quelque  connaissance  de  la  Trinité,  connaissance  qui  aurait  été  horriblement 
défigurée ,  mais  dont  on  reconnaîtrait  au  moins  la  notion  première. 

M.  l'abbé  Dubois  établit  péremptoirement  dans  son  savant  et  curieux  ouvrage 
que  le  brahmanisme  admet  comme  un  de  ses  points  fondamentaux  le  système  de 
la  métempsycose  ou  de  la  transmigration  successive  des  âmes  en  d'autres  corps; 
système  qui  paraît  n'avoir  été  inventé  que  pour  justifier  sous  une  allégorie  gros- 
sière la  conduite  de  l'Etre  suprême  dans  la  dispensation  des  récompenses  et  des 
châtiments.  L'àme  ne  se  borne  pas  du  reste  à  transmigrer  d'un  corps  humain  dans 
un  autre  corps  humain,  elle  passe  dans  des  corps  d'animaux.  Aussi  tuer  un  animal 
quelconque  est-ce  pour  les  Hindous  commettre  une  sorte  d'homicide.  A  travers 
toutes  les  extravagances  dont  les  brahmes  ont  étayé  cette  doctrine,  on  voit  briller 

'  Histoire  générale  des  missions. 

*  Mœurs,  inslilulions  et  cérémonies  de  l'Inde,  par  VMh'  Duhoi.s,  missionnaire  de  la  conjjrégation  des 
{Dissions  étrangères. 
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quelque  lueur  de  la  vraie  religion  transmise  par  les  patriarches  à  leurs  descen- 
dants. Par  exemple,  indépendamment  de  la  récompense  ou  du  châtiment  que 
l'àme  leur  paraît  recevoir  ici-bas  en  transmigrant  dans  un  corps  plus  ou  moins 
favorisé,  ils  reconnaissent  un  paradis  et  un  enfer.  L'enfer,  appelé  Naraca ,  est 
divisé  en  sept  demeures  principales  selon  le  degré  de  culpabilité  ;  les  peines  ne 
sont  pas  éternelles.  Le  paradis  compte  également  plusieurs  divisions  :  le  Svarga 
reçoit  toutes  les  âmes  sans  distinction  de  caste;  mais  il  y  a,  en  outre,  des  lieux 
particuliers  de  béatitude  pour  les  adorateurs  les  plus  fervents  de  chacun  des  trois 
dieux  du  Trimourtij.  Aucune  des  divisions  de  ce  paradis  n'est  le  terme  dernier, 
on  n'y  jouit  que  de  plaisirs  corporels  et  temporaires  ;  plus  tard,  lorsque  l'àme  est 
devenue  pure  comme  l'or,  elle  va  se  réunir  à  Parabrahma,  à  l'àme  universelle; 
elle  perd  tout  caractère  propre,  elle  se  fond  dans  l'ineffable  jouissance  du  Grand- 
Être;  c'est  la  délivrance,  la  fin  dernière,  le  mouhhj. 

Il  ne  faut  pas  confondre  Parabrahma  ou  Brahm  (qui  subsiste  par  lui-même) 
avec  Brahma.  Le  premier  est  l'Etre  suprême  selon  l'idée  que  les  sages  de  l'Inde 
en  ont  conçue.  Le  second  en  est  comme  la  première  émanation,  le  représentant 
sur  la  terre,  son  élément,  son  symbole  :  il  est  le  chef  invisible  des  brahmes,  le 
premier  ministre  du  Très-Haut,  le  prêtre  et  le  législateur  par  excellence.  Le 
P.  J.  Bertrand,  qui  nous  fournit  cette  définition,  a  donné  de  l'histoire  des  trois 
personnages  du  Trimourty  un  résumé  que  nous  allons  reproduire  presque  tex- 
tuellement, en  y  ajoutant  quelques  détails  puisés  dans  le  livre  de  M.  l'abbé 
Dubois. 

Brahma  naquit  d'une  fleur  de  tavarai ,  espèce  de  lis  d'étang  ou  nénuphar  ;  il 
fut  le  premier  législateur  des  Indiens  ;  c'est  pour  celte  raison  qu'on  le  déifia  en 
lui  donnant  pour  épouse  Sarassouadi  ou  Sarasvvatty,  déesse  des  sciences  et  de 
l'harmonie  qui  était  sa  propre  fille.  On  le  représente  avec  quatre  têtes  et  quatre 
bras;  à  sa  naissance,  il  avait  cinq  bras,  mais  il  en  perdit  un  en  se  battant  en 
duel  contre  Siva,  dont  il  avait  gravement  compromis  l'honneur.  D'une  main  il 
tient  un  cercle,  symbole  d'immortalité,  le  cercle  ne  finissant  nulle  part;  d'une 
autre  il  porte  le  feu,  symbole  de  la  force;  de  la  troisième  il  écrit  sur  un  livre 
qu'il  soutient  de  la  quatrième  :  cela  désigne  la  puissance  législative.  Brahma  n'a 
ni  temples  particuliers,  ni  culte.  Un  mensonge  impudent,  dont  nous  parlerons 
tout  à  l'heure,  le  priva  de  l'adoration  des  mortels.  Cependant  comme  il  sut  se  re- 
pentir, les  brahmes  lui  rendent  hommage,  mais  ils  sont  seuls. 

Vichnou  est  représenté  avec  quatre  bras ,  et  ayant  pour  monture  un  petit  aigle 
puant  nommé  Garouda.  11  est  par  excellence  le  dieu  consolateur.  Les  livres  sacrés 
des  Indiens  racontent  jusqu'à  vingt  et  une  incarnations  ou  aval  taras  de  Vichnou. 

Nous  donnerons  une  idée  rapide  des  plus  importantes  de  ces  incarnations. 
Dans  la  première  il  se  transforme  en  poisson  pour  sauver  du  déluge  le  roi  Sat- 
tiaviraden  et  sa  femme  ;  dans  la  deuxième  en  tortue  pour  soulever  la  montagne 
Madréguiri,  qui  s'enfonçait  dans  une  mer  de  lait  très-nécessaire  aux  pauvres 
mortels  ;  dans  la  troisième  en  sanglier  pour  détruire  le  géant  Tréniacchassen , 
qui  s'amusait  à  renverser  la  terre  après  avoir  fait  toute  sorte  de  mal  aux  créa- 
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tures;  dans  la  quatrième  en  monstre,  moitié  homme  et  moitié  lion,  pour  s'op- 
poser à  un  autre  géant  nommé  Ezénien;  dans  la  cinquième  en  brahme  nain  pour 
réprimer  l'orgueil  du  géant  Bély  ;  dans  la  sixième  en  homme  pour  combattre  le 
géant  Ravanan,  roi  de  Ceylan,  qui  se  faisait  adorer  comme  un  dieu;  dans  la 
septième  en  homme  également  pour  vivre  dans  la  solitude  et  la  pénitence,  en 
détruisant  sans  éclat  les  méchants  qu'il  rencontrait;  dans  la  huitième  en  homme 
encore  pour  enseigner  aux  mortels  la  pratique  de  la  vertu  et  le  détachement  dos 
biens  du  monde  ;  dans  la  neuvième  en  berger  noir  pour  exterminer  les  rois  mé- 
chants et  cruels. 

Ces  différentes  incarnations  sont  par  elles-mêmes  assez  bizarres.  Que  serait-ce 
si  l'on  en  rapportait  les  détails  !  Deux  traits  suffiront  à  faire  comprendre  où  arrive 
la  raison  humaine  quand  elle  met  des  divinités  de  sa  façon  à  la  place  du  vrai 
Dieu. 

Brahma  voulut  avoir  la  prééminence  sur  Vichnou  et  l'insulta.  Il  s'ensuivit  un 
grand  combat  entre  les  deux  divinités.  Les  astres  tombèrent  du  firmament,  les 
andahms  ou  mondes,  rangés  comme  des  œufs  les  uns  sur  les  autres,  s'entrou- 
vrirent, et  la  terre  trembla.  Brahm  parut  devant  les  deux  terribles  rivaux  sous 
la  forme  d'une  colonne  de  feu  qui  n'avait  point  de  bout.  A  cette  vue  ils  s'apai- 
sèrent, et  convinrent  que  celui  des  deux  qui  trouverait  l'extrémité  de  la  colonne 
occuperait  le  premier  rang.  Vichnou,  sous  la  forme  d'un  sanglier,  perdit  mille 
ans  à  creuser  et  pénétra  plus  bas  que  la  terre.  Brahma,  sous  la  figure  d'un 
annam,  espèce  de  cygne  qui  est  resté  sa  monture,  s'éleva  dans  l'air  pendant 
cent  mille  ans.  11  rejoignit  ensuite  Vichnou  et  l'assura  qu'il  avait  découvert  l'ex- 
trémité de  la  colonne  :  il  en  donnait  pour  garant  une  fleur  qui  parlait  et  qui 
soutint  son  mensonge.  A  l'instant  la  colonne  s'entr'ouvrit ,  les  huit  éléphants  qui 
soutiennent  le  monde,  sans  qu'on  sache  ce  qui  les  soutient  eux-mêmes,  vomirent 
du  sang,  les  nuages  furent  brûlés.  Brahm  parut  au  milieu  de  la  colonne  et  fit 
un  éclat  de  rire  semblable  à  celui  qui  jadis  avait  réduit  en  cendres  trois  forte- 
resses, l'une  d'or,  l'autre  d'argent,  la  troisième  de  fer.  Brahma,  d'abord  maudit, 
se  jeta  aux  pieds  de  Brahm ,  qui  lui  pardonna. 

Dans  sa  cinquième  incarnation,  Vichnou,  sous  la  forme  d'un  brahme  nain,  se 
présenta  devant  le  géant  Bély ,  qui  avait  vaincu  les  dieux  et  les  avait  chassés  du 
Chorcam^  lieu  de  félicité.  Bély  faisait  un  sacrifice.  Le  petit  brahme  le  prie  de  lui 
accorder  trois  pas  de  terrain  pour  élever  une  cabane.  Le  géant,  riant  d'une  de- 
mande si  modeste,  lui  promet  de  lui  en  donner  bien  davantage.  A  l'instant  le  nain 
grandit  tellement,  que  de  l'un  de  ses  pieds  il  couvre  toute  la  terre ,  de  l'autre  le 
ciel,  et  ensuite  il  somme  le  géant  de  tenir  sa  promesse.  Le  géant  reconnaît  Vich- 
nou, s'humilie  devant  lui  et  le  prie  de  faire  le  troisième  pas  en  appuyant  le  pied 
sur  sa  tête.  Vichnou  le  précipite  dans  l'enfer  et  lui  en  donne  le  gouvernement. 

Siva,  le  troisième  dieu  du  Trintourty  est,  sous  les  noms  de  Baghi,  Bhava, 
Bhagavan,  etc.,  un  dieu  inoffensif  et  même  bienfaisant;  mais  ce  coté  de  sa  nature 
divine  est  celui  qu'il  montre  le  moins.  C'est  particulièrement  sous  les  noms  de 
Routra,  de  Cala,  d'Ougra,  de  Mahadéva,  qu'il  veut  être  adoré  et  qu'il  aime  à 
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montrer  sa  puissance.  Son  aspect  est  affreux;  le  feu  sort  de  sa  bouche,  armée 
de  dents  longues  et  tranchantes  ;  sa  chevelure  est  hérissée  de  flammes  ou  cou- 
verte de  cendres  ;  des  crânes  humains  forment  sa  couronne  et  son  double  collier; 
des  serpents  lui  tiennent  lieu  de  ceinture  et  de  bracelets  ;  les  armes  les  plus  ter- 
ribles sont  dans  ses  mains  nombreuses.  11  se  plaît  dans  la  demeure  des  morts, 


Inde.  —  Brahme  prêchant  des  Hindous. 


s'abreuve  de  larmes  et  de  sang,  et  exerce  les  plus  atroces  vengeances.  11  est  le  juge 
sévère,  le  dominateur  des  démons  et  des  âmes,  le  vainqueur  de  la  mort  et  des 
mauvais  esprits,  le  dieu  destructeur.  Siva  a  le  taureau  pour  monture,  pour  arme 
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le  trident,  et  pour  emblème  des  images  impures.  Beaucoup  d'Indiens  le  regar- 
dent comme  le  dieu  le  plus  puissant;  ils  tiennent  en  grande  vénération  sa  femme 
Parvadi  et  son  fils  PoUéar  ou  PouUigar.  On  représente  ce  dernier  avec  une  tête 
d'éléphant,  le  ventre  d'un  homme,  mais  un  ventre  monstrueux,  et  on  lui  donne 
un  rat  pour  monture.  PoUéar,  qui  s'appelle  aussi  Vignesvara,  préside  au  ma- 
riage '.  Voici  pourquoi  il  a  une  tête  d'éléphant  :  la  première  fois  que  sa  mère 
jeta  les  yeux  sur  lui,  elle  réduisit  sa  tête  en  cendres  par  l'éclat  de  ses  regards. 
Désolé  d'avoir  un  fils  acéphale,  Siva  ordonna  à  ses  serviteurs  d'aller  couper  la 
tête  au  premier  être  vivant  qu'ils  rencontreraient  dormant  la  face  tournée  vers  le 
nord.  Un  éléphant  fut  aperçu  se  livrant  aux  douceurs  de  la  sieste  dans  celte  po- 
sition ;  on  lui  trancha  la  tête  et  Vignesvara  en  fut  gratifié.  Celte  idole  est  Irès- 
vénérée  par  les  Hindous  de  toutes  les  sectes  '. 

Nous  terminerons  ici  ces  sortes  de  détails.  L'histoire  des  principaux  dieux 
indiens  serait  interminable.  Ils  ont  eu  beaucoup  plus  d'aventures  que  les  dieux 
du  paganisme  grec,  et  le  scandale  y  abonde  souvent.  Il  faut  d'ailleurs  parler  du 
culte  et  de  ses  prêtres.  Ce  sera  l'objet  d'un  second  article.      EKiKVK  Vkuili.ot. 


SOCIÉTÉ  DE  SAINT-JOSEPH. 

ARMi  les  abonnés  de  la  Revue  catholique  de  la 
Jeunesse  nous  comptons  beaucoup  de  prêtres  et 
de  personnes  charitables  qui  s'occupent  d'organiser 
des  réunions  où  l'on  veut  tout  à  la  fois  amuser  les 
jeunes  gens  et  les  instruire;  où  on  leur  donne  de 
bons  avis  et  de  bons  exemples  en  même  temps  que 
des  distractions.  On  nous  a  demandé  quelques  con- 
seils sur  les  règlements  propres  à  ces  sortes  de 
réunions.  Les  personnes  qui  se  vouent  à  de  telles  œuvres  nous  semblent  plus 
aptes  qu'aucune  autre  à  les  réglementer.  Aussi  ne  nous  croyons-nous  pas  en 
droit  de  produire  ici  un  avis  qui  soit  exclusivement  le  nôtre;  mais  nous  avons 
reçu  copie  du  règlement  d'une  association  de  ce  genre  établie  à  Lagarrigue  (Lot- 
et-Garonne)  sous  le  nom  de  Société  de  Saint- Joseph  ;  or,  comme  ce  règlement 
est  fort  simple,  que  de  plus  il  a  obtenu  l'approbation  de  l'évêque  d'Agen  et 
donne  d'heureux  résultats,  nous  le  reproduisons. 


REGLEMENT    DE    LA   SOCIETE    DE   SAINT-JOSEPH. 

Abt.  1^'.  —  La  Société  de  la  jeunesse  chrétienne  sous  la  protection  de  saint  Josepli  se  compose 
des  jeunes  gens  de  la  paroisse  édifiants  par  leur  conduite  et  qui  s'approchent  des  sacrements. 

Aht.  2.  Pour  être  admis  dans  la  Société,  il  faut  :  1"  avoir  fait  sa  première  communion  ;  2"  être 
âjjé  au  moins  de  quinze  ans;  3"  n'être  pas  engagé  dans  les  liens  du  mariage. 

'   La  Missioti  du  Madnré,  122  et  suivant. 
2  L'abbé  Dubois.  Mœurs,  insliimiom,  etc. 
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Art.  3.  Celui  qui  désire  en  faire  partie  doit  d'abord  en  informer  un  membre  du  conseil,  qui  le  pré- 
sente aui  autres,  et  pouvoir  remplir  les  conditions  marquées  dans  l'article  précédent. 

Art.  4.  —  Le  conseil  de  la  Société  est  choisi  par  la  voie  du  scrutin  secret  et  à  la  majorité  des 
suffrages.  II  se  compose  :  1°  d'un  président;  2"  d'un  vice-président;  3°  d'un  trésorier;  4"  d'un 
secrétaire  ;  5°  d'un  bibliothécaire. 

\J^J_  5.  —  Les  fonctions  du  président  sont  :  1°  de  maintenir,  pendant  les  séances  surtout,  l'ob- 
servation du  règlement  ;  2°  de  faire  la  lecture  à  haute  voix  dans  le  lieu  et  le  jour  des  réunions  quand 
le  moment  en  est  venu;  .'J»  d'adresser  certains  avis,  selon  les  circonstances;  4°  de  proposer  au  con- 
seil.tout  ce  qui  pourrait  intéresser  la  Société. 

/\bx.  6.  —  Le  vice-président  remplace  le  président  dans  ces  différentes  fonctions. 

Art.  7.  —  Le  trésorier  recueille  les  dons  faits  par  les  sociétaires,  en  tient  un  compte  exact,  et  les 
emploie  selon  les  besoins  de  la  Société. 

Art.  8.  —  Le  secrétaire  transcrit  les  noms  des  élus  et  adresse  des  avis  par  écrit  sur  la  décision  du 
conseil.  Il  rédige  aussi  les  procès-verbaux  des  assemblées  générales  ou  extraordinaires. 

l\rt.  9.  —  Le  bibliothécaire  distribue  les  livres  qui  sont  mis  à  la  disposition  des  associés  ;  il  en 
garde  les  titres  et  veille  à  leur  exacte  rentrée.  Il  n'en  livrera  néanmoins  aucun  sans  l'approbation  du 
président. 

Art.  10.  —  Ces  différents  membres  du  conseil  sont  nommés  pour  un  an;  mais  ils  peuvent  être 
réélus. 

Art.  11.  — Aucun  étranger  ne  saurait  être  admis  à  une  seule  séance  sans  avoir  été  préalablement 
présenté  au  président  par  un  membre  du  conseil. 

Art.  12.  —  Les  séances  se  tiendront  dans  un  lieu  désigné  les  mardi  et  jeudi  de  chaque  semaine  et 
dureront  deux  heures.  —  Elles  auront  lieu  le  soir. 

.Art.  13.  —  En  se  rendant  à  ces  réunions  on  devra  garder  la  modestie  convenable  et  ne  pas  se 
permettre,  par  exemple,  des  chants  inconvenants  on  des  actes  qui  dénoteraient  une  grande  dissipa- 
Ijon.  —  Les  mêmes  recommandations  sont  faites  pour  le  retour. 

Art.  14.  —  Dans  les  amusements  auxquels  pourront  se  livrer  les  sociétaires  réunis,  il  est  recom- 
mandé d'éviter  toute  altercation  ,  toute  parole  peu  charitable. 

i\bt.  15.  —  Il  est  expressément  défendu  d'exposer  au  jeu  plus  d'un  centime  par  partie. 

.Art.  16.  —  On  ne  devra  jamais  dans  les  réunions  se  livrer  à  des  discussions  politiques. 

.Art.  17.  —  Au  signal  donné  on  cessera  toute  espèce  de  jeu;  on  écoutera  en  silence  et  la  tête  dé- 
couverte la  lecture  et  les  réflexions  faites  par  M.  le  président ,  et  on  ne  se  permettra  jamais  de  l'inter- 
rompre pendant  qu'il  parlera. 

Art.  18.  — Un  membre  de  la  Société  venant  à  mourir,  tous  ses  confrères  devront  assister  à  ses 
obsèques ,  enseignes  déployées  et  un  crêpe  au  bras. 

Art.  19.  —  La  fête  du  patron  de  la  Société,  saint  Joseph ,  devra  être  célébrée  chaque  année  avec 
beaucoup  de  solennité. 

Art.  20.  —  Si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  un  sociétaire  tombait  dans  quelque  faute  diffamante,  qu'il 
se  permît  avec  quelqu'un  de  ses  frères  des  coups  ou  des  paroles  trop  grossières ,  la  Société  se  verrait 
forcée  de  le  bannir  de  son  sein. 

.Art.  21.  —  Le  présent  règlement  sera  affiché  dans  la  salle  des  séances  de  la  Société,  signé  de  fous 

les  sociétaires  et  communiqué  à  tous  ceux  qui  devront  en  faire  partie.  —  Les  séances  se  terminent  par 

la  prière  du  soir  faite  en  commun. 

BRAQUET,  coRÉ  ds  L.igarrigue. 

«  Xous  avons  examiné  le  règlement  qui  précède  et  nous  pensons  qu'il  peut  être  très-utile  à  la  jeu- 
»  nesse  ;  aussi  verrons-nous  avec  bonheur  qu'il  soit  mis  à  exécution. 

I  Agen,  le  16  janvier  1849. 

»  Signé  -f  JEAN ,  évêque  d'Agen.  » 

II  existe  déjà  un  certain  nombre  de  sociétés  fondées  dans  le  même  esprit  et 
dans  le  même  but  que  la  Société  de  Saint-Joseph.  Il  serait  fort  à  désirer  qu'il 
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s'en  fondât  partout  et  que  les  jeunes  gens  appartenant  aux  familles  riches  en 
lissent  partie.  Les  bibliothèques  que  ces  sociétés  parviendraient  à  se  former  aide- 
raient beaucoup  au  bien  que  produiraient  déjà,  à  elles  seules,  les  réunions  des 
sociétaires ,  car  chacun  pourrait  toujours  avoir  un  bon  livre  à  sa  disposition.  Or, 
à  l'avantage  d'instruire,  le  bon  livre  joint  l'avantage,  plus  grand  peut-être 
encore,  d'écarter  le  mauvais. 

Quant  au  succès,  on  peut  être  assuré  qu'il  ne  ferait  pas  défaut.  Partout  où 
des  sociétés  de  ce  genre  ont  été  établies,  elles  ont  réussi.  M.  le  curé  de  Lagar- 
rigue  nous  écrit  que  ses  jeunes  paroissiens  ne  trouvent  jamais  les  séances  assez 
longues,  et  qu'il  y  a  dans  cette  œuvre  si  simple,  si  facile,  un  moyen  puissant  de 
soutenir  les  faibles  et  de  doubler  le  zèle  des  forts.  <■  Cette  jeunesse,  ajoute-t-il, 
s'est  cordialement  attachée  à  une  œuvre  qui  lui  fait  tant  de  bien,  et  son  zèle  pour 
la  soutenir  et  l'étendre  va  toujours  croissant.  »  Nous  sommes  convaincus  qu'il 
en  serait  de  même  partout  :  qu'on  essaie. 


LA   LIMACE,  CONTE   MORAL. 


La  limace  noire,  appelée  par  les  enfants  queue  du  diable ^  est  la  plus  grande 
et  la  plus  agile  de  toutes  celles  qui  habitent  nos  contrées  ;  elle  préfère  les  bois  aux 
jardins,  grimpe  aux  troncs  des  grands  arbres  ,  et  se  plaît  sous  leur  écorce  :  par 
ses  inflexions  et  la  rapidité  relative  de  sa  marche,  elle  commence  la  transition 
entre  les  mollusques  et  les  reptiles  vertébrés. 


Un  sapin  gigantesque  portait  à  son  sommet  le  nid  d'un  épervier  ;  nul  arbre , 
dans  toute  la  contrée ,  n'élevait  plus  haut  son  front ,  nul  ne  saluait  avant  lui  les 
premiers  feux  du  jour  naissant:  à  lui  le  dernier  adieu  de  l'astre  glorieux  lorsqu'il 
éteignait  dans  les  flots  lointains  la  pourpre  de  ses  derniers  rayons. 

Arthur,  garçon  de  douze  ans  ,  aussi  alerte  qu'intrépide  ,  aperçut  le  nid  ;  et , 
s  élevant  de  branche  en  branche,  parvint  à  l'atteindre,  La  jeune  famille  avait  pris 
son  essor  ;  mais  une  grosse  limace  noire  se  traînaiÉ  sur  le  berceau  des  nobles 
oiseaux ,  et  le  souillait  de  son  impuf  vestige. 

—  Mon  père  me  l'avait  bien  dit ,  pensa  Arthur  : 

Il  y  a  deux  manières  de  s'élever  aux  positions  cniinentes  :  y  monter 
d'un  vol  hardi,  comme  l'oiseau,  ou  s'y  glisser  en  rampant,  comme  la  limace. 

L.  DE  T. 
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Oonsolez-tuua  donc  les  ans  les  aolres  par  ces  vérilés. 

Saint  Paul ,  l"  épitre  aax  Thessalonicieos,  cb.  IV,  v,  18. 


Dans  l'étroile  mansaido  où  la  veuve  travaille  i 
I, 'aïeule  est  à  genoux  le  rosaire  à  la  main 

Et  ,  couché  sur  un  lit  de  paille  . 
I.'enfant  ferme  les  ycui  eu  disant  :    ^  A  demain  ! 

Demain  ,  c'est  la  joyeuse  aurore 

Du  banquet  promis  à  la  foi  ; 

La  fètc  où  Jésus  dit  encore  : 

c  Laissez  l'enfant  venir  à  moi.  = 
l'ourtant  la  veuve  est  triste  ,  elle  baisse  la  tète  ; 
Son  âme  est  tout  entière  au  temps  de  son  époux; 

Sa  main  dort,  le  rouet  s'arrête; 

Et  l'aïeule  s  étonne  :   ■•  Hélène,  qu'avoz-vous .' 

»  Si  vous  souffrez,  pourquoi  vous  taire? 
•  Ouvrez-moi  votre  cœur,  vous  me  l'avez  promis. 
L'Homme-Dieu  ,  le  Sauveur,  au  jardin  solitaire  . 

-  Pour  aider  sa  tristesse  éveillait  ses  amis,  n 
La  jeune  femme  alors ,  laissant  là  son  ouvrage  : 
c  .Ma  mère  ,  plaignez-moi ,  je  ne  puis  re.spirer: 

»  Je  voudrais  bien  avoir  votre  courage, 
=  Mais  j  ai  tant  besoin  de  pleurer  1 
^  Je  songe  à  mon  enfant  que  le  Seijjneur  appelle , 

-  Je  songe  à  1  orphelin  qui  sera  méprisé  , 

-  Quand  je  le  conduirai  demain  à  la  chapelle  , 

s  Sous  uu  pauvre  habit  tout  usé. 
Hélas!  je  fus  vouée  aux  plus  rudes  épreuves 

-  Du  jour  où  mou  époux  a  péri  loin  du  port , 

-  .^lors  qu'on  me  couvrit  de  la  robe  des  veuves 

=  En  disant  ;  Le  pilote  est  mort  ! 
Sans  soutien ,  sans  secours  dans  celte  vie  amèrc , 
I-   .Aux  dédains ,  aux  mépris  mon  fils  est  condamné  ! 

=  Je  me  repens  d'être  sa  mère  , 

=  Et  d'une  autre  que  moi  je  voudrais  qu'il  fût  ne.  s 
Ainsi  parlait  la  veuve  ,  et  l'aïeule  plus  forte  : 

-  Fière  de  votre  enfant,  accompagnez  ses  pas; 
C'est  Dieu  qui  le  convie  au  céleste  repas  , 

-  C'est  Dieu  même  !..    et  jamais  on  n'a  dit  à  sa  porte  : 

•   Ici  les  pauvres  n'entrent  pas  ! 

*  Le  lirre  des  mères  chrtliennes. 


■  Jésns  pouvait  rlioisir  un  fràne 
Quand  il  vint  nous  servir  de  guide  et  de  flambeau  , 
Eh  bien  '  vous  le  savez  ,  il  vécut  de  l'aumône , 
Kt  ne  posséda  rien  ,  pas  même  son  tombeau. 
Pourquoi  vous  occuper  de  ces  biens  misérables , 

-  Cendre  qu'un  jour  il  faut  abandonner? 

-  11  est  des  trésors  plus  durables  , 

0  ma  fille ,  et  ceux-là  vous  pouvez  les  donner  ! 

Pour  l'enfant  endormi  que  votre  main  caresse 
r   .Ayez  moins  de  soupirs  ,  de  regrets  douloureux; 
'   Moi ,  je  sais  vos  travaux  ,  vos  soins  ,  votre  tendresse  , 
»  Et  je  le  trouve  bien  heureux. 

-  Déjà  de  votre  amour  il  connaît  les  merveilles; 

Ce  soir  encor  ,  sur  la  table  accoudé  , 

11  s'affligeait  de  votre  front  ridé. 

Et  de  vos  yeux  fatigués  par  les  veilles. 

-  Sans  doute  il  se  disait  :  .Assise  sur  ce  banc , 
Ma  mère  chaque  jour  s'affaiblit  davantage; 

"  Et  ce  pain  qu'ellcnous  partage, 

-  Ce  pain  qui  me  nourrit  ..  c'est  sa  chair  et  son  sang! 

-  lotrc  fils  vous  voit ,  il  contemple 
Ce  que  peut  une  femme  avec  un  crucifix. 
Sur  voire  Golgotha  vous  êtes  son  exemple  , 

-  .Ah  :  ne  plaignez  pas  votre  fils  !  » 
L'aïeule  a  dit;  ses  yeux  s'arrêtent  sur  la  couche 

Où  l'orphelin  est  étendu. 
L'enfant  tressaille  ,  il  a  tout  entendu... 
Ma  mère  I  '  Et  des  sanglots  s'échappent  de  sa  bouche. 
Il  veut  promettre  un  avenir  plus  doux  ; 
Demain  il  sera  fort  ,  demain  Dieu  le  visite! 
H  veut  jurer  qu'il  grandira  bien  vite, 
Et  qu'il  travaillera  pour  tous. 
Il  veut...  et  l'aïeule  et  la  mère 
L  entourent  de  leurs  bras,   le  pressent  sur  leur  cœur  : 
i  Seigneur!  disent-elles.  Seigneur! 
~   Pour  consoler  notre  misère  , 
-  Tu  nous  donnas  l'amour,  — c'estpresque  le  bonheur.  = 

HippoLVTE  VIOLE.AI. 


LES  TROIS  POMMES, 

LÉGENDE   DU  TEMPS  DES  CROISADES. 

({SdSfc>)^(^P'J^^^0è    ^^  J^"°^^  ^^^^^"''^  ^^^^"^ 
X&k^'mmmfM^r    qu'on  appelle  Croisades 

les  guerres  entreprises  au 
moyen  âge  pour  recon- 
quérir  la  Terre  Sainte, 
'^^       occupée   par  les  Sarra- 
sins. Les  chrétiens  coura- 
^-4       geux  qui  s'y  engageaient 
J^iSik    portaient     sur    l'épaule 
droite,  et  quelquefois  sur 


Statue  de  Gode/roi  de  Bouillon,  par  Siinonis ^  inaugitrvc  à  Bruxelles  le  lô  aoiit  18'f8. 


REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUXESSE.  209 

la  poitrine,  une  croix  d'étoffe  rouge,  d'où  leur  est  venu  le  nom  de  croisés  et  aux 
guerres  celui  de  croisades.  On  en  compte  six  principales. 

Godefroi  de  Bouillon,  qui  unissait  à  beaucoup  de  valeur  la  piété  d'un  saint, 
fut  le  chef  de  la  première  croisade.  L'expédition  se  mit  en  marche  avec  grande 


k    -7^- 


ardeur,  et  pleine  d'espérance  dans  la  sainteté  de  sa  cause,  elle  traversa  une  partie 
de  l'Europe  et  de  l'Asie,  prit  Autioche,  et  vint  camper  au  pied  des  murailles  de 
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Jérusalem.  La  ville  résista  cinq  semaines  et  fut  prise  d'assaut  un  vendredi  vers  trois 
heures  de  l'après-midi;  circonstance  remarquable,  parce  que  à  pareil  jour  et  à 
cette  heure  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  expira  sur  la  croix. 

Un  chevalier  lorrain  ,  pieux  et  brave,  était  monté  le  premier  à  l'assaut  pour 


faire  une  brèche  et  frapper  ensuite  plus  sûrement  l'ennemi.  Arrivé  en  haut  de 
l'échelle,  le  pied  lui  glisse  ;  il  tombe  au  milieu  des  Sarrasins  ;  pendant  sa  chute 
il  recommande  son  âme  à  Dieu  et  lui  promet  d'aller  en  pèlerinage  à  Saint-Jacques 
de  Compostelle  (Espagne) ,  s'il  ne  trouve  pas  la  mort  chez  les  infidèles.  Dieu 
avait  entendu  la  promesse ,  et  après  la  victoire  notre  chevalier  put  regagner  la 
France  et  rentrer  sain  et  sauf  dans  son  magnifique  château,  qu'il  trouva  fort  en- 
dommagé. Il  fit  venir  immédiatement  une  masse  d'ouvriers  de  tous  genres,  surveilla 
les  travaux  après  l'achèvement  desquels  il  se  maria  sans  avoir  trouvé  le  temps 
de  remplir  son  vœu  quoiqu'il  y  eût  souvent  songé.  Un  an  après  son  mariage  il 
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avait  un  fils  et  perdait  sa  femme.  L'éducation  de  cet  enfant  absorba  tous  ses  mo- 
ments, et  quand  il  aurait  pu,  sans  aucun  inconvénient,  l'emmener  avec  lui  à 
Saint-Jacques,  il  fut  pris  de  la  goutte.  Impossibilité  absolue  de  faire  son  pèleri- 
nage malgré  d'affreux  remords  qui  ne  lui  laissaient  pas  un  instant  de  repos  ;  sa 
conscience  ne  cessait  de  lui  rappeler  cette  vieille  formule  de  l'honneur  :  Il  faut 
tenir  ses  loyautés  (promesses).  Un  jour  qu'il  était  plus  tourmenté  que  de  cou- 
tume, il  appela  son  ûls  alors  âgé  de  onze  ans,  lui  raconta  toute  son  histoire  et 
lui  dit  :  Cher  enfant,  tu  vas  remplir  mon  vœu;  saint  Jacques  te  protégera  et  Dieu 
te  bénira.  Voici  trois  pommes  ;  tu  les  donneras  successivement  aux  pèlerins  que  tu 
rencontreras,  sans  cheminer  avec  celui  qui  mangera  seul  ;  mais  il  faudra  prendre 
pour  compagnon  le  pèlerin  qui,  coupant  la  pomme  en  deux  parties  égales,  t'en 
offrira  une  moitié.  Celui-là  te  conduira  à  Saint-Jacques;  il  sera  ton  guide  et  ton 
ami.  Cette  lettre  est  pour  un  hôtelier  de  Lyon  que  j'ai  connu  autrefois,  et  chez 
lequel  tu  coucheras  à  ton  passage.  Adieu,  mon  fils,  je  prierai  pour  toi  chaque 
jour,  et  je  te  bénis  du  fond  de  mon  cœur. 


3     T     hli       /^==     - 
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Le  petit  pèlerin  partit  fort  inquiet  de  savoir  comme  il  ferait  un  si  long  voyage, 
triste  d'être  séparé  de  son  père  qu'il  aimait  tendrement,  et  satisfait  néanmoins,  à 
cause  de  l'importance  que  lui  donnait  une  pareille  mission.  Livré  à  ces  pensées 
diverses,  il  rencontre  un  homme  avec  lequel  il  se  met  à  causer  et  lui  offre  bientôt 
une  pomme;  le  voyageur  l'accepte  avec  joie  et  la  mange  immédiatement;  le 
petit  pèlerin  reconnaissant  à  cela  que  cet  homme  n'était  point  le  guide  annoncé 
par  son  père,  le  quitte  après  quelques  paroles,  et  se  recommande  au  bon  Dieu 
pout"  ne  point  faire  fausse  route.  Sa  prière  était  à  peine  terminée  qu'il  vit  un  se- 
cond voyageur  se  diriger  vers  lui  ;  la  conversation  s'engage  de  nouveau,  une  se- 
conde pomme  est  offerte,  acceptée  et  mangée  comme  la  première  sans  que  le 
petit  réfléchisse  trop  au  prochain  embarras  qui  le  menace,  car  il  n'a  plus  qu'une 
pomme  à  donner.  La  nuit  approchait,  il  fallait  traverser  une  forêt  épaisse;  la 
bravoure  du  jeune  gentilhomme  commençait  à  lui  faire  défaut,  mais  se  souvenant 
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du  motif  saint  pour  lequel  il  avait  entrepris  ce  grand  voyage,  songeant  au  bon- 
heur qu'il  donnait  à  son  père,  et  aussi  un  peu  à  la  gloire  qu'il  allait  acquérir,  il 
dit  un  Ave  Maria  et  marche  avec  courage.  Il  aperçoit  à  une  petite  distance  un 
piéton  qui  cheminait  très-péniblement,  et  ses  yeux  troublés  le  gratiGent  d'une 
de  ces  affreuses  flgures  qu'on  ne  regarde  pas  sans  effroi  en  plein  jour,  et  dont 
on  dit  qu'on  ne  voudrait  pas  les  rencontrer  au  coin  d'un  bois.  Il  se  trouble  en 
voyant  le  voyageur,  étonné  de  rencontrer  seul  un  si  jeune  enfant,  s'approcher, 
le  saluer  et  marcher  à  son  côté.  —  Vous  avez  bien  chaud,  dit  le  petit  pèlerin 
d'une  voix  tremblante.  — Oui,  j'ai  fait  beaucoup  de  chemin  aujourd'hui,  je  suis 
fatigué  déjà,  quoique  ma  course  ne  soit  qu'à  son  début.  —  Prenez  cette  pomme, 
je  vous  en  prie,  elle  vous  désaltérera.  —  Merci,  je  l'accepte,  mais  à  la  condition 
que  vous  en  mangerez  la  moitié.  Le  jeune  pèlerin  ravi  saute  au  cou  du  brave 
homme  en  lui  disant  :  C'est  donc  vous  qui  allez  me  conduire  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle?  —  J'en  serais  très-heureux ,  y  allant  moi-même.  La  bonne  grâce 
devint  bientôt  de  la  familiarité;  on  se  prit  la  main,  et  en  moins  de  cinq  minutes 
les  pèlerins  s'aimaient  cordialement. 

Le  chemin  ne  paraissait  plus  long,  tant  la  conversation  était  gaie  et  animée  ;  on 
fut  à  Lyon  sans  avoir  songé  que  pour  être  arrivé  là  il  avait  fallu  beaucoup  mar- 
cher. Les  voyageurs  se  rendirent  chez  l'hôtelier  recommandé  à  l'enfant.  Au 
dernier  passage  du  chevalier  lorrain  le  pauvre  homme  était  veuf.  Forcé  de  se 
remarier,  il  avait  épousé  une  mauvaise  femme  et  sa  maison  était  très-mal  famée. 
L'hôtesse ,  après  avoir  lu  la  lettre  dont  le  gentilhomme  était  porteur  lui  fit  pré- 
parer deux  belles  chambres  et  avertit  un  bandit  de  sa  connaissance  de  venir  la 
nuit,  qu'il  y  aurait  bonne  aubaine.  Le  guide  du  jeune  pèlerin  s' apercevant  que  la 
maison  était  suspecte  lui  dit  :  Je  regrette  que  vous  deviez  vous  arrêter  ici  ;  ce- 
pendant, comme  votre  père  vous  l'a  recommandé,  et  que  vous  n'avez  qu'une  nuit 
à  y  passer,  l'inconvénient  n'est  pas  très-grand.  Restez-y  donc  ,  pour  moi  je  vais 
aller  dans  le  voisinage;  demain,  de  très-bonne  heure,  je  viendrai  vous  chercher, 
et  nous  continuerons  ensemble  notre  route.  11  vint  en  effet  de  bonne  heure  de- 
mander son  petit  compin  (compagnon) ,  mais  on  lui  répondit  qu'il  était  parti 
depuis  longtemps  déjà.  Le  pèlerin  court  en  grande  hâte,  et  successivement  sur 
les  trois  routes  que  l'enfant  avait  pu  suivre  ,  le  demandant  avec  une  vive  anxiété 
à  tous  les  passants,  personne  ne  l'avait  vu.  Ses  premiers  soupçons  sur  l'hôtel  de- 
vinrent alors  des  certitudes  ;  il  y  retourne  décidé  à  retrouver  mort  ou  vif  son  pauvre 
petit  ami ,  et  menace  les  hôteliers  d'une  dénonciation  s'ils  ne  lui  disent  ce  qu'est 
devenu  le  voyageur  qu'ils  ont  reçu  la  veille.  Il  fait  remuer  et  remue  lui-même 
tout  l'hôtel,  mais  inutilement.  Le  pauvre  homme  était  presque  découragé  et  bien 
résolu  à  faire  néanmoins  sa  déclaration,  quand  il  aperçoit  au  fond  d'une  cour  un 
énorme  puits  vers  lequel  il  se  dirige  avec  empressement  ;  il  en  retire  bientôt  le 
corps  du  jeune  enfant,  qui  avait  été  assassiné  pendant  son  sommeil  et  jeté  là  pour 
plus  de  sûreté.  Il  ne  songeait  plus  qu'à  un  enterrement  et  à  un  procès,  quand 
une  voix  claire  et  distincte  lui  dit  :  Tu  lui  as  promis  de  le  conduire  à  Saint- 
Jacques  :  il  faut  tenir  ses  loyautés.  H  achète  alors  un  chariot,  met  le  corps 
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de  son  ami  dessus  et  le  traîne  pour  remplir  sa  promesse.  Toujours  il  comman- 
dait le  déjeuner  et  le  dîner  pour  deux,  donnant  aux  pauvres  la  part  du  mort. 
Arrivé  à  Saint-Jacques,  il  prend  dans  ses  bras  le  corps  du  pèlerin,  le  dépose  sur 
le  tombeau  et  se  met  en  prière  ;  bientôt  la  figure  de  l'enfant  se  pare  des  couleurs 
de  la  vie,  ses  membres  s'agitent;  il  ouvre  les  yeux  ;  il  est  ressuscité.  Le  jeune 
pèlerin  s'étonne  du  lieu  oii  il  est,  et  apprend  de  son  ami  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé depuis  le  soir  où  il  l'avait  quitté  à  Lyon.  Quelle  reconnaissance  je  vous  ai , 
dit-il  alors;  mais  je  veux  que  mon  père  vous  voie;  nous  ne  nous  séparerons  que 
quand  je  serai  dans  ses  bras;  je  vous  en  supplie!  —  Oui,  mon  cher  enfant, 
cela  me  sera  aussi  doux  qu'à  vous...  Ce  ne  fut  point  sans  peine  que  les  pèlerins 
quittèrent  Saint- Jacques  ;  ils  avaient  passé  près  de  lui  de  si  douces  heures  et  lui 
devaient  tant  de  reconnaissance  ! 

Le  retour  fut  très-prompt;  le  bon  chevalier  apprenant  tout  ce  qu'avait  fait 
pour  son  fils  le  pèlerin,  voulut  le  retenir  au  château,  et  lui  offrit  mille  choses 
qu'il  refusa  avec  la  plus  grande  générosité.  Ne  pouvant  vaincre  son  désintéresse- 
ment, il  commanda  deux  coupes  magnifiques  et  fout  à  fait  pareilles,  lui  en  remit 
une  et  lui  dit  :  Toutes  les  fois  que  vous  vous  présenterez  ici  avec  cette  coupe, 
rien  ne  vous  sera  refusé.  La  seconde  fut  donnée  à  l'enfant,  qui  eut  la  douleur, 
malgré  ses  larmes  et  ses  prières,  de  voir  partir  son  compagnon  pour  la  cité  d'Aoste 
son  pays.  Chemin  faisant  il  attrapa  la  lèpre,  maladie  cruelle,  contagieuse,  et 
assez  commune  au  treizième  siècle.  Le  malheureux  lépreux  était  condamné  à 
vivre  seul ,  obligé  d'avoir  une  grosse  sonnette  au  cou  ou  une  crécelle  à  la  main 
afin  que  les  passants  avertis  par  le  bruit  de  ces  instruments  pussent  éviter  un 
contact  dangereux,  et  une  vue  qui  glaçait  d'épouvante.  Le  pèlerin  avait  une  mé- 
chante femme  qui,  profitant  de  la  loi  de  prudence  faite  contre  les  lépreux,  ne 
voulut  point  le  recevoir.  Il  reprit  sa  besace,  et  mena  seize  ans  une  vie  errante 
pendant  laquelle  il  souffrit  tous  les  maux  du  corps,  du  cœur  et  de  l'esprit.  L'a- 
mour du  bon  Dieu  seul  le  soutenait  et  lui  faisait  traîner  avec  un  grand  courage, 
un  courage  chrétien,  sa  misérable  existence.  La  pensée  de  son  petit  ami  lui  vint 
un  jour  à  l'esprit,  et  en  même  temps  un  si  grand  désir  de  le  voir,  qu'il  prit  la 
route  qui  conduisait  au  château,  sûr  d'y  être  bien  reçu.  Il  était  à  peine  entré 
dans  la  magnifique  avenue  de  tilleuls,  que  déjà  il  distinguait  une  foule  considé- 
rable pressée  au  tour  de  la  grille  ;  il  sut  bientôt  que  c'était  grande  fête  au  château 
pour  la  naissance  du  troisième  fils  de  son  ami.  Un  serviteur  faisait  au  nom  du 
seigneur  large  distribution  à  tous  les  pauvres  qui  se  présentaient,  afin  d'attirer 
les  bénédictions  du  bon  Dieu  sur  le  nouveau -né.  Le  lépreux,  tout  en  se  tenant 
à  l'écart,  se  plaça  avec  sa  coupe  à  la  main  de  manière  à  être  vu  du  distributeur, 
qui  le  remarqua,  en  effet,  la  coupe  était  si  brillante,  et  lui  dit  :  Vous  avez  la 
coupe  de  monseigneur? 

—  Non  ,  cette  coupe  est  à  moi. 

—  Cela  est  impossible  ;  je  la  reconnais ,  et  d'ailleurs  il  n'y  en  a  pas  deux  pa-- 
reilles. 

—  Çettp  coupe  est  à  moi. 
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Le  serviteur  court  à  son  maître ,  qui  était  à  table  avec  tous  les  seigneurs  des 
environs,  et  lui  dit  à  l'oreille  :  Il  y  a  en  bas  un  pauvre  lépreux  qui  tient  à  sa 
main  une  coupe  toute  semblable  à  celle  de  monseigneur  ;  il  soutient  qu'elle  est 
bien  à  lui.  Le  chevalier  descend  en  toute  hâte,  et  sans  se  laisser  arrêter  par  la 
lèpre ,  il  embrasse  son  ami  avec  les  marques  les  moins  équivoques  de  la  plus 
tendre  affection.  Il  l'emmène,  à  la  surprise  générale  des  nombreux  pauvres  qui 
étaient  là,  pleure  au  récit  de  ses  souffrances,  et  lui  donne  pour  habitation  un 
pavillon  du  château  avec  l'assurance  que  rien  ne  lui  manquera  désormais.  Il  tint 
parole,  et  venait  tous  les  jours  passer  une  heure  avec  le  pauvre  malade  qu'il  ne 
quittait  jamais  sans  lui  avoir  dit  :  Que  pourrais-je  donc  faire  pour  vous  guérir, 
mon  cher  ami  ?  —  Je  ne  sais  pas,  prions,  était  l'invariable  réponse  du  lépreux. 

Quelques  mois  après  son  arrivée  au  château,  le  pauvre  malade  entendit  en 
songe  une  voix  qui  lui  disait  :  Pour  être  guéri,  il  faut  que  tu  sois  lavé  dans  le  sang 
des  deux  premiers-nés  de  ton  ami.  Le  pauvre  homme  fut  épouvanté,  et  se  dit  qu'il 
aimerait  mieux  mille  fois  voir  doubler  ses  souffrances,  si  cela  était  possible,  que 
d'indiquer  à  son  ami  un  pareil  remède.  A  l'heure  accoutumée  le  seigneur  vint, 
et  après  une  longue  conversation  il  répéta  sa  phrase  :  Que  pourrais-je  donc  faire 
pour  vous  guérir?  — ■  Je  ne  sais,  répondit  en  tremblant  le  lépreux,  qui  se  repro- 
chait alors  de  mentir,  car  ce  songe  n'était  pas  un  songe  ordinaire,  et  cette  voix 
n'était  point  celle  d'un  rêve.  La  nuit  vint,  avec  elle  le  même  songe,  la  même  voix, 
mais  plus  forte  et  plus  positive.  Le  lépreux  prit  de  nouveau  la  résolution  de  ne 
point  dire  à  son  ami  le  remède  qui  le  pouvait  seul  guérir,  mais  il  résolut  aussi 
de  ne  pas  mentir  ;  pour  la  première  fois  il  redoutait  la  vue  de  son  hôte,  et  aurait 
voulu  passer  sa  journée  dans  la  plus  complète  solitude.  Plutôt  que  de  coutume 
le  seigneur  arrive,  et  avant  la  séparation  il  s'écrie  avec  une  peine  plus  grande 
encore  qu'à  l'ordinaire  :  Dites-moi  donc  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  guérir? 

—  Je  le  sais  bien,  mais  je  ne  puis  ni  ne  dois  vous  le  dire. 

Les  supplications  de  son  ami  furent  si  vives  que  le  lépreux  dut  lui  ouvrir  son 
cœur,  le  suppliant  toutefois  de  ne  point  s'arrêter  à  la  pensée  qu'un  tel  remède 
pouvait  être  tenté  ;  ils  se  séparèrent  fort  tristes  tous  les  deux.  Livré  à  lui-même, 
le  chevalier  se  dit  :  Il  faut  tenir  ses  loyautés,  et  s'occupa  d'éloigner  sa  femme. 
Il  l'envoya  dans  un  couvent  où  elle  aimait  à  passer  de  temps  à  autre  quelques 
jours.  Dès  qu'elle  fut  partie,  après  avoir  longtemps  prié  Dieu,  il  fit  venir  ses  en- 
fants, s'enferma  avec  eux  et  leur  tira  du  sang  jusqu'à  ce  qu'ils  tombassent  sans 
mouvement.  Puis,  le  deuil  dans  l'âme,  il  porta  au  lépreux  ce  sang  si  cher  qui  le 
devait  guérir.  Le  malade  s'en  lava  et  fut  en  effet  immédiatement  guéri  ;  lui  et  son 
ami  se  rendirent  à  l'église  pour  remercier  Dieu.  La  châtelaine,  saisie  au  sujet  de 
ses  enfants  d'une  de  ces  craintes  vagues  et  écrasantes,  familières  aux  cœurs  ma- 
ternels, et  qui  bien  des  fois  sont  des  pressentiments,  ne  put  rester  au  couvent; 
partie  pour  huit  jours,  elle  revint  le  second  et  se  précipita  presque  en  pleurs  dans 
la  chambre  de  ses  petits  enfants  ;  ils  étaient  à  jouer,  plus  roses  et  plus  gais  que 
jamais.  Heureuse  de  voir  que  ses  alarmes  étaient  sans  cause,  elle  prend  les  deux 
innocentes  créatures  et  les  conduit  à  l'église,  sentant  qu'elle  y  devait  trouver  son 
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mari.  II  y  était  en  effet  prosterné  à  l'autel,  renouvelant  à  Dieu  son  sacrifice,  le 
remerciant  de  la  guérison  du  lépreux,  et  se  disant:  Mes  enfants  sont  morts,  je 
n'en  puis  douter;  que  deviendra  leur  mère?  Il  entend  du  bruit  près  de  lui,  se 
retourne,  et  voyant  sa  femme  et  ses  enfants,  il  se  prosterne  de  nouveau  bénissant 
Dieu  de  sa  grande  miséricorde  et  de  son  amour  infini.  Et  depuis,  chaque  jour, 
à  cette  même  heure,  le  chevalier  et  la  châtelaine  allaient  remercier  Dieu  de  cette 
grâce  signalée. 

Il  faut  toujours  tenir  ses  loyautés. 

El. -G.  Marc,!  RRiT. 


PHYSIQUE    ELEMENTAIRE. 

A  physique ,  dans  son  sens  absolu ,  et  selon 
^'étjmologie  du  mot,  devrait  comprendre 
l'étude  de  tous  les  phénomènes,  de  tous 
les  corps  qui  constituent  la  nature.  Mais 
on  donne  aujourd'hui  à  cette  science  un  but 
plus  restreint  ;  elle  embrasse  l'étude  des 
fluides  qu'on  ne  peut  peser  ou  impondéra- 
bles, la  chaleur,  la  lumière,  l'électricité, 
et  celle  des  corps  pondérables,  c'est-à-dire 
possédant  l'étendue  dans  n'importe  quelle  mesure,  et  l'impénétrabilité.  Nous 
nous  proposons  de  faire  sur  ce  terrain  quelques  excursions,  en  ayant  soin  de 
procéder  surtout  par  des  exemples  faciles  à  saisir,  et  d'éviter,  le  plus  possible, 
l'emploi  des  mots  usités  seulement  dans  la  langue  scientiflque.  Aux  deux  pro- 
priétés nécessaires  des  corps  pondérables,  il  faut  ajouter  la  divisibilité,  la 
compressibilité,  l'élasticité,  la  porosité,  la  mobilité,  l'inertie  et  l'attraction. 
Nous  toucherons  successivement  à  ces  différents  points. 

DE  LA  DIVISIBILITÉ  DE  LA  MATIÈRE. 

La  matière  est-elle  divisible  à  l'infini  ?  A  cette  question  souvent  posée,  M.  Biot 
a  répondu  :  «  C'est  une  pure  question  de  mots.  Si  l'on  veut  parler  d'une  divisi- 
bilité abstraite  et  géométrique,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'elle  ne  s'étende  indéfini- 
ment ;  car  quelque  infiniment  petite  que  l'on  suppose  une  particule,  par  cela  seul 
qu'elle  sera  étendue,  on  pourra  toujours  concevoir  son  étendue  divisée  en  deux 
moitiés;  chacune  de  celle-ci  en  deux  autres  et  ainsi  de  suite  à  l'infini  ;  ma-s  si 
l'on  veut  parler  d'une  divisibilité  réelle  et  physique,  nous  ne  pouvons  rien  pro- 
noncer d'absolu.  »  Nous  n'irons  pas  mettre  notre  jugement  à  côté  de  celui  de 
M.  Biot  ;  nous  nous  bornerons  à  ajouter  que  l'expérience  porte  à  penser  que  les 
derniers  éléments  de  la  matière  sont  parfaitement  durs  et  absolument  insécables. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  division  des  corps  est  souvent  poussée  bien  au  delà  de  ce 
que  nos  sens  peuvent  percevoir.  Nous  en  donnerons  quelques  exemples  d'après 
la  Physique  chrétienne  de  M.  l'abbé  Bordes. 

L'acier  et  les  métaux  polis ,  le  diamant  et  les  pierres  précieuses  n'offrent  à  nos 
yeux  et  à  notre  tact  que  des  surfaces  parfaitement  unies  ;  cependant  ces  surfaces 
ont  été  travaillées  avec  les  fines  poussières  de  l'émeri  (  pierre  dure  à  polir  les 
métaux)  ou  du  diamant;  et  pendant  qu'on  les  frottait,  chaque  grain  de  poussière 
y  traçait  un  sillon  proportionné  à  sa  grosseur,  en  sorte  qu'elles  sont  labourées 
dans  tous  les  sens  ;  il  faut  donc  que  ces  grains  soient  bien  ténus,  puisque  leur 
trace  n'est  sensible  ni  au  toucher  ni  à  l'œil.  Il  est  probable  que  si  l'un  de  ces 
grains  était  lancé  avec  assez  de  force ,  il  pourrait  nous  traverser  le  corps  sans 
nous  faire  aucun  mal,  et  sans  Iroubler  le  moins  du  monde  les  fonctions  de  la  vie. 
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Qu'on  broie  au  fond  d'un  mortier  un  petit  volume  de  carmin  à  peu  près  égal 
à  celui  d'un  grain  de  blé,  il  suffira  pour  colorer  sensiblement  15  kilogrammes 
d'eau  '.  Or,  quinze  kilogrammes  valent  quinze  millions  de  milligrammes,  et  un 
milligramme  est  le  poids  d'une  goutte  d'eau  qui,  posée  sur  du  papier,  est  assez 
grosse  pour  pouvoir  facilement  être  divisée  en  quatre  parties  bien  visibles.  Comme 
toute  l'eau  est  colorée,  supposons  qu'il  y  ait  seulement  trois  molécules  de  carmin 
dans  chacune  de  ces  petites  parties  liquides  ;  il  y  en  aura  douze  dans  chaque  mil- 
ligramme d'eau,  et  par  conséquent  douze  fois  quinze  millions  dans  la  masse  en- 
tière ;  le  petit  volume  de  carmin  gros  comme  un  grain  de  blé  aura  donc  été 
divisé  en  cent  quatre-vingt  millions  de  parties. 

Autre  exemple: 

D'après  les  calculs  de  Beudant,  un  volume  d'or  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'épingle  un  peu  forte  peut-être  divisé  en  neuf  cent  soixante  millions  de  par- 
ties visibles  à  l'œil  nu.  En  effet,  dit-il,  un  lingot  d'argent  du  poids  de  dix-huit 
grammes  peut  être  doré  avec  cinq  centigrammes  d'or  (c'est  le  volume  dont  nous 
venons  de  parler).  Ce  lingot  étiré  en  fil  fin  et  aplati  entre  des  rouleaux,  peut  avoir 
six  mille  mètres  de  longueur,  ou  environ  une  lieue  et  demie,  sur  un  quart  de 
millimètre  de  large.  Comme  il  est  doré  sur  deux  faces,  on  peut  les  supposer  bout 
à  bout,  ce  qui  ferait  douze  mille  mètres  de  longueur;  de  plus,  il  peut  être  di- 
visé en  quatre  sur  sa  largeur,  ce  qui  donne  quarante-huit  mille  mètres,  ou  qua- 
rante-huit millions  de  millimètres.  .Mais  chaque  millimètre  peut  être  divisé  en 
seize  parties  visibles  ;  on  trouve  donc  seize  fois  quarante-huit  millions  de  parties 
visibles  dans  cinq  centigrammes  d'or.  Si  l'on  ajoute  dans  ce  calcul  les  deux  faces 
latérales  du  fil  qui  sont  aussi  dorées,  l'on  aura  pour  somme  totale  neuf  cent 
soixante  millions  de  parties  visibles. 

Quelque  grande  que  soit  cette  divisibilité,  celle  des  liquides  est  peut-être  plus 
grande  encore ,  ou  du  moins  leur  division  est  poussée  plus  loin  dans  le  règne 
animal.  En  effet,  selon  les  naturalistes,  il  existe  des  animalcules  si  petits,  qu'il 
en  pourrait,  dit  encore  Beudant,  tenir  plusieurs  milliers  sur  la  pointe  d'une 
aiguille.  Cependant  ces  animaux  ont  des  organes,  ils  se  reproduisent,  se  meu- 
vent, se  dévorent  entre  eux.  Quelle  doit  donc  être  la  petitesse  de  leurs  membres, 
de  leurs  vaisseaux,  et  surtout  des  globules  liquides  qui  y  circulent  ! 

Quant  aux  gaz,  non-seulement  ils  sont  divisibles,  mais  leurs  molécules  sont 
détachées  les  unes  des  autres,  et  tendent  toujours  à  s'écarter  davantage.  On  ne 
sait  pas  quelle  est  la  grosseur  de  ces  molécules. 

'  Le  carmin  est  une  matière  d'un  beau  rouge  que  l'on  retire  d'un  insecte  du  Mexique  appelé  co- 
chcnille. 


APPAREILS  ÉLECTRIQUES. 


^=o 


ous  annoncions  dans  notre  précédent  numéro 
quelques  notions  sur  les  appareils  électriques, 
nous  les  donnons  ici. 


Machines  électriques .  —  L'appa- 
reil le  plus  ordinairement  usité  pour 
obtenir  de  l'électricité  est  connu  sous 
le  nom  de  machine  électrique.  Bien 
que  la  forme  des  diverses  machines 
électriques  présente  quelques  diffé- 
rences, elles  sont  en  général  assez 
peu  importantes  pour  qu'on  puisse 
se  rendre  compte  facilement  de  leur  ' 
mode  d'action  en  comprenant  bien  la 
disposition  de  celle  que  l'on  emploie 
le  plus  souvent  et  dont  l'idée  pre- 
mière appartient  à  Ramsden  '. 

La  machine  électrique  est  essen- 
tiellement constituée  par  un  large 
disque  de  verre  maintenu  dans  un 

plan  vertical  au  moyen  d'un  axe  qui  passe  par  son  centre.  Ce  disque  peut  être 
mis  en  mouvement,  et  tourner  dans  son  plan  autour  de  l'axe  horizontal  au  moyen 

d'une  manivelle.  Il  est  compris  entre 
deux  montants  en  bois  supportant 
deux  paires  de  coussins  élastiques  en 
peau  qui  pressent  symétriquement  sa 
surface  au-dessus  et  au-dessous  de 
l'axe  de  rotation  (figures  1  et  2). 

Lorsque  l'on  fait  tourner  le  dis- 
que ,  le  frottement  du  verre  contre 
les  coussins  devient  la  source  d'élec- 
tricité, en  déterminant  la  séparation 
des  fluides  de  noms  contraires.  Pour 


Fig.    1 .    Coupe  de  lu  machine  électrique. 


Fi<i.   2.  Surface  de  la  machine  clectri(/ue. 


que  l'action  soit  aussi  énergique  que  possible,  il  est  nécessaire  d'enduire  la  sur- 
face des  coussins  d'une  couche  d'or  ou  d'un  amalgame  d'étain  et  de  zinc.  Les 
coussins  doivent  en  outre  communiquer  avec  le  réservoir  commun  au  moyen 
d'un  corps  bon  conducteur,  une  chaîne  métallique,  par  exemple. 

Les  parties  de  l'appareil  destinées  à  colliger  le  fluide  électrique  mis  en  liberté 
sont  désignées  sous  le  nom  de  conducteurs.   Ce  sont  deux  cylindres  de  laiton 

'   Opiicirn  e{  physicien  ,  né  à  Halifax  en  173.').  morl  en  1800, 
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disposés  parallèlement  sur  la  table  qui  supporte  la  machine,  terminés  à  leur  ex- 
trémité voisine  du  plateau  par  une  branche  courbe  qui  embrasse  le  disque  sui- 
vant la  direction  de  son  diamètre  horizontal.  Toutes  les  extrémités  du  conducteur 
sont  arrondies,  et  on  évite  dans  sa  construction  les  pointes  ou  les  arêtes  vives; 
car  l'expérience  et  la  théorie  prouvent  que  la  charge  électrique  est  d'autant  plus 
forte  que  l'on  évite  d'introduire  ces  formes  dans  l'appa- 
reil. Les  conducteurs  sont  isolés  par  des  cylindres  de 
verre  enduits  d'un  vernis  à  la  gomme  laque. 

Electrophore.  — Cet  appareil,  très-souvent  employé, 
est  d'une  construction  très-facile. 

L'idée  de  cet  appareil  simple  et  ingénieux  (fig.  3) 
appartient  à  W'ilk.  Il  est  composé  d'un  disque  épais  de 
résine  solide ,  dont  une  des  faces  est  libre  et  bien  plane, 
une  garniture  métallique  l'enveloppe  extérieurement.  Sur 
ce  disque  repose  un  plateau  de  métal  supporté  par  un 
manche  en  verre  enduit  d'une  couche  de  gomme  laque. 

Au  moyen  de  cet  appareil,  on  a  sans  cesse  à  sa  disposition  une  source  de  fluide 
électrique. 


Electrophore. 


ADAME  Molinos-Laffitte  a  publié,  sous  ce  titre,  un  petit 
volume  pour  diriger  les  mères  qui  se  consacrent  à 
l'éducation  de  leurs  filles.  L'intention  était  bonne 
assurément,  mais  le  livre  est  médiocre  au  fond  et 
dans  la  forme.  Il  serait  d'ailleurs  difficile  de  faire 
sur  cette  matière  un  traité  qui  puisse  être  générale- 
ment consulté,  et  bien  que  madame  Molinos  veuille 
compléter  Fénélon,  nous  engageons  les  mères  qui  désirent  s'instruire,  à  l'étudier 
seul. 

Le  livre  de  madame  Molinos  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  renferme 
quelques  bons  avis  sur  le  soin  avec  lequel  les  parents  doivent  habituer  leurs  en- 
fants à  parler  poliment  aux  domestiques ,  à  faire  l'aumône ,  à  s'amuser  sans 
aucune  prétention  qui  puisse  les  faire  remarquer.  Après  ces  conseils,  madame 
Molinos  dit  :  Il  faut  être  sobre  de  pénitences  et  surtout  éviter  le  fouet,  qui  irrite 
et  dégrade  sans  produire  aucun  bien.  Je  ne  suis  pas  du  tout  de  cet  avis  ;  le 
fouet  doit  être  donné,  rarement  sans  doute,  mais  je  le  juge  indispensable,  et  les 
enfants  se  soucient  assez  peu  de  la  dégradation,  qui  vraiment  ne  peut  pas  les 
atteindre.  Nos  pères  s'entendaient  mieux  que  nous  à  l'éducation  ;  ils  avaient  pour 
principe  de  fouetter  toutes  les  fois  que  cela  était  nécessaire.  A  en  juger  par  les 
résultats ,  ce  principe  était  bon  ,  les  enfants  valaient  mieux  qu'aujourd'hui  ;  ils 
aimaient  et  respectaient  davantage  leurs  parents.  Que  se  passe-t-il  encore  dans 
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les  familles  où  le  père  et  la  mère  ne  sont  pas  d'un  parfait  accord  sur  la  fermeté 
nécessaire  à  l'éducation?  Toujours,  quand  l'enfant  est  devenu  raisonnable,  il 
préfère  celui  qui  l'a  le  moins  gâté,  rendant  ainsi  justice  à  son  amour  intelligent. 
Madame  Molinos  déclare  avoir  vu  beaucoup  de  choses;  je  n'ai  pas  le  même 
avantage;  mais  j'ai  vu  des  enfants  qu'elle  tiendrait  pour  dégradés,  rire  à  dix- 
huit  mois  pendant  qu'on  les  débarbouillait  quoique  très-ennuyés;  d'autres,  au 
contraire,  que  les  parents  se  gardaient  de  fouetter,  sans  doute  pour  ne  point 
porter  atteinte  à  leur  considération,  se  roulaient  par  terre  à  six  ans  quand  ils 
voyaient  une  éponge  mouillée. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  petit  livre,  madame  Molinos -Lafûtte  s'occupe 
des  principes  religieux  bons  à  donner  aux  jeunes  GUes,  et  leur  en  permet  une 
petite  dose,  à  titre  d'ornement,  pas  davantage,  assurant  qu'une  jeune  personne 
ne  doit  point  s'assujettir  à  des  pratiques  pieuses  qu'elle  ne  pourra  remplir  toute 
sa  vie.  Autrement,  ajoute-t-elle,  mariée  et  mère  de  famille,  elle  se  troublerait 
en  se  voyant  forcée  d'abandonner  certains  exercices  qui  faisaient  sa  joie.  Ce  rai- 
sonnement est  tout  à  fait  faux.  La  jeune  fille  pieuse  sait ,  que  V accomplissement 
rigoureux  de  ses  devoirs  est  pour  elle  la  meilleure  manière  de  prouver  à  Dieu 
son  amour  ;  autant  je  blâme  la  mère  de  famille  qui  abandonne  ses  enfants  à  des 
domestiques  pour  suivre  durant  des  heures  entières  des  cérémonies  qui  n'ont 
rien  d'obligatoire,  autant  je  trouverais  mauvais  qu'une  jeune  fille,  qui  peut  aller 
tous  les  jours  à  la  messe,  se  confesser  et  communier  souvent,  s'en  abstînt,  parce 
que  plus  tard,  peut-être,  elle  ne  le  pourra  plus.  Cela  revient  à  dire  qu'il  serait 
assez  sage  de  se  tuer  puisqu'on  doit  mourir  un  jour,  raisonnement  connu  et  que 
pratiquait  certain  personnage  se  jetant  à  l'eau  crainte  de  la  pluie.  On  doit  donner 
au  bon  Dieu  le  plus  possible,  dans  tous  les  états  ,  à  tous  les  âges  ;  on  a  tant  reçu 
de  lui  ! 

Je  ne  sais  pourquoi,  dans  sa  troisième  partie,  où  il  se  trouve  une  assez  bonne 
page  sur  la  charité,  madame  Molinos  dit  qu'on  ne  peut  pas  interdire  absolument, 
le  spectacle  à  une  jeune  fille.  Les  meilleures  pièces  sont  toujours  mauvaises,  et 
d'ailleurs  la  société  qui  se  trouve  au  théâtre  n'est  pas  d'un  bon  exemple  par  son 
attitude  et  sa  toilette.  Une  jeune  fille  perdra  infailliblement  au  spectacle  le  goût 
des  choses  utiles  et  sérieuses  ;  elle  y  deviendra  vaine  et  cherchera  tout  natureU 
lement  à  se  faire  remarquer. 

Avant  de  terminer  l'analyse  bien  incomplète  de  ce  livre,  nous  dirons  à  madame 
Molinos  qu'écrivant  pour  les  bonnes  mères  elle  aurait  dû  retrancher  la  descrip- 
tion de  ce  qu'elle  appelle  une  lionne.  A  quoi  bon  cette  page  romantique?  A  quoi 
bon  encore  ces  avis  sur  le  mariage,  qui  feront  hausser  les  épaules  de  toute  mère 
raisonnable  qui  a  son  cœur,  sa  raison  et  sa  position  pour  la  guider  en  pareille 
circonstance?  Si  le  livre  de  madame  Molinos  n'était  qu'insignifiant  comme  tant 
d'autres,  nous  ne  nous  en  serions  pas  occupée.  Mais  il  contient  des  idées  fausses 
et  des  pages  dont  l'esprit  nous  semble  mauvais.  Voilà  pourquoi  nous  le  signalons. 

Gii\p:\  ii^;vi':  ''' ' . 


LES  JEUX  DE  L'ENFANCE  ET  DE  LA  JEUNESSE. 


K  suis  de  ceux  qui  trouvent  que  le  goût  des  enfants 
'l^  pour  le  jeu  ne  doit  pas  être  entravé.  Je  vais  même 
jusqu'à  croire  que  le  meilleur  est  que  ce  goût 
dure  longtemps  et  passe  de  l'enfance  à  la  jeunesse. 
Sans  doute  il  est  nécessaire ,  il  est  indispensable 
que  le  temps  réclame  par  le  travail  ne  soit  pas 
sacrifié  à  la  récréation.  Mais  les  deux  choses  peu- 
vent s'arranger.  On  a  même  souvent  remarqué 
que  les  enfants  les  plus  ardents  au  jeu  sont,  en 
général,  les  plus  zélés  pour  l'étude.  Il  est  difflcile,  en  effet,  que  celui  qui  joue 
avec  nonchalance,  avec  effort ,  qui  s'amuse  moult  tristement ,  comme  le  chro- 
niqueur Froissard  disait  des  Anglais,  apporte  beaucoup  de  feu,  beaucoup  d'éner- 
gie au  travail.  Qu'il  y  ait  des  exceptions,  je  veux  le  croire,  mais  je  traite  ici  la 
question  dans  ses  généralités,  et,  par  amour  pour  le  travail,  je  gloriGe  le  jeu. 
Un  écrivain  anglais,  habituellement  lourd,  et  très-renommé  cependant,  a  émis 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  des  réflexions  un  peu  gourmées,  mais  où  il  nous 
semble  qu'il  y  a  du  bon. 

"  Pour  ce  qui  est  de  l'humeur  enjouée  des  enfants,  bien  loin  de  la  gêner  ou 
de  la  réprimer,  il  faudrait  l'exciter  en  eux,  afin  de  leur  tenir  par  là  l'esprit  en 
mouvement,  et  de  leur  rendre  le  corps  plus  sain  et  plus  vigoureux.  Je  crois 
même  que  le  grand  art  de  l'éducation  consiste  à  faire,  autant  que  possible,  aux 
enfants,  un  sujet  de  divertissement  et  de  plaisir  de  leurs  devoirs. 

»  Un  autre  avantage  qu'on  peut  retirer  de  la  sage  mesure  de  la  liberté  qu'on 
accordera  aux  enfants  dans  leurs  récréations,  c'est  qu'on  découvrira  par  là  leur 
tempérament  et  leurs  inclinations  ,  ce  qui  aidera  les  parents  à  reconnaître ,  et , 
par  conséquent,  à  redresser  certains  penchants  qu'ils  trouveraient  mauvais. 

1)  Il  ne  faut  pas,  à  mon  avis,  que  l'enfant  ait  beaucoup  de  jouets.  On  doit  viser 
à  en  limiter  le  nombre.  Par  ce  moyen  l'enfant  apprendra  de  bonne  heure  à 
prendre  garde  de  ne  pas  perdre  ou  gâter  les  choses  laissées  en  son  pouvoir;  au 
lieu  que  s'il  a  un  grand  nombre  de  jouets ,  il  ne  songe  qu'à  folâtrer  sans  en 
prendre  aucun  soin,  et  se  fait  une  habitude  d'être  prodigue  et  dissipateur.  D'ail- 
leurs la  profusion,  loin  de  satisfaire  les  enfants,  de  les  rassasier,  les  rend  plus 
exigeants  ;  elle  leur  remplit  l'esprit  de  vains  désirs  et  leur  fait  toujours  désirer 
quelque  chose  de  plus,  sans  savoir  quoi ,  et  sans  être  jamais  contents  de  ce 
qu'ils  ont.  J'ai  connu  un  jeune  enfant,  si  embarrassé  par  le  nombre  et  la  variété 
de  ses  jouets,  qu'il  fatiguait  chaque  jour  sa  bonne  du  soin  d'en  faire  la  revue.  Il 
était  si  accoutumé  à  cette  abondance ,  que  ne  croyant  jamais  avoir  assez  de 
jouets,  il  était  toujours  prêt  à  en  demander  de  nouveaux.  Quoi,  voilà  tout, 
disait-il  à  chaque  moment  ;  que  me  donne ra-t-on  de  nouveau  ?  » 
Nous  venons  de  citer  un  moraliste ,  citons  maintenant  un  historien  : 
«  Pour  le  fond,  les  jeux  des  enfants,  ou  du  moins  presque  tous  leurs  jeux. 
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ont  été  les  mêmes  dans  tous  les  siècles  et  chez  tous  les  peuples.  Au  milieu  des 
révolutions  sans  nombre  qui  ont  bouleversé  l'univers,  l'enfance  n'a  presque  rien 
changé  dans  ses  principaux  amusements.  Les  jeux  des  enfants,  du  peuple  surtout, 
sont  les  mêmes  à  Paris,  à  Londres,  à  Pétershourg,  au  Caire,  à  Constantinople, 
à  Ispahan  et  à  Pékin  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  ces  jeux  sont  absolument 
les  mêmes  que  ceux  qui  amusaient  les  enfants  dans  les  rues  de  Cusco  sous  les 
Incas  du  Pérou ,  à  Bagdad  sous  les  Califes,  dans  Rome,  dans  Memphis,  dans 
Athènes  et  dans  Persépolis.  Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  les  relations  des 
voyageurs  et  par  la  lecture  des  anciens  auteurs,  surtout  des  lexiques  ou  diction- 
naires grecs  de  Pollux,  Suidas  et  Hésychius  et  des  commentateurs  d'Homère  et 
d'Aristophane.  En  examinant  les  choses  de  près  on  voit  qu'il  n'y  a  guère  que 
les  noms  de  changés. 

I)  C'est  souvent  dans  l'entrain  du  jeu  que  le  caractère  propre  à  chaque  enfant 
commence  à  paraître  et  fait  présager  l'avenir.  Cyrus  ,  élevé  parmi  les  bergers  , 
est  élu  roi  par  des  enfants  qui  jouent  ensemble,  et  il  exerce  l'autorité  qu'il  s'ima- 
gine avoir  reçue,  d'une  manière  si  sérieuse,  qu'on  se  voit  obhgé  d'en  porter  des 
plaintes  au  véritable  roi.  Astyages  fait  venir  Cyrus,  lui  demande  raison  de  la  sé- 
vérité dont  il  a  usé  envers  de  jeunes  pâtres  ses  camarades  :  '^  C'est  que  je  suis 
roi,  !)  dit-il,  sans  se  troubler.  Sa  fermeté  étonne  Astyages,  qui,  après  quelques 
informations,  reconnaît  que  ce  prétendu  berger  est  son  petit-fils. 

1)  Alcibiade,  encore  enfant,  joue  dans  les  rues  d'Athènes,  et  ce  qui  lui  sert  de 
jouet  lui  parait  si  intéressant,  qu'il  refuse  de  se  retirer  devant  un  char  qui  allait 
déranger  son  jeu.  On  le  menace  ;  il  s'étend  dessus  :  «  Vous  m'écraserez  plutôt!  » 
s'écrie-t-il ;  et  l'homme  qui  conduisait  la  voiture  est  obligé  de  se  détourner,  et 
de  céder  à  un  enfant  si  opiniâtre  qui  un  jour,  devenu  homme ,  ne  voudra  le  céder 
à  personne. 

>.  On  peut  juger  encore  par  les  jeux  des  enfants,  des  bonnes  qualités  et  des 
défauts  qu'ils  auront  un  jour.  «  Un  homme  riche  de  Canosa,  dit  Horace  (sat.  H, 
3),  avait  deux  fils  ;  étant  au  lit  de  la  mort,  il  dit  à  l'aîné  :  Mon  cher  Aulus,  j'ai 
observé  que  dans  ton  enfance,  tu  portais  tes  osselets  et  tes  noix  sans  attention, 
dans  un  pli  de  ta  robe  ;  que  tu  les  donnais,  que  tu  les  perdais  sans  regret  :  et 
toi,  Tibère,  que  tu  les  comptais,  que  tu  allais  d'un  air  sombre  les  cacher  dans  des 
coins.  J'ai  craint  dès  lors  que  vous  ne  donnassiez  l'un  et  l'autre  dans  des  excès 
opposés  ;  que  vous  ne  fussiez ,  vous  un  nomentatus  (prodigue) ,  et  vous  un 
cicuta  (avare).  Je  vous  conjure  donc  tous  les  deux  de  prendre  garde,  vous  de 
diminuer,  vous  d'augmenter  un  bien  qui,  selon  moi,  doit  vous  suffire.  »  C'est 
ce  qui  fait  dire  à  Montaigne  :  «  II  faut  noter  que  les  jeux  des  enfants  ne  sont 
pas  jeux,  et  les  faut  juger  en  eux,  comme  leurs  plus  sérieuses  actions.  '- 

Notre  savant  entre  ici  sur  l'origine  des  jeux  de  hasard  dans  des  détails  dont 
nous  n'avons  que  faire,  puis  il  termine  en  notant  que  plusieurs  grands  hommes 
ont  pris  pari  aux  jeux  de  Venfance.  Voilà  qui  nous  regarde,  et  nous  allons  lui 
emprunter  une  seconde  citation  : 

«  Agésilas,  roi  de  Lacédémone,  pour  amuser  son  fils  encore  enfant,  se  rend 
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enfant  avec  lui  ,  et  on  voit  ce  grand  prince  aller  à  cheval  sur  un  bâton ,  et  dire 
à  un  ami  qui  en  paraît  étonné  :  '■  Pour  me  blâmer,  attendez  que  vous  soyez 
père.  » 

>'  On  raconte  quelque  chose  d'assez  semblable  du  roi  Henri  IV.  L'ambassa- 
deur d'Espagne  le  surprit  un  jour  portant  sur  son  dos  un  de  ses  enfants.  "  Mon- 
sieur l'ambassadeur,  lui  dit  le  roi,  êtes-vous  père  ?  >  Sur  sa  réponse  affirmative  : 
«  En  ce  cas,  ajouta-t-il,  je  vais  continuer.  « 

)!  Le  vaillant  Scipion  l'Africain  et  le  sage  Lélius  jouaient  ensemble,  au  rap- 
port d'Horace,  tandis  qu'on  préparait  les  légumes  qui  devaient  faire  leur  repas. 
Auguste  jouait  souvent  aux  noix  avec  les  jeunes  princes  ses  petits-fils. 

Cosme  de  Médicis ,  surnommé  le  Père  de  la  Patrie ,  est  interrompu  au  mi- 
lieu de  son  conseil  par  son  fils.  L'enfant ,  ayant  une  petite  flûte  à  la  main ,  s'a- 
vance vers  lui  :  ';  Mon  papa,  lui  dit-il,  accommodez-moi  donc  ma  flûte.  ••■  Le 
père  fait  avec  complaisance  ce  que  son  fils  souhaitait  ;  et  celui-ci  étant  sorti , 
Cosme  dit  à  ses  conseillers  :  '  Je  suis  fort  heureux  qu'il  n'ait  pas  exigé  de  moi 
que  je  lui  jouasse  un  petit  air;  je  n'aurais  pu  m'en  dispenser.   ; 

«  Un  grand  philosophe  du  siècle  de  Louis  XIV,  le  père  Malebranche,  ne 
trouvait  pas  de  meilleure  diversion  à  ses  profondes  méditations  que  de  jouer 
avec  les  enfants  de  chœur  de  la  maison  de  l'Oratoire. 

V  L'immortel  Racine  n'était  jamais  si  content  que  lorsqu'il  pouvait  venir  passer 
quelques  jours  avec  ses  enfants.  Il  était  de  tous  les  jeux  de  sa  petite  famille. 
Souvent  il  formait  avec  elle  des  processions  enfantines,  dans  lesquelles  ses  filles 
étaient  le  clergé;  un  de  ses  fils,   le  curé,   et  l'auteur  à^AthaUe,  chantant  avec 

eux,  portait  la  croix.  » 

Si  tout  ce  qui  précède  ne 
suffit  pas  à  démontrer  que  la 
question  des  jeux  est,  au  fond, 
chose  grave,  et  que  telle  a  été 
de  tout  temps  l'opinion  d'hom- 
mes fort  sérieux  et  fort  savants, 
j'ai  manqué  mon  but.  Mais 
qu'importe!  ma  conviction  est 
si  ferme  et  l'exemple  de  l'éru- 
dit  que  je  viens  de  citer  me 
rassure  à  tel  point  que  je  suis 
décidé  à  compléter  la  démon- 
stration qu'on  vient  de  lire  par 
des  notices  historiques  sur  les 
jeux  les  plus  habituels  aujour- 
d'hui à  l'enfance  et  à  la  jeu- 
nesse. 


SAINTS  ET  SAINTES   DU  MOIS  DE  JUILLET. 


I  Thibaut, 
Thierry, 
Gai, 
Léonore, 

t'  Calais  ou,  Calèt, 
Cibar, 
Siméon, 
Ramold, 

Visitation  de  la  Viehce. 
Processe, 
MartinicD, 
Ariston, 
Monegonde, 
Swilhun, 
OlhoD, 
Anatole, 
Irénée, 
Mnstiole, 
Héliodore, 
Bertran, 
Laatfranc, 
Flavien  H, 
Elie, 
Berlhe, 

Udalric  ou  Ulric, 
Odon, 
Zoé, 

Athanase, 
Sisocs, 
Domice, 

Pierre,  de  Luiembonrg, 
TranquilliD, 
Goar, 

Godelieve  ou  Godeleine, 
Pantène, 
Claude. 
Nicosliate, 
Félii, 

Ediburge  ou  Anbierge, 
Artongathe, 
Gaillebaud, 
Elisabeth, 
Aquila, 
Priscille, 
Piocope, 
Kilien, 
Laudrade, 
Thibaut, 

Cyrille, 
Anatolie, 
Victoire, 
Audai, 


Félicité, 

i  Rnfine, 
I  Seconde, 
r  Amalberge, 

JAmelberge, 

[LcsCCCXVUI  pères  d 

Canut, 
^  Canot, 
:  Pie  I. 

Jean, 
[  Hidnlphe, 

Jean  Gualberl, 

Jason, 

Solipatre. 

Mnason. 

Nabor, 

Félii, 

Viventiol, 

Léon, 
'  Anaclet  oaClet, 

Silas, 

Engène, 

Manre. 

Urigide, 
,  Turiaf  ou  Turiaw, 

Bonaventurc, 

Héracle, 

Phocas, 

Manger  ou  Vincent 
f  Henri, 
'  Jacques, 
[  Le>  LXXII  dJBciplet  d 


prêtre  ermite, 
abbé  du  Mont-d'Or. 
évêque  de  Clermont. 
évéqne  eu  Bretagne. 
!'■■  abbéd'Anille. 
reclus  à  Angoulême. 
surnommé  l'Insensé, 
évéque  de  Dublin. 

martyr  à  Rome. 

id. 
martyr  en  Campanie. 
recluse  à  Tours, 
évéqae  de  Wincester. 
évéqne  de  Bamberg. 
évéqne  de  Laodicée. 
diacre,  martyr, 
martyr. 

évéque  d'Allino. 
évêque  du  Mans, 
archev.  de  Cantorbéry,  R.  h. 
patriarche  d'Antioche. 
patriarche  de  Jérusalem, 
abbesse  de  Blangy. 
évéqne  d'Augshourg. 
archevêque  de  Cantorbéry. 
martyre  à  Rome, 
diacre,  martyr, 
solitaire  en  Egypte, 
solitaire,  martyr  en  Syrie, 
cardinal,  évêque  de  Metz, 
martyr  à  Rome. 
solitaire  à  Trêves, 
martyre. 

apôtre  des  Indes, 
martyr  à  Rome. 

id. 
évêque  de  Nantes, 
abbesse  de  Farcmoutier. 
religieuse  de  Faremoutier. 
évéqne  d'Eischtet. 
reine  de  Portugal, 
bote  de  saint  Paul, 
femme  d'Aqnila. 
martyr  en  Palestine, 
évéque  martyr, 
abbesse  de  Itilsen. 
abbé  de  Cernay. 

évêque  de  Gortyne. 

vierge,  martyre. 

sœur  (i'Anatolie,  martyre. 

martyr. 

(  martyre,  mère  des  1  martyrs  de 
\      Rome. 

vierge,  martyre, 
id. 

vierge. 
\  veuve  ,   mère   de    sainte   Pha- 
^      raïlde  et  de  sainte  Gudole. 
u  concile  de  Nicée. 

roi  de  Danemark,  martyr. 

duc  de  Schlesuig. 

pape. 

évéqne  de  Pergame,  martyr. 

évéqae  de  Trêves. 

fondateur  de  Vallombreuse. 

disciple  de  saint  Paul, 
id. 

disciple  de  Jésus-Christ. 

martyr  du  Milanais, 
id. 

évéqne  de  Lyon. 

abbé  de  Cave,  en  Italie. 

pape. 

apôtre,  compagnon  de  S.  Paul. 

évêque  de  Carihage. 

vierge,  martyre, 
id. 

évêque  en  Bretagne. 

{cardinal ,  général  des  religieu» 
de  Saint-François, 
évêque  d'Aleiandrie, 
martyr. 

mari  de  sainte  Vaudrn. 
empereur  d'Allemagne, 
évêque  do  Nisibe. 
e  Jésus-Christ. 
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évêque  d'Antioche. 
évêque  de  Maëstricht. 

id. 
vierge,  martyre, 
diacre,  martyr, 
confesseur, 
martyr  en  Afrique, 
martyr  en  Paphlagonie. 
vierge,  sœur  de  saint  Ambroise. 
vierge. 

évéque  de  Pavie. 
pape. 

martyre  à  Rome  avec  ses  7  fils . 
évéqne  de  Brescia. 
martyr, 
martyr. 

évéqae  d'Utrecht,  martyr, 
lolitaire. 

apôtre  des  Colossiens. 
martyre  en  Espagne. 

id. 
évéqne  d'Anton, 
vierge  ,  sœur  de  saint  Basile, 
pape. 

vierge,  martyre, 
abbé  en  Italie, 
vierge  martyre, 
surnommé  le  Juste, 
évéqne  de  Carthage. 
abbé  de  Samer. 
diacre. 

moine,  martyr, 
vierge  romaine, 
évêque  de  Comane. 
martyr. 

/  Marie  Madeleine,  la  pécheresse  repentante  de  la  Palestine. 
\  Joseph  Lecomte. 

abbé  de  Fontenelle. 
abbé  de  Menât, 
prêtre  de  Marseille, 
évêque  de  Raveune. 
évéqne  du  Mans. 

sainte, 
id. 
id. 

prêtre  de  Marseille. 

vierge,  martyre. 

veuve,  abbesse  en  Albigeois, 

apôtre  et  martyr. 

martyr. 

martyr  en  Espagne. 

vierge,  martyre, 
id. 

martyr  en  Palestine. 

vierge,  abbesse. 

mère  de  la  Sainte  Vierge 
dise,  de  saint  Paul. 

martyr  à  Rome. 

reclus. 

médecin,  martyr. 

diacre,  msrtyr. 

martyr       ^ 
id.  I 

martyre     )   en  Espagne, 
id.        ( 

id.    ; 

martyrs  à  Ephèse. 
martyr  do  Milanais. 


ÎEusiathe, 
Mondolf, 
Gondon, 
Rainelde  OU  Ernelle, 
Sisuaod, 
Alexis, 
Speral, 
Hyacinthe, 
Marcelline, 
Marine  ou  Marie, 
Ennode, 
Léon  IV, 
Syraphorose, 
Philastre, 
Emilien, 
Arnonl, 
Frédéric, 
Arsène, 
Epaphrai, 
Juste, 
Rnfine, 
Rhetice, 
Macrine, 
Symmaque, 
Aore  0»  Anrée, 
Ambroise  Aotpert, 
Marguerite, 
Joseph  Barsabai, 
Aurèle, 
Vilmer, 
PanI, 

Théodemir, 
Praxède, 
Zotique, 
Victor. 


îi)  Wandrilles, 

1  Mené  le, 

(  Salvien. 

Apollinaire, 

Liboire, 

Romule, 

Rédemple, 

(Hérundine, 
Jean  Cassien, 
„,  (  Christine, 
»  Segolène. 
Jacqnes-le-Majeur, 
Christofle, 
Cucuphat, 
Valentine, 
Thée, 
Paul, 
Glussine, 
Anne, 
1  Erasie,  de  Curinthe. 

1  Hyacinthe, 
Evrols  oti  Evrou, 
Pantalêon, 
Georges, 
Félix. 
Aurèle, 
Noèle, 
Sabigothon, 
Liliose, 

Sept  frères  Dormans, 
\azaire, 
Celse, 
Victor  I, 
Innocent  I, 
Sanson, 
Ours. 

Leubace  oit  Libesse. 
Marthe, 
Marie, 
Loup, 
Prosper, 
OInf  o«  Olaw, 
Félix, 
Siinplice, 
Faustin, 
Béatrii, 
AbdoD, 
Sennen, 
Julile, 
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id. 
pape, 
id. 

abbé  de  Dol. 
abbé  en  Tonraiue. 

id. 
hôtesse  de  Jésns-(^hrist. 
sœur  de  Marthe, 
évêque  de  Troyes. 
évêque  d'Orléans, 
roi  de  Norvège,  martyr, 
martyr  k  Rome, 
id. 
id. 
martyre  à  Rome, 
martyr  persan. 

id. 
martyre  de  Césarée. 
Les  saints  martyrs  de  Tuburbe,  en  Afrique. 
Ignace  de  Loyola,  fond,  de  la  Comp.  des  Jésuites. 

Germain,  évéqne  d'Aoïerre. 

Jeiin  Culonibin,  instilulenr  des  Jésuites. 

Les  CCCL  moines  martyrs  des  Achéphales  en  Syrie. 


Paris.  —  Imprime  par  Pion  frères ,  rue  de  Vaugirard  ,  36. 
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AXS  cette  solennité, 
l'Eglise  honore  la 
résurrection  de  Ma- 
rie et  son  assomp- 
tion  en  corps  et  en 
àme  dans  le  ciel  : 
ce  n'est  point,  il 
est  vrai ,  un  dogme 
de  foi ,  mais  c'est 
une  croyance,  ma- 
^f^r^  nifestée  dans  l'hym- 
ne de  la  fête,  où  l'Eglise  s'exprime  ainsi  : 

«  0  Vierge  sainte  !  lorsque  les  récompenses 
célestes  qui  vous  étaient  préparées  vous  appe- 
lèrent, l'amour  brisa  les  liens  qui  retenaient 
votre  âme  captive  dans  la  prison  du  corps  mor- 
tel ;  mais  la  mort,  vaincue  par  le  fruit  de  votre 
sein,  ne  peut  avoir  d'empire  sur  vous,  et  n'ose 
retenir  dans  les  chaînes  celle  qui  a  donné  au 
monde  l'auteur  de  la  vie.  ) 

Dans  la  collecte  même,  qui  est  comme  le 
sceau  de  sa  croyance,  l'Eglise  implore  l'inter- 
cession de  la  sainte  mère  de  Dieu  qui  subit  la 
nécessité  de  la  mort  temporelle,  sans  que  la 
mort  ait  pu  retenir  dans  ses  liens  celle  en  qui 
Notre  Seigneur  s'est  incarné. 

Marie  resta  sur  la  terre  vingt-trois  ans  et 
quelques  mois  après  l'ascension  de  son  divin 
fils,  malgré  son  désir  de  le  suivre  au  ciel.  Elle 
savait  que  sa  présence  était  nécessaire  aux  apô- 
tres; elle  suppléa,  par  ses  instructions,   selon 
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saint  Rupert,  à  ce  que  le  Saint-Esprit  naval? 
pas  jugé  nécessaire  de  leur  apprendre.  LessainI: 
Pères  disent  que  c'est  de  la  sainte  Vierge  que 
saint  Luc  sut  les  circonstances  particulières  d( 
l'enfance  de  Notre-Seigneur. 

Douze  ans  après  l'ascension  de  son  divin  fils, 
la  sainte  Vierge  fut  obligée  de  quitter  Jérusa- 
lem à  cause  de  la  violente  persécution  exercée 
sur  les  fidèles  par  les  Juifs.  Elle  se  retira  avec 
saint  Jean  à  Ephèse  vers  l'an  45.  Dès  que  l;i 
persécution  fut  ralentie,  elle  revint  à  Jérusalem 
où  elle  mourut. 

Marie  fut  avertie  par  l'archange  Gabriel  du 
jour  et  de  l'heure  de  son  triomphe,  c'est-à-dire 
du  moment  précis  de  sa  mort.  Les  apôtres  et 
quelques  disciples  entouraient  son  lit,  car,  par 
un  miracle  que  la  sainte  Vierge  seule  connais- 
sait, croit-on,  ils  se  trouvèrent  réunis  au  Cé- 
nacle bien  qu'ils  fussent  depuis  longtemps  dis- 
persés dans  le  monde.  Marie,  tournant  vers  eux 
ses  yeux  mourants,  leur  dit  comme  pour  der- 
nier adieu  :  «  Soyez  bénis,  mes  fils,  jamais  je 
ne  cesserai  de  penser  à  vous  !  "    Et  bientôt  ils 
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virent  le  Sauveur  accompagné  de  ses  anges 
venir  recevoir  l'àme  de  sa  divine  mère. 

L'apôtre  saint  Thomas  était  seul  absent  de 
Jérusalem  à  la  mort  de  Marie  ;  il  n'y  arriva  que 
trois  jours  après  son  bienheureux  trépas.  Pé- 
nétré de  douleur  et  de  regret,  il  supplia  le  sa- 
(fr^mi  cré  collège  d'ouvrir  le  tombeau  alin  qu'il  pût 

contempler  une  dernière  fois  la  mère  de  Dieu. 
On  l'ouvrit;  mais  le  saint  corps  n'y  était  plus, 
et  des  lys,  symbole  de  pureté,  remplissaient 
ce  sépulcre.  Il  est  permis  de  croire  que  Dieu 
voulut  l'absence  de  saint  Thomas  pour  qu'à 
son  retour  l'assomption  de  Marie  fût  bien  con- 
statée. 

Il  serait  téméraire  de  vouloir  parler  de  l'en- 
trée triomphante  de  notre  mère  dans  le  ciel  : 
les  Anges,  les  Archanges,  les  Vertus,  les  Puis- 
sances, les  Principautés,  les  Dominations,  les 
Trônes,  les  Chérubins,  les  Séraphins;  tous  les 
ordres  des  saints,  les  Patriarches,  les  Prophètes, 
les  Martyrs,  les  Vierges,  déposèrent  à  ses  pieds 
leurs  couronnes  immortelles  en  proclamant  ses 
louanges. 

Ceux  qui  accoururent  à  elle  avec  le  plus 
d'ardeur  furent  Adam  et  Eve.  Fille  bien-aimée, 
lui  dirent-ils,  vous  avez  réparé  tout  le  mal  que 
nous  avons  causé  au  genre  humain.  Quels  fu- 
rent les  sentiments  de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne,  son  père  et  sa  mère!  Qui  pourrait  ex- 
primer l'allégresse  de  saint  Joseph  en  voyant  la 
glorieuse  entrée  de  son  épouse  ! 
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Comment  dire  avec  quel  amour  et  quelle 
complaisance  elle  est  accueillie  par  la  très- 
sainte  Trinité  !  le  Père  reçoit  en  elle  sa  fille 
bien-aimée;  le  Fils,  sa  mère;  le  Saint-Esprit, 
son  épouse.  Le  Père  l'appelle  à  partager  sa 
puissance;  le  Fils  sa  sagesse,  et  le  Saint-Esprit 
son  amour.  Et  les  trois  personnes  divines  cou- 
ronnent son  front  d'un  diadème  de  douze  étoiles 
plus  brillantes  que  les  rubis  et  les  diamants  ; 
son  trône  est  à  la  droite  de  celui  de  Jésus!  Elle 
est  proclamée  reine  du  ciel  et  de  la  terre  ;  les 
anges  s'approchent ,  ils  la  reconnaissent  pour 
telle,  et  ils  reçoivent  de  la  sainte  Trinité  l'ordre 
de  la  servir  et  de  lui  obéir  en  tout. 

Marie  sur  ce  trône  élevé  prie  pour  le  genre 
humain  ;  elle  puise  à  pleines  mains  dans  les  tré- 
sors célestes  et  distribue  largement  les  pardons, 
les  bénédictions  et  les  grâces  ;  parce  que  Marie 
est  mère  en  même  temps  que  reine  ;  elle  pré- 
fère son  titre  de  mère  à  celui  de  reine  ;  sa  bonté 
est  sans  bornes  comme  sa  puissance;  et  pour 
nous  accorder  sa  protection,  que  demande-t- 
elle? Ecoutons  un  de  ses  serviteurs  :  le  bien- 
heureux Berchmans,  comblé  pendant  toute  sa 
vie  des  faveurs  les  plus  signalées  de  cette  reine 
de  clémence  et  de  miséricorde,  était  au  mo- 
ment de  mourir.  La  communauté  s'assemble 
autour  de  son  lit,  et  le  supérieur  lui  ordonne, 
au  nom  de  l'obéissance,  de  dire  à  ses  frères  ce 
qu'il  a  fait  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  mériter  les 
grâces  dont  Marie  l'a  favorisé.  Ce  que  demande 
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Marie,  répond  le  saint  mourant,  c'est  peu  de 
chose  :  le  plus  léger  hommage^  pourvu  qu'il 
soit  persévérant. 

En  faut-il  davantage  pour  exciter  dans  nos 
cœurs  une  pleine  et  entière  confiance  ?  Marie 
peut  tout  ce  qu'elle  veut,  et  elle  est  notre  mère  ! 
Toujours  prête  à  écouter  nos  prières,  toujours 
prête  à  les  exaucer  !  Si  vous  voulez  n'ess«yer 
jamais  de  refus,  dit  saint  Anselme,  souvenez- 
vous  d'offrir  par  les  mains  de  Marie  tout  ce  que 
vous  voulez  offrir  à  Dieu.  Elle  est  l'espérance 
de  ceux  qui  sont  désespérés,  dit  saint  Ephrem, 
le  port  de  ceux  qui  ont  fait  naufrage.  Avoir 
pour  vous  une  grande  dévotion,  ô  bienheureuse 
Vierge,  c'est  avoir  une  arme  défensive  que  Dieu 
ne  met  qu'aux  mains  de  ceux  qu'il  veut  sauver, 
s'écrie  saint  Damascène. 

On  ne  peut  préciser  au  juste  l'époque  à  la- 
quelle l'Assomption  fut  instituée,  on  n'en  trouve 
pas  de  vestige  bien  évident  avant  le  concile 
d'Ephèse;  mais  ce  concile  ayant  assuré  la  glo- 
rieuse qualité  de  mère  de  Dieu  à  Marie,  contre 
l'hérésie  des  nestoriens,  donna  beaucoup  d'au- 
torité et  d'étendue  au  culte  que  lui  rendaient 
déjà  les  fidèles.  Le  siècle  suivant,  qui  était  le 
sixième  de  l'Eglise,  on  commença  à  distinguer 
la  fête  de  ï Assomption  des  autres  fêtes  insti- 
tuées à  sa  gloire.  On  la  célébrait  avec  grande 
pompe  en  Europe,  dans  le  vaste  empire  de 
Charlemagne.  L'an  1638,  Louis  XIII  consacra 
à  Marie,  le  jour  de  l'Assomption,  sa  personne, 
sa  famille  et  son  royaume. 
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LE    PLUS   BEAU    JOUR   DE    LA   VIE. 


Les  voici  tous  raugtis  autour  du  tabernacle  . 

L'œil  baissé,  le  front  pur,  le  cœur  rempli  d'iiiiiour; 

Dieu  va  faire  pour  eux  son  plus  touchant  miracle  : 

Enfants,  c'est  \otre  plus  beau  jour! 
C'est  le  bonheur  du  ciel  descendu  sur  la  terre. 
Douce  union  de  l'homme  à  la  Divinité  "■ 
Ici  tout  bruit  mondain  ,  tout  trouble  doit  se  taire  , 

C'est  la  paix  de  l'éternité. 
O  mères!  je  comprends  vos  soupirs  et  vos  larmes, 
•le  comprends  les  sanglots  qui  sortent  de  vos  cirurs  ; 
(les  pleurs  et  ces  soupirs  ont  d'ineffables  charmes  , 

Ces  sanglots  sont  pleins  de  douceurs 
Voilà  ces  chers  objets  de  toutes  vos  tendresses 
Que  vous  avez  nourris  de  larmes  et  d'amour; 
Leur  Dieu  va  les  combler  de  toutes  ses  richesses. 

Il  fait  luire  leur  plus  beau  jour. 
Oui,  c'est  le  plus  beau  jour  de  toute  vie  humaine  , 
Aucun  nuage  au  ciel  n'en  ternit  la  splendeur; 
Dans  le  cœur  du  vieillard  son  souvenir  ramène 

L'aurore  en  toute  sa  fraîcheur. 
Qui  ue  regrette  point  ce  bonheur  saus  mélange 
Qu'il  goûta ,  jeune  enfant ,  au  pied  du  saint  autel  , 
Alors  que  ,  le  cœur  pur  comme  le  cœur  d'un  ange  , 

Il  reçut  le  pain  immortel? 
Le  pontife  sacié.  dans  sa  main  v('nérable , 
Les  yeux  mouillés  de  pleurs  ,   tient  le  céleste  Agneau  ; 
.Approchez,  chers  enfants,  de  la  divine  table  , 

Approchez,  cher  petit  troupeau. 
C'est  le  Dieu  qui  ,  d'un  mot,  fait  jaillir  mille  mondes. 
Qui  sème  ,  en  se  jouant ,  les  astres  dans  les  cieux  , 
Kt  revêt  le  soleil  de  ses  flammes  fécondes  , 

Comme  d'un  manteau  glorieux; 
C'est  le  Dieu  qui  fournit  à  1  oiseau  sa  pâture  . 
.A  Iherbe  la  rosée  ,  à  l'arbre  ses  doux  fruits  ; 
Le  Dieu  qui   donne  aux   Heurs  leur  aimable  peinture. 

Et  leurs  étoiles  à  nos  nuits  ; 
C'est  le  Dieu  du  Siua  ,  c'est  le  Dieu  du  Calvaire. 
C  est  l'ennemi  du  crime  et  l'ami  du  pécheur. 
C'est  le  maitre  absolu  ,  le  souverain  .  le  père  . 
A  la  fni»  Die>r  ,  ju;[p  p|  Saiivi?ur 


Voilà  ,  voilà  le  Dieu  qui  veut ,  en  nourriture  . 

.A  de  petits  enfants  se  donner  aujourd'hui  ; 

Il  ne  veut,  en  retour,  qu'une  àme  aimante  et  pure. 

Enfants  ,  venez  ,  venez  à  lui. 
O  mon  Dieu!  quel  bonheur,  <juelle  immense  tendresse! 
Que  par-dessus  les  cieux  votre  nom  soit  béni  ! 
V'ous  avez  de  nos  cœurs  mesuré  la  détresse 

Et  sondé  leur  vide  infini' 
Vous  l'avez  vu  ,  l'amour  peut  seul  remplir  ce  vide. 
Le  monde  est  impuissant  avec  tous  ses  plaisirs  : 
Sans  vous  ,  mon  Dieu  I  le  cœur  n'est  qu'une  terre  aride 

11  se  consume  eu  vains  désirs. 
Et  vous  êtes  venu  vous-même  en  cet  abîme 
.Apporter  avec  vous  le  repos  et  la  paix  , 
Et  vous  avez  voulu  ,  nourriture  et  victime , 

Surpasser  même  vos  bienfaits. 
Chers  enfai  ts,  à  ce  Dieu  soyez  toujours  fidèles  : 
Que  peut-il  faire  plus  pour  enchaîner  vos  cœurs  r 
Pourriez-vons  oublier  ces  heures  solennelles 

Pour  des  plaisirs  faux  et  menteurs? 
Voyez  ,  tous  vos  amis  ,  et  vos  sœurs  ,  et  vos  mères , 
S'empressent  avec  vous  au  céleste  repas  : 
Ces  moments  précieux,  ce  concours  de  vos  frères  , 

\on  ,  vous  ne  les  oublierez  pas. 
.Ah  !  si  vous  connaissiez  les  tristes  biens  du  monde  , 
Vous  sentiriez  pour  Dieu  croître  encor  votre  amour  . 
Car  tout  n'est ,    loin  de  lui  ,  que  tristesse  profonde  , 

Loin  de  lui  pas  un  seul  beau  jour! 
Voulez- vous  être  heureux,  gardez  votre  àme  pure, 
Loin  de  vous  repoussez  ce  qui  peut  la  llétrir. 
Et  revenez  souvent  .  dans  la  même  parure  , 

Au  même  banque!  vous  nourrir. 
-Mon  Dieu!  de  ces  enfants  protégez  l'innocence  ; 
Le  mal  règne  partout  au  milieu  des  douleurs; 
Sauvez  ,  mon  Dieu  .  pour  nous  ,  sauvez  cette  espérance  , 

Cnnservez  ces  dernières  fleui-s  ! 

Ils  prient ,  ils  ont  reçu  l'ami  de  leur  jeunesse  ; 
Leur  front  brille  de  joie  et  leur  cœur  fond  d'amour  : 
Laiss(ms-les  avec  Dieu  ,  respectons  leur  ivresse  , 
V»-  Irnnlilnuii  point  leur  plus  beau  jour. 
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PETIT  COURS  D'HISTOIRE 

SUR   LES    RELIGIONS    RATIONNELLES. 

SIXIÈME    LEÇOX. 

LE   BRAHMANISME.    [Impartie.) 

ES  hommes  ont  fait  des  religions  pour  légitimer 
leurs  vices;  mais  nulle  part  cependant  ils  ne  sont 
arrivés,  malgré  les  efforts  de  certains  sages ^  à 
confondre  les  notions  du  bien  et  du  mal.  Ils  ont 
pu  déifier  le  crime  en  le  plaçant  sous  la  protec- 
tion et  l'exemple  de  leurs  dieux;  mais,  tout  en 
bannissant  la  vertu  de  leurs  lois  religieuses  comme 
de  leurs  mœurs,  ils  en  ont  conservé  au  fond  de 
l'àme  le  respect  et  l'idéal.  Voici,  par  exemple,  com- 
ment l'un  des  livres  saints  du  brahmanisme  voudrait  que  fût  même  le  gourou 
(prêtre)  de  la  secte  qui  place  au  premier  rang  l'ignoble  Siva  : 

«  Un  vrai  gourou  est  un  homme  à  qui  la  pratique  de  toutes  les  vertus  est  fa- 
milière ;  qui  avec  le  glaive  de  la  sagesse  a  élagué  toutes  les  branches  et  arraché 
toutes  les  racines  du  péché,  et  a  dissipé,  avec  la  lumière  de  la  raison,  l'ombre 
épaisse  dont  il  s'enveloppe;  qui,  quoique  assis  sur  la  montagne  des  péchés,  op- 
pose à  leurs  atteintes  un  cœur  aussi  dur  que  le  diamant;  qui  se  conduit  avec  di- 
gnité et  indépendance;  qui  a  des  entrailles  de  père  pour  tous  ses  disciples;  qui 
ne  fait  aucune  exception  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis,  et  a  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  une  bienveillance  égale;  qui  voit  l'or  et  les  pierreries  avec  autant  d'in- 
différence que  des  morceaux  de  fer  et  de  tessons,  sans  faire  plus  de  cas  des  uns 
que  des  autres;  qui  met  tous  ses  soins  à  écarter  les  ténèbres  de  l'ignorance  dans 
laquelle  le  reste  des  hommes  est  plongé. 

»  C'est  un  vrai  sage  qui  possède  parfaitement  le  vedenta. 
«  C'est  un  homme  qui  a  fait  des  pèlerinages  à  tous  les  lieux  saints,   et  qui  a 
vu  de  ses  propres  yeux  Cassy,  Kideram,  Kantchy,   Ramessuaram,  Strirudram  , 
Sringuery,  Gocarnam,  Calastry  et  autres  lieux  célèbres  consacrés  à  Siva. 

»  C'est  un  homme  qui  a  fait  ses  ablutions  dans  tous  les  fleuves  sacrés ,  tels  que 
le  Gange,  le  Yumna,  le  Sarasvaty,  le  Sindou,  le  Godavery,  le  Krichna,  le  Ncr- 
bouda,  le  Cavery,  etc.,  et  qui  a  bu  de  leurs  eaux  sanctifiantes. 

)  C'est  un  homme  qui  a  visité  tous  les  déserts  et  tous  les  bois  sacrés,  et  qui 
y  a  imprimé  les  vestiges  de  ses  pieds. 

>)  C'est  un  homme  qui  connaît  toutes  les  pratiques  de  pénitence  ou  vraniaa 
recommandées  par  les  plus  illustres  dévots;  qui  est  devenu  familier  avec  ces  di- 
vers exercices,  et  qui  en  a  éprouvé  les  fruits. 

»  C'est  un  homme  qui  connaît  parfaitement  les  quatre  vcdas  et  qui  est  versé 
dans  la  connaissance  de  toutes  les  sciences.'» 

*  L'abhc'  Dubois,  Mœurs,  inslitulions  er  cérémoniis  ilis  peuples  de  l'Inde. 
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11  faut  ajouter  que  ce  même  gourou  doit  prendre  Siva  pour  modèle,  ne  lire 
d'autre  histoire  que  la  sienne,  méditer  sans  cesse  sur  ses  mérites,  faire  entendre 
ses  louanges  éternellement  :  occupations  qui  lui  rendent  assurément  fort  difGcile , 
sinon  impossible,  le  devoir  d'éloigner  de  son  esprit  toute  pensée  tant  soit  peu 
criminelle  et  de  ne  pratiquer  que  des  actes  de  vertu.  Mais  les  Hindous  n'y  regar- 
dent pas  de  si  près.  Qu'une  partie  de  leurs  principes  détruise  l'autre,  c'est  leur 
moindre  souci.  En  fait,  comme  le  constate  M.  l'abbé  Dubois,  cette  morale  reste  à 
l'état  de  théorie,  et  le  caractère  de  dépravation  qui  se  fait  remarquer  dans  toutes 
les  institutions  religieuses  des  Hindous  n'inllue  pas  moins  sur  le  prêtre  que  sur 
le  fidèle. 

On  n'est  point  d'accord  sur  le  nombre  des  dieux  du  brahmanisme.  Les  uns, 
comme  M.  l'abbé  Dubois,  en  comptent  troia  cent  trente  millions;  les  autres, 
comme  le  comte  de  Biornstierna,  dans  son  savant  Tableau  de  l'empire  britan- 
nique dans  llnde,  s'arrêtent  à  trois  maillions.  En  somme  le  nombre  des  dieux 
hindous  est  incalculable.  C'est  l'avis  de  Ram-Mohun-Roy,  brahme  fort  instruit, 
qui  sut  renoncer  aux  superstitions  qu'il  avait  enseignées,  mais  n'eut  pas  l'intelli- 
gence assez  forte  pour  s'élever  jusqu'au  catholicisme. 

Comment  la  raison  humaine  est-elle  arrivée  chez  les  Hindous  à  créer  tant  de 
dieux?  Nous  répondrons  à  cette  question  par  un  résumé  des  recherches  de 
M.  l'abbé  Dubois. 

L'édifice  des  religions  idolàtriques  reposant  sur  deux  bases  :  l'intérêt  et  la 
crainte;  aux  yeux  du  païen,  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile  ou  nuisible  mérite  un 
culte.  En  conséquence  les  Hindous  décernent  à  presque  toutes  les  créatures  vi- 
vantes des  honneurs  calculés  sur  les  avantages  qu'ils  en  attendent  ou  sur  la 
frayeur  qu'elles  leur  inspirent.  Au  premier  rang  des  animaux  auxquels  ils  rendent 
un  culte  solennel  sont  le  taureau  ,  l'aigle  nommé  garouda,  le  singe  et  le  serpent. 
Les  taureaux  brahraines  portent  empreint  sur  la  hanche  l'emblème  du  dieu 
Siva.  La  vénération  qu'on  a  pour  ces  animaux  est  telle  qu'il  est  défendu  de  les 
frapper  et  de  les  empêcher  de  paître  partout  où  ils  se  trouvent.  On  les  voit  par- 
courir les  bazars,  manger  le  grain  étalé  pour  la  vente,  renverser  tout  sur-leur  pas- 
sage, au  grand  préjudice  du  marchand,  qui  se  tient,  du  reste,  pour  très-honoré. 
Comme  les  sauvages  les  plus  abrutis ,  les  Indiens  attribuent  les  maux  qui  frap- 
pent l'humanité  à  des  esprits  invisibles  et  malfaisants  que  l'on  peut  apaiser  par 
des  adorations  et  des  sacrifices.  Aussi  le  culte  des  démons  est-il  pratiqué  assez 
généralement,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  partout  oh  règne  le  brahmanisme. 
Mais  pour  arriver  à  ce  beau  chiffre  de  330,000,000  de  dieux,  il  ne  suffisait 
pas  d'adorer  des  animaux  et  les  démons,  il  fallait  mettre  à  contribution  tous  les 
règnes  de  la  nature.  On  n'y  a  pas  manqué.  Parmi  les  substances  inanimées  qui 
reçoivent  les  adorations  des  Indiens  la  coquille  fossile  nommée  salagrama,  la 
darba,  plante  de  la  famille  des  borraginées,  \e  toulochy,  espèce  de  basilic,  et 
l'arbre  assouata,  sorte  de  figuier,  sont  placés  en  première  ligne.  Pourquoi?  Parce 
que  la  raison  humaine  l'a  voulu  ainsi. 

Quelqjies  savants  incrédules  très  épris  du  brahmanisme,  qu'ils  ne  connais- 
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saient  guère ,  par  haine  pour  le  catholicisme ,  qu'ils  ne  connaissaient  pas  du  tout, 
ont  osé  dire  que  les  Hindous  n'admettaient  pas  plusieurs  dieux,  que  l'hommage 
qu'ils  rendaient  à  tel  animal  ou  à  telle  plante  ne  constituait  pas  un  culte,  et  qu'en 
conséquence  on  n'était  nullement  fondé  à  les  accuser  de  polythéisme.  D'autres, 
comprenant  que  cette  thèse  mentait  par  trop  aux  faits,  à  l'évidence  et  même  à  la 
science  pour  supporter  l'examen,  ont  imaginé  de  dire  que  les  prêtres  hindous 
croyaient  à  l'unité  divine,  mais  qu'ils  favorisaient  l'idolâtrie  pour  mieux  dominer 
le  peuple.  M.  le  comte  Biornstierna  est  un  des  avocats  de  ce  système. 

Il  me  semble  que  cette  manière  de  défendre  les  brahmes,  brahmanes  ou  brah- 
mines  leur  fait  peu  d'honneur.  Que  beaucoup  d'entre  eux  ne  croient  absolument 
à  rien,  cela  est  très -probable.  Mais  prétendre  qu'il  'y  a  dans  l'Inde  deux  cultes 
1)  fort  distincts,  celui  des  prêtres  et  celui  du  peuple  :  le  premier  reposant  sur  les 
»  dogmes  des  védas  et  l'existence  d'un  seul  dieu  ;  le  dernier  dégénéré  en  véritable 
»  idol<àtrie\  »  c'est  une  erreur  trop  forte  pour  o'être  point  un  peu  volontaire.  Les 
brahmes,  sauf  de  rares  exceptions,  ne  sont  pas  moins  ignorants  que  la  masse  du 
peuple  et,  comme  elle,  ils  sont  idolâtres.  Ram-Mohum-Roy  dit  à  ce  sujet  quaiix 
yeux  du  grand  nombre  c'est  une  hérésie  de  ne  pas  croire  fermement  à  l'exis- 
tence réelle  de  dieux  et  de  déesses  innombrables  possédant  dans  leurs  propres 
domaines  une  puissance  entière  et  indépendante.  Il  faut  rendre  justice  aux 
brahmes  :  ils  ne  se  bornent  pas  à  exploiter,  — et  très-bien,  — l'idolâtrie  des 
fidèles ,  ils  la  partagent.  Les  raisonnements  sceptiques  que  M.  Biornstierna  leur 
prête  à  tous  appartiennent  seulement  à  quelques-uns,  à  ceux  qui  ont  acquis  des 
connaissances  assez  étendues  et  qui  fréquentent  les  Européens.  Quant  aux  autres, 
on  peut  leur  appliquer  l'anecdote  suivante  que  nous  empruntons  à  M.  Saint-Hu- 
bert-Théroulde  ;  «  Les  brahmanes  ne  comprennent  pas  un  mot  des  hvres  qu'ils 
offrent  de  faire  copier.  A  peine  s'ils  savent  les  lire.  J'en  rencontrai  un  entre  Ma- 
thura  et  Bendrabond  qui  gardait  une  petite  pagode.  Je  lui  demandai  s'il  savait  le 
sanskrit.  «Moi!  répondit-il  fort  naïvement,  qu'est-ce  que  je  sais?  je  sais  manger.» 
Il  existe  cependant  une  école  assez  célèbre  de  brahmes  à  Bénarès,  qui  est  comme 
la  ville  sainte  du  brahmanisme  ;  mais  il  est  fort  probable  que  cette  école  vit  sur 
sa  réputation. 

"  Les  prêtres  hindous  interdisent  la  lecture  des  livres  sacrés  aux  castes  infé- 
rieures. Les  membres  des  castes  supérieures  peuvent  les  lire,  mais  non  les  divul- 
guer; ce  soin  étant  réservé  aux  brahmines  ou  brahmes  seuls.  En  conséquence, 
ceux-ci  président  à  toutes  les  écoles  de  l'Inde  et  forment  à  la  fois  un  corps  reli- 
gieux et  un  corps  enseignant  dans  toute  sa  puissance.  Les  enseignements  des 
brahmines  sur  les  livres  saints  tendent  surtout  à  expliquer  au  peuple  la  partie  du 
Vedam  qui  concerne  la  migration  des  âmes,  sur  laquelle  est  fondée  toute  la  mo- 
rale pratique  des  Hindous*.  » 

"  Les  brahmes  seuls  ont  droit  d'entrer  dans  le  sanctuaire  et  de  présenter  à 
l'idole  les  offrandes  des  dévots,  qui  pendant  ce  temps  sont  réunis  dans  le  péristyle. 

'    Tahleail  pot!tl(IUe  tf  Hnltstititld  de  l'eMpii-f  hi-llannl^iii  dani  l'tndt),  pi   5.1. 
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Après  avoir  achevé  leurs  cérémonies  et  versé  sur  leur  dieu  de  pierre  ou  de 
terre  cuite  des  flots  de  lait,  d'huile  ou  de  beurre  fondu,  les  brahmes  distribuent 
aux  assistants  les  fleurs  qui  ont  servi  au  sacrifice  '.  " 


La  charité  est  recommandée  par  le  vedenta;  cette  recommandation  est  peu  suivie 
La  division  de  toute  la  population  en  castes  qui  ne  peuvent  se  confondre,  dont 
les  membres  ne  peuvent  même  se  toucher  sans  qu'il  en  résulte  une  flétrissure , 
met  à  l'exercice  de  cette  vertu  un  premier  obstacle  qu'il  serait  facile  de  surmon- 
ter si  le  véritable  esprit  de  charité  existait  chez  les  Hindous  ;  mais  c'est  là  un 
fruit  du  christianisme  et  il  ne  croît  que  sur  les  terres  chrétiennes.  L'Hindou  cha- 
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ritable  est  donc  une  exception  rare.  Ces  hrahmes  et  ces  simples  croyants  que  l'on 
voit  prodiguer  les  aliments  les  plus  délicats  à  de  vils  animaux  qu'ils  adorent  lais- 
sent impitoyablement  mourir  de  faim,  sous  leurs  yeux,  des  malheureux  étran- 
gers à  leur  caste.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  non  plus,  même  entre  les  membres  d'une 
même  caste,  de  véritable  fraternité. 

Si  le  précepte  qui  recommande  la  charité  est  fort  négligé,  il  en  existe  d'autres 
qu'on  observe  rigoureusement.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont  pas  le  prochain  pour  objet. 
Le  fervent  disciple  de  Siva  est  fidèle  à  porter  le  symbole  de  son  dieu  ou  à  se 
frotter  le  front  et  certaines  parties  du  corps  avec  des  cendres  de  fiente  de  vache  ; 
le  sectateur  de  Vichnou  n'oublie  jamais  de  se  dessiner  sur  le  front  ou  le  nah- 
man,  attribut  de  sa  divinité  favorite,  ou  une  ligne  rouge  perpendiculaire.  J'in- 
dique seulement,  et  en  passant,  ces  deux  pratiques  particulières,  car  l'important 
est  de  mentionner  les  pratiques  générales.  En  tête  de  celles-ci  il  faut  placer  les 
ablutions. 

"Les  Hindous  font  strictement  les  ablutions  prescrites:  ils  prennent  l'eau  à 
plusieurs  reprises,  et  s'inondent  les  yeux  et  la  bouche.  Le  Gange  est  le  fleuve 
sacré,  entre  tous,  et  l'Hougli  en  est  une  des  branches  les  plus  saintes.  Les  natifs 
se  baignent  avec  leurs  vêtements,  qu'ils  laissent  sécher  sur  eux,  même  pendant 
l'hiver,  oii  le  froid  est  assez  vif  pour  être  sensible  aux  Européens. 

»  Les  Hindous  croient  qu'auprès  de  la  ville  d'AUahabad,  au  confluent  du  Gange 
et  de  la  Jumna,  il  coule  sous  terre  une  troisième  rivière,  la  Sarasvaty,  ils  font 
de  cet  endroit  le  plus  sacré  des  'prayagas,  nom  donné  à  des  lieux  saints  situés 
au  confluent  de  deux  rivières.  11  y  en  a  cinq  principaux.  Là  ils  viennent  en  foule 
se  baigner  et  se  faire  raser  ;  chaque  poil  qui  tombe  dans  l'eau  donne  des  milliers 
d'années  dans  le  paradis  '.  » 

Les  pieux  Hindous  ne  se  bornent  pas  à  se  faire  raser  dans  le  Gange  ;  ils  pous- 
sent la  dévotion  jusqu'à  s'y  noyer,  bien  convaincus  que  ceux  qui  meurent  en  bu- 
vant l'eau  de  ce  fleuve  ne  seront  plus  soumis,  en  dépit  de  la  métempsycose,  à  . 
courir  la  carrière  de  la  vie.  Ces  suicides  sont  très-nombreux.  M.  Biornstierna  dit 
qu'on  les  compte  par  milliers.  Le  P.  Bertrand  ajoute  de  son  côté  qu'autant  que 
possible  on  porte  les  malades  sur  les  bords  du  Gange  «  pour  les  y  plonger  ou  les 
abreuver  de  ses  eaux,  quelquefois  même  les  étouffer  en  leur  faisant  boire  la 
vase  *.  »  Dans  les  contrées  éloignées  du  Gange  on  n'est  pas  privé  des  secours  de 
Yeaii  sainte.  Les  cassis-cnvadis ,  espèce  de  pénitents  voyageurs,  y  transportent 
ce  trésor,  et  il  est  précieusement  couservé  pour  l'usage  des  agonisants. 

"  Dans  les  fêtes  qu'ils  célèbrent  en  l'honneur  de  leurs  divinités,  les  Indiens 
se  livrent  à  tout  leur  enthousiasme.  Ces  fêtes,  quand  elles  sont  solennelles,  du- 
rent huit  à  dix  jours,  et  consistent  dans  des  processions  nocturnes.  L'idole  est 
portée  sur  des  brancards  magnifiques  qu'on  appelle  soprams,  ou  traînée  sur  des 
chars  de  triomphe  semblables  à  des -tours  de  trente  ou  quarante  pieds  de  bail- 
leur. La  richesse  et  l'éclat  éblouissant  des  décorations,   les  milliers  de  flambeaux 

<  S;iiiii-n.iip.Ti-Tii(M()iii,i.>,  Voijuqe  dans  viiid,'  vw  ^^^^^,  39  pt  4o. 
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ot  de  feux  de  Bengale,  les  feux  d'artifice,  les  fusées,  la  détonation  des  pétards 
forment  un  spectacle  qui  ravit  les  Indiens  et  a  des  charmes  même  pour  les  Eu- 
ropéens. 

»  Autrefois  l'on  voyait  des  mères  se  jeter  avec  leurs  enfants  devant  le  cortège, 
et  se  faire  écraser  sous  les  énormes  roues  des  chariots  où  se  trouvait  l'idole.  Les 
exemples  d'un  pareil  dévouement  sont  plus  rares  aujourd'hui.  Cependant  il  est 
encore  des  fanatiques  qui  se  précipitent  sous  ces  roues  pour  se  faire  broyer  en 
l'honneur  de  celui  que  l'Ecriture  nous  représente  comme  homicide  dès  le  com- 
mencement. 

>.  Il  est  aussi  des  fêtes  instituées  en  l'honneur  des  dieux  subalternes,  non  avoués 
par  les  brahnies.  Une  des  plus  singulières  est  celle  de  Mariatalé,  la  grande 
déesse  des  parias,  qui  la  mettent  au-dessus  de  Dieu.  Ceux  qui  croient  avoir  reçu 
ou  qui  espèrent  recevoir  d'elle  quelque  bienfait  signalé  font  vœu  de  se  laisser 
suspendre  en  l'air.  Voici  comment  ils  accomplissent  ce  vœu.  On  passe  à  celui  qui 
l'a  fait  deux  crochets  de  fer  sous  la  peau  du  dos  ;  on  les  attache  à  un  levier  sus- 
pendu au-dessus  d'un  màt  haut  de  vingt  pieds  :  on  appuie  sur  l'autre  bout  du  le- 
vier et  le  patient  se  trouve  ainsi  élevé  dans  les  airs.  Armé  d'une  épée  et  d'un 
bouclier,  il  gesticule  comme  un  homme  qui  se  mesure  avec  son  ennemi.  Malgré 
la  douleur  aiguë  qu'il  éprouve ,  il  doit  paraître  gai ,  sous  peine  d'être  chassé  de 
sa  caste.  Pour  amortir  en  lui  le  sentiment,  on  a  la  précaution  de  lui  faire  boire 
quelque  liqueur  enivrante.  Après  plusieurs  tours  on  le  descend,  et  tout  le  monde 
applaudit  à  son  courage  '.  » 

Jacquemont  rapporte  qu'outre  ceux  qui  s'infligent  ce  suppUce  pour  leur  propre 
compte  et  par  pure  dévotion  il  en  est  qui  le  subissent  moyennant  finance  et  afin 
d'eff^acer  les  péchés  de  celui  qui  peut  leur  donner  une  centaine  de  roupies  (250  f.), 
prix  ordinaire  de  cette  sorte  d'absolution. 

M.  de  U  arren*  regarde  comme  la  plus  extraordinaire  des  fêtes  religieuses  des 
Hiudous  la  Dourgah-Poujah  en  l'honneur  de  la  cruelle  Kah,  déesse  du  meurtre 
et  des  mauvaises  mœurs,  qui  se  plait  aux  souffrances  des  hommes.  «  C'est, 
dit-il,  dans  ces  moments  que  l'Hindou  devient  tout  à  fait  inexplicable  :  c'est  un 
contraste  continuel  des  phénomènes  les  plus  contradictoires.  L'homme  qui  fuira 
à  toutes  jambes  devant  un  coup  de  fouet,  qui  ne  saura  que  baisser  la  tête  et  jeter 
des  cris  si  un  Européen  lève  la  main  sur  lui,  parfaitement  préparé  à  une  mort 
affreuse,  aura  de  l'impassibilité  pour  se  faire  écraser  sous  le  char  de  Jagarnath.-' 
Le  comte  de  Biornstierna  parlant  de  ces  mêmes  faits  ajoute  :  «  C'est  à  la  doctrine 
de  métempsycose  ou  de  la  transmigration  des  âmes  que  l'on  peut  attribuer  ces 
phénomènes  moraux  qui  excitent  tantôt  l'admiration,  tantôt  la  pitié.  L'Hindou 
aime  assez  la  vie  pour  ne  pas  se  jeter  par  désespoir  sous  les  roues  d'un  char  ; 
mais  celui  qui  se  sacrifie  compte  revenir  bientôt  sur  la  terre  dans  une  situation 
meilleure,  comme  récompense  de  son  abnégation.  V  oilà  le  mobile  de  son  dévoue- 
ment. > 

'  Le  V.  J.  ISerlrand,  la  Mission  du  Madurc. 
-  L'Inde  anglaise  en   I8i3. 
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La  fête  de  Nérouppou-Tirounal,  c est-à-dire  fête  du  feu,  mérite  aussi  d'être 
mentionnée.  Elle  se  célèbre  en  l'honneur  de  la  déesse  Drobédée  et  dure  dix-huit 
jours.  Des  pratiques  assez  pénibles  remplissent  les  dix-sept  premiers  jours;  le 
dix-huitième  on  allume  un  grand  feu,  autour  duquel  on  promène  la  statue  de 
Drobédée  et  celle  de  son  époux  Darma-Rajah.  Les  Hindous  les  plus  dévots  à 
Drobédée  suivent  avec  des  couronnes  de  fleurs  sur  la  tête  et  le  corps  barbouillé 
de  safran  ;  ils  marchent  en  cadence  au  son  des  instruments.  Bientôt  on  les  voit 
se  frotter  de  cendres  en  portant  dans  leurs  mains  des  armes,  des  étendards,  quel- 
quefois même  leurs  enfants  ;  ils  marchent  plus  ou  moins  vite,  selon  le  degré  de 
leur  courage,  sur  un  brasier  ardent  d'environ  quarante  pieds  de  longueur.  Quel- 
ques-uns le  parcourent  plusieurs  fois.  Ceux  qui  se  livrent  à  cet  exercice  sont  en 
grande  vénération.  Le  commun  des  fidèles  se  dispute  les  fleurs  qu'ils  ont  portées 
et  regarde  comme  une  grande  faveur  de  pouvoir  se  barbouiller  le  front  avec  les 
cendres  du  brasier. 

Voici  maintenant  quelques  mots  de  M.  Saint-Hubert-Théroulde  sur  la  fête  des 
singes,  fête  religieuse  s'il  en  est  pour  les  Hindous. 

«  Je  vis  pendant  mou  séjour  à  Caunpour  la  cérémonie  on  les  frères  Rama, 
assistés  des  singes,  tuent  le  géant  Ravana.  Les  deux  jeunes  gens  de  première 
caste  qui  représentaient  les  frères  Rama  étaient  autrefois  jetés  dans  le  Gange 
après  la  cérémonie  ;  on  les  regardait  comme  si  sacrés  qu'il  ne  faUait  pas  les  expo- 
ser de  nouveau  au  péché.  On  doute  que  ce  cruel  acte  de  superstition  ne  se  pra- 
tique plus.  Le  gérant  Ravana  était  représenté  par  une  monstrueuse  figure  toute 
bourrée  de  feux  d'artifice,  au  milieu  desquels  elle  est  brûlée.  Les  frères  Rama 
s'avancent  revêtus  de  magnifiques  habits  dans  un  char  traîné  par  deux  taureaux. 
Ils  ont  un  arc  en  main  et  un  carquois  sur  l'épaule.  Des  hommes  couverts  de 
masques  de  singes  entourent  le  char  et  font  retentir  l'air  d'acclamations.» 

Dans  les  temps  anciens  et  même  dans  les  temps  modernes,  des  hommes  ont 
été  égorgés  sur  les  autels  des  dieux  de  l'Inde.  Le  Kaly-Pourana  recommande 
expressément  ces  infâmes  sacrifices,  et  décrit  les  cérémonies  qui  doivent  les  ac- 
compagner, ainsi  que  les  fruits  qu'il  faut  en  attendre.  La  conquête  mahométane 
avait  diminué  ces  holocaustes;  la  conquête  européenne  les  a  proscrits.  Mais  ce- 
pendant de  temps  à  autre  certains  faits  viennent  prouver  que  cette  réforme  n'est 
pas  encore  entrée  complètement  dans  les  mœurs.  Par  exemple,  si  la  religion, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  dernièrement%  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  dans 
l'immolation  des  veuves  sur  le  bûcher  où  l'on  consume  le  cadavre  de  leur  époux, 
elle  ne  laisse  pas  que  d'y  être  pour  quelque  chose.  Le  brahme  préside  à  ces  sa- 
crifices et  les  conseille  partout  où  il  ne  craint  pas  trop  la  puissance  des  Anglais. 
Il  faut  ajouter  que  les  bijoux  appartenant  à  la  malheureuse  qui  se  fait  brûler 
vive  reviennent  au  brahme. 

Le  Kaly-Pourana  recommande  aussi  les  sacrifices  d'animaux  ;  mais  il  défend 
aux  brahmes  d'y  assister. 

1  ihmc  catholique  de  lu  jeunesse,  no  de  juin.  Promenade  dans  l'Inde. 
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Outre  les  brahraes  qui  composent  le  clergé  ofliciel,  il  y  a  desjofj/iis,  des  pan- 
darams,  des  sunlassis,  etc.,  sortes  de  religieux  solitaires  et  mendiants. 

On  compte 
aussi  des  prê- 
tresses. Celles 
qui  servent  Si- 
va  sont  tenues 
à  une  vie  assez 
rigide  ;  nous 
ne  parlerons 
pas  des  autres. 
Venons  aux 
joghis.  Ils  vi- 
vent seuls, 
sans  aucun 
lien  de  com- 
munication, et 
habitent ,     en 

général ,  le 
bord  des  gran- 
des routes. 
Ces  malheu- 
reux ne  por- 
tent aucun  vê- 
tement, mais, 
en  revanche, 
ils  ont  le  corps 
enduit  de  bou- 
se de  vache , 
de  boue  et  de 
cendre.  Tout 
cela  forme  sur 
eux  une  sorte 
de  croûte  in- 
fecte. Leur 
barbe  et  leurs 

cheveux,  qu'ils  laissent  pousser  en  toute  liberté,  sont  toujours  remplis  d'or- 
dures. Leurs  habitudes  sont  dignes,  à  tous  égards,  de  cet  extérieur  peu  ave- 
nant. Ils  s'infligent,  du  reste,  toutes  sortes  de  supplices  qu'une  force  venue  de 
l'enfer  peut  seule  leur  faire  supporter.  Celui-ci  s'enfonce  très-lentement  un 
poignard  dans  la  cuisse ,  et  ne  le  retire  qu'au  bout  de  qnelques  mois  ;  celui-là 
tient  son  bras  suspendu  en  cercle  au-dessus  de  sa  tête,  assez  longtemps  pour 
que  le  membre  paralysé  ne  puisse  plus  changer  de  position  ;   cet  autre  n'ouvre 


Déotaj  ou  temple  païen. 
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jamais  la  main,  et  ses  ongles  finissent  par  la  traverser;  beaucoup  couchent  sur 
des  lits  garnis  de  pointes  de  fer,  ou  s'enferment  des  mois  entiers  dans  des  trous 
si  étroits  qu'ils  n'y  peuvent  bouger  :  ils  vivent  là  du  morceau  de  pain  qu'un 
compère  leur  donne  à  la  dérobée.  Leur  seule  mais  constante  distraction  est 
d'injurier  les  passants,  et  surtout  les  Européens.  Le  peuple  écoute  respectueu- 
sement leurs  discours.  Si  l'Hindou  était  moins  lâche,  ces  dégoûtants  fanatiques 
pourraient  acquérir  une  influence  redoutable.  On  cite  unjoghi,  qui,  tout  à  coup, 
s'aperçut  qu'un  grain  de  blé  avait  germé  sur  sa  tête.  Il  raconta  le  fait,  et  le 
peuple  s'empressa  de  crier  :  Miracle  !  Bientôt  un  brin  d'herbe  d'une  belle  ver- 
dure et  d'une  bonne  végétation  se  montra  au-dessus  de  ses  cheveux;  pour  le 
coup  il  fut  proclamé  grand  prophète.  En  peu  de  jours  il  rassembla  autour  de 
lui  une  masse  énorme  de  population.  Son  brin  d'herbe  grandissait  toujours 
et  sa  popularité  suivait  la  même  progression.  Les  Anglais  s'inquiétèrent,  le  firent 
arrêter,  non  sans  peine,  et  découvrirent  que  l'épi,  preuve  de  sa  divine  mission, 
avait  poussé  le  plus  naturellement  du  monde  dans  l'épaisse  couche  d'ordure  qui 
couvrait  la  peau  de  sa  tête.  On  lui  fit  prendre  un  bain  et  tout  fut  dit. 

Le  brahmanisme  n'a  pas  produit  que  ces  prétendus  religieux.  On  lui  doit  aussi 
les  thiigs.  M.  de  Warren  donne  les  détails  suivants  sur  cette  association  très- 
ancienne,  mais  qui  n'a  été  découverte  qu'en  1830. 

«  La  base  de  la  société  thugie  est  une  croyance  religieuse  :  le  culte  de  Bho- 
wanie,  sombre  divinité  qui  ne  se  plaît  que  dans  le  carnage  et  déteste  surtout  la 
race  humaine.  Ses  plus  agréables  victimes  sont  des  victimes  humaines;  et  plus  on 
eu  aura  immolé  dans  ce  monde,  plus  elle  vous  récompensera  dans  l'autre  par 
toutes  les  joies  de  l'âme  et  des  sens.  Si  l'assassin  rencontre  l'échafaud  dans  sa 
carrière,  il  meurt  avec  l'enthousiasme  d'un  martyr,  parce  qu'il  en  attend  la 
palme.  Pour  obéir  à  sa  divine  maîtresse,  il  égorge  sans  colère  et  sans  remords 
le  vieillard,  la  femme  et  l'enfant;  il  sera  envers  ses  coreligionnaires  charitable, 
humain,  généreux,  dévoué,  mettra  tout  en  commun  parce  qu'ils  sont,  comme 
lui,  ministres  et  enfants  adoptifs  de  Bhowanie.  La  destruction  de  ses  semblables, 
dès  qu'ils  n'appartiennent  pas  à  sa  communauté ,  la  diminution  de  l'espèce  hu- 
maine, voilà  l'objet  qu'il  poursuit;  ce  n'est  pas  un  moyen  de  fortune  :  le  butin 
n'est  que  l'accessoire,  un  corollaire  fort  agréable ,  sans  doute,  mais  secondaire 
dans  son  estimation.  La  destruction,  voilà  son  but,  sa  vocation,  son  culte. 

>'  J'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  moi-même  sur  le  territoire  d'Hyderabad  un 
chef  de  cette  secte  devenu  dénonciateur  pour  échapper  à  l'échafaud.  Sa  confes- 
sion a  été  publiée  dans  toute  la  colonie  et  se  trouve  dans  les  annales  officielles 
Il  avait  assassiné  ou  étranglé  dans  sa  vie  le  nombre  presque  incroyable  de  sept 
cent  dix-neuf  personnes,  et  disait  quelquefois,  avec  un  soupir  de  regret:  «  Oh! 
si  je  n'avais  pas  été  retenu  dix  ans  en  prison,  j'aurais  bien  complété  le  mille  '.  » 

M.  de  Warren  rapporte  qu'il  a  été  démontré  par  les  recherches  judiciaires  que 
dans  toute  l'Inde  la  majeure  partie  des  zcmindars  ou  fermiers  généraux  et  même 
des  jjatèls  ou  autorités  municipales  des  villages  étaient  en  rapports  directs  et  de 

'  J/Ink  Anglaise  (  n  lS3:t.   T.  I,  p.  IJOS. 
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père  en  fils,  depuis  plusieurs  générations,  avec  la  société  des  thugs;  il  ajoute 
que  la  plupart  des  joghis,  fakirs,  ermites  et  religieux  mendiants  sont  attaches  à 
la  société  thugie  et  lui  servent  d'espions  et  d'éclaireurs.  De  1831  à  1837  trois 
mille  deux  cent  soixante-six  thugs  ont  été  emprisonnés,  transportés  ou  pen- 
dus. «  Néanmoins,  dit  M.  de  Varren,  s'il  faut  en  croire  les  assertions  des  con- 
damnés ,  conGrmées  d'ailleurs  par  les  aveux  des  officiers  qui  composent  le  tribu- 
nal, cette  secte  fait  encore  aujourd'hui,  même  aux  pieds  des  échafauds,  de 
nouveaux  prosélytes.  » 

Il  y  aurait  des  volumes  à  écrire  sur  l'histoire,  les  pratiques  et  les  résultats  du 
culte  de  Brahma,  Notre  plan  ne  comporte  pas  tant  de  détails,  et  nous  croyons  bon 
de  nous  en  tenir  à  ce  court  exposé.  Un  dernier  mot  cependant.  Malgré  l'abâ- 
tardissement intellectuel,  la  dégradation  morale  et  la  profonde  misère  où  le  brah- 
manisme a  plongé  l'immense  majorité  de  la  population  hindoue,  certains  hom- 
mes l'ont  représenté  et  le  représentent  encore  comme  la  plus  sage  des  religions. 
Il  faudrait  s'expliquer.  S'ils  veulent  dire  qu'en  fait  de  religions  rationnelles  on 
ne  saurait  trouver  moins,  nous  pouvons  leur  accorder  cela. 

Eugène  Veuillot. 


LES  SOLDATS  FRANÇAIS  A  ROME. 

Depuis  que  le  souverain  Pontife  est  rentré  à 
Rome,  il  a  été  publié  dans  divers  journaux  une 
multitude  de  récits  où  éclatent  la  suprême 
bonté  du  chef  de  l'Eglise  et  l'attachement  de 
nos  soldats  à  la  foi  catholique  II  nous  semble 
que  la  Revue  catholique  de  la  jeunesse  man- 
querait à  son  devoir  si  quelques-uns  de  ces 
récits  ne  trouvaient  pas  place  dans  ses  co- 
lonnes. 

On  avait  dit  au  Pape,  au  moment  où  il  se 
mettait  en  route  pour  regagner  ses  Etats,  que 
les  soldats  français  ne  voudraient  pas  s'age- 
nouiller pour  recevoir  ses  bénédictions.  —  «  Eh  bien!  répondit-il,  s'ils  ne  veu- 
lent pas  s'agenouiller,  je  les  bénirai  debout.  » 

C'est  aux  blessés  et  aux  malades  que  Pie  IX  voulut  adresser  ses  premières 
paroles  de  consolation,  donner  ses  premières  bénédictions,  offrir  ses  pre- 
mières récompenses.  Le  15  avril  il  arriva  à  l'improviste  à  l'hôpital  militaire 
de  Saint-André-du-Quirinal.  En  sortant  de  Sainte-Marie-Majeur c,  où  il  s'était 
rendu  accompagné  seulement  d'un  camérier  et  d'un  valet  de  chambre,  avec 
une  escorte  de  huit  gardes-nobles,  et  où  il  avait  dû  s'agenouiller  sur  le  pavé 
nu  de  la  basilique,  personne  ne  l'attendant,  il  avait  donné  l'ordre  d'aller  à 
Saint-André.  C'était  l'heure  où  toutes  les  personnes  de  service  étaient  ab- 
sentes :  ainsi  point  de  médecins,  point  d'aumônier,  poiut  même  de  sœurs  de 
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charité;  les  malades  seuls  avec  les  inûrmieis  et  l'officier  comptable.  C'est 
à  celui-ci  que  Pie  IX  s'adresse  :  «  Je  viens,  dit-il,  voir  les  pauvres  soldats 
qui  se  sont  fait  blesser  pour  moi.  Voulez-vous  m'accompagner  ?  »  Et  il  se  dirige 
vers  l'escalier  qui  conduit  aux  salles;  il  le  monte  rapidement,  s'appuyant  sur  le 
bras  du  comptable  qu'il  appelle  son  fils,  son  cher  enfant,  et  qui  ne  peut  retenir 
ses  larmes.  Cependant  quelques  soldats  qui  se  trouvaient  dans  les  cours  étaient 
montés  prévenir  leurs  camarades  ;  et  quand  le  Saint-Père  entra  dans  la  première 
salle,  il  trouva  tout  le  monde  en  émoi.  Ceux  qui  étaient  sur  leurs  pieds  courent 
au-devant  de  lui  et  se  jettent  à  ses  pieds,  qu'ils  couvrent  de  leurs  baisers;  ceux 
qui  sont  au  lit,  sans  être  trop  malades,  en  sautent  précipitamment,  s'habillent  à 
la  hâte  et  se  joignent  à  la  foule  qui  entoure  le  Saint-Père;  ceux  que  la  maladie 
retient  cloués  sur  leur  grabat  arrangent  leur  couche  de  douleur,  ôtent  leur  bon- 
net, se  soulèvent  sur  leur  séant  et  attendent  le  passage  du  saint  Pontife.  A  tous 
il  adresse  en  français  des  paroles  de  consolation ,  d'encouragement  à  la  patience 
et  à  la  résignation  :  il  les  remercie  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour  l'Eglise ,  et  leur 
promet  les  récompenses  et  les  bénédictions  du  ciel  ;  puis  il  donne  à  chacun  un 
objet  de  dévotion,  soit  un  christ  en  argent  monté  sur  une  croix  d'ivoire,  soit  une 
médaille  précieuse,  soit  un  chapelet  :  quelques-uns  même  recevaient  deux  ou 
trois  de  ces  objets  doublement  bénis.  Ayant  l'intention  de  visiter  aussi  l'hôpital 
des  Saints  Dominique  et  Xiste,  le  Pape  avait  fait  deux  parts  égales  de  ces  objets 
de  piété  ;  mais  l'avidité  était  si  grande  qu'il  distribua  tout  à  Saint-André.  Forcé 
d'ajourner  sa  visite  à  l'autre  hôpital,  il  dit  gaiement  ;  «„Vous  m'avez  ruiné,  je 
n'ai  plus  rien  à  porter  à  vos  camarades  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  "  Au  bas 
de  l'escalier,  il  rencontre  un  petit  enfant  qui  lui  prend  la  main  et  la  baise  res- 
pectueusement. Le  Saint-Père  le  caresse,  mais  l'enfant  n'est  pas  content  :  «  Saint- 
Père,  dit-il,  je  veux  une  médaille.  —  Je  n'en  ai  plus,  mais  j'en  ferai  porter  une.  » 
L'enfant  eut  sa  médaille,  et  elle  fut  fort  belle. 

On  arrive  à  la  porte ,  mais  les  soldats  qui  ont  suivi  veulent  une  nouvelle  bé- 
nédiction; ils  se  jettent  tous  à  genoux,  la  sentinelle  en  fait  autant,  et  le  bon 
Pape  bénit  encore  ces  soldats  vraiment  chrétiens,  qui,  habitués  au  langage  mi- 
litaire, l'appellent  :  Mon  Pape,  comme  ils  disent  :  Mon  général.  Les  plus  in- 
struits l'appellent  Monseigneur;  quelques-uns  seulement  disent  :  Saint-Père. 
Pie  IX  rit  de  toutes  ces  appellations  si  diverses,  qui  toutes  traduisent  un  senti- 
ment de  respect,  de  dévouement  et  d'affection,  et,  de  retour  au  Vatican,  il  disait  : 
«  Ils  m'ont  dit  :  Mon  Pape,  et  je  le  suis  en  effet.  " 

Deux  jours  après,  le  Pape  recevait  le  corps  d'officiers.  Le  correspondant  d'un 
journal  politique,  fort  peu  soucieux  des  questions  religieuses,  lui  écrivait  à  ce 
sujet  :  «  Le  Saint-Père  a  reçu  tous  les  officiers;  ils  ont  défilé  successivement  de- 
vant lui;  tous  ont  fléchi  le  genou  en  passant  et  ont  baisé  son  anneau  pastoral. 
Beaucoup  avaient  les  larmes  aux  yeux^  le  Pape  était  lui-même  visiblement  at- 
tendri, et  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  cette  scène  en  ont  rapporté  les  souvenirs 

les  plus  touchants Le  Pape  a  voulu  que  nos  soldats  fissent  le  service  dans 

l'insérieur  de  on  palais,  en  disant  qu'il  voulait  avoir  les  Français  autour  de  lui.  » 
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Le  correspondant  du  journal  l'Univers  lui  écrivait  le  24  avril  : 

(i  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  dit  qu'il  avait  été  convenu  que  tous  les  officiers  et 

soldats  qui  auraient  des  chapelets  ou  autres  objets  de  pieté  à  faire  bénir  les 

tiendraient  dans  leurs  poches  ou  dans  leur  sac  en  défilant  devant  le  Saint-Père 


après  la  bénédiction  de  l'armée,  l'intention  du  Pape  étant  de  les  bénir  en  ce  mo- 
ment. Vous  ne  sauriez  imaginer  les  milliers  de  chapelets  et  de  médailles  qui  ont 
été  achetés  pour  cette  cérémonie.  Un  colonel  en  a  acheté,  lui  seul,  pour  quatre 
cents  francs.  «  En  voilà  pour  huit  francs ,  disait  un  simple  soldat  en  montrant 
ses  mains  pleines  de  chapelets  à  la  porte  d'un  magasin  où  il  venait  de  faire  ses 
emplettes  :  il  ne  me  reste  plus  que  deux  sols,  mais  c'est  égal;  ma  famille  sera 

16. 
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si  contente  en  recevant  ces  chapelets  bénits  par  le  Pape  !  >  Le  lendemain  de  la 
bénédiction  un  officier  supérieur  rencontre  un  jeune  soldat  qui  montait  leste- 
ment l'escalier  qui  conduit  aux  bureaux  de  la  poste  française,  avec  un  gros  pa- 
quet à  la  main... —  «Que  portes-tu  là?  dit-il  au  troupier,  ta  lettre  est  bien 
grosse  et  bien  pesante.  —  C'est  un  chapelet  bénit  par  le  Pape,  que  j'envoie  à  ma 
mère.  — Mais  sais-tu  bien  que  tu  devras  payer  au  moins  cinq  francs?  Tu  feras 
mieux  d'attendre  une  occasion  et  de  le  faire  porter  gratis.  —  Cinq  francs,  c'est 
bien  un  peu  cher;  mais  je  ne  connais  personne  qui  retourne  au  pays,  et  je  ne 
veux  pas  faire  attendre  ma  pauvre  mère  :  elle  sera  si  joyeuse!  Je  payerai  les  cinq 
francs.  »  Et  il  va  déposer  sa  lettre. 

Voici  un  autre  soldat  qui  se  tira  à  moins  de  frais  d'un  cas  semblable.  Le  fait 
est  rapporté  par  un  journal  publié  dans  le  diocèse  de  Besançon. 

«  M^'  l'archevêque  de  Besançon  est  rentré  dans  son  diocèse  le  7  juin,  arrivant 
de  Rome,  où  il  avait  été  offrir  au  Saint-Père,  de  la  part  de  son  clergé,  un  ma- 
gnifique ostensoir. 

»  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  raconter  aux  lecteurs  de  Y  Album 
une  petite  anecdote  dont  nous  garantissons  l'authenticité. 

))  La  veille  de  son  départ  de  Rome,  M^'  Mathieu  reçut  la  visite  d'un  chasseur 
de  Vincennes,  qui  venait  le  prier  de  vouloir  bien  se  charger  d'un  petit  souvenir 
religieux  qu'il  destinait  à  sa  bonne  mère,  habitant  une  commune  du  diocèse  de 
Besançon.  Accueilli  favorablement,  notre  militaire  ne  tarda  pas  à  revenir;  mais, 
au  lieu  du  petit  souvenir ,  il  apportait  un  paquet  assez  volumineux  pour  exciter 
la  surprise  du  digne  prélat. 

)>  —  Mais,  mon  ami,  vous  m'aviez  parlé  d'un  petit  souvenir;  il  me  sera  bien 
difficile  de  loger  dans  ma  malle  ce  que  vous  m'apportez  là  ! 

))  —  Vous  avez  raison ,  monseigneur  ;  mais  ne  pensez-vous  pas  qu'il  me  serait 
bien  autrement  difficile  de  le  loger  dans  mon  sac,  quand  je  rentrerai  en  France! 

V  La  raison  était  trop  péremptoire  pour  que  M^'  Mathieu  ne  s'empressât  pas  de- 
s'y  rendre  en  souriant.  La  mère  du  chasseur  de  Vincennes  aura  reçu  plus  promp- 
tement  le  souvenir  de  son  bon  fils.  " 

Nos  soldats  ne  se  bornent  pas  à  recevoir  avec  une  joie  éclatante  la  bénédiction 
du  Saint-Père  et  à  faire  emplette  de  chapelets.  On  lit  dans  la  correspondance  de 
la  Gazette  de  Lyon  : 

tt  Nos  soldats,  il  faut  que  la  France,  il  faut  que  l'Europe  catholique  le  sachent, 
nos  soldats  ont  prouvé  qu'ils  étaient  aussi  pieux  dans  les  églises ,  au  pied  des 
saints  autels ,  qu'ils  avaient  été  vaillants  sur  les  champs  de  bataille ,  sous  le  feu 
des  canons  garibaldiens. 

')  Tous  les  jours  de  la  semaine  sainte,  on  les  a  vus,  avec  la  même  ardeur 
qu'ils  mettaient  à  assiéger  les  bastions  de  Rome,  on  les  a  vus,  dis-je,  assiéger 
les  portes  des  églises  de  la  ville  éternelle.  Sans  rougeur  au  front  et  sans  respect 
humain  au  cœur,  on  les  a  vus  se  presser  en  masse  dans  les  églises  de  Saint- 
Louis  des  Français,  de  la  Trinité  du  Mont,  chez  les  vénérables  et  saintes 
dames  du  Sacre-Cœur,    à  la  Scala  du  Traslevere,  à  Saint-Augustin,  etc.,  etc. 
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On  les  a  vus  des  confessionnaux,  où  du  matin  au  soir  des  prêtres  étaient  en 
permanence,  se  diriger  pieusement  vers  la  table  sainte  pour  y  recevoir  le  pain 
des  forts  et  des  vaillants.  Je  connais  des  prêtres  qui  sont  restés  douze  heures 
par  jour  au  tribunal  de  la  pénitence. 

»  Un  officier  autrichien,  qui  s'est  réjoui  le  cœur  et  les  yeux  à  la  vue  de  ces 
guerriers  chrétiens,  me  disait  :  «  Maintenant  je  comprends  pourquoi  les  soldats 
»  de  la  France  sont  les  premiers  du  monde.  » 

Voici  sur  ce  même  point  quelques  extraits  d'une  lettre  écrite  à  M'"  l'archevê- 
que d'Avignon  par  un  prêtre  français  en  résidence  à  Rome,  M.  l'abbé  Masson. 
C'est  M«'  d'Avignon  qui  a  fait  publier  cette  lettre. 

«  Au  nombre  des  soldats  qui  ont  été  admis  à  leur  première  communion  il 
faut  placer  deux  chasseurs,  dont  j'ai  reçu  moi-même  l'abjuration ,  et  un  superbe 
tambour-major  à  barbe  grise,  qui  tous  les  jours  m'arrivait  pour  l'instruction 
avec  sa  croix  d'honneur  fièrement  attachée  sur  la  poitrine;  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'être  humble  et  soumis  comme  un  petit  enfant.  Je  lui  proposai  de  le  com- 
munier en  particulier.  "  Non,  non,  me  répondit-il  :  quand  on  a  une  si  belle  ac- 
V  tion  à  faire,  il  faut  la  rendre  aussi  publique  que  possible.  »  Le  jour  de  sa 
première  communion,  qui  eut  lieu  publiquement  dans  l'église  des  religieuses 
françaises  du  Bon-Pasteur,  il  a  été,  comme  tous  ses  camarades,  d'une  édification 
parfaite,  et  depuis  lors  il  ne  cesse  de  dire  à  qui  veut  l'entendre  qu'il  est  plus 
content  que  s'il  était  roi  du  monde  entier.  Deux  voltigeurs  du  même  régiment 
étaient  remplis  de  sentiments  semblables,  lorsque,  rentrant  le  soir  au  quartier, 
ils  s'écriaient  qu'en  ce  jour  ils  avaient  remporté  la  plus  éclatante  des  victoires. 
«  C'est  pour  nous,  disaient-ils,  bien  plus  qu'un  trois  juillet  '  !  »  Ils  furent  ac- 
cueillis par  les  félicitations  et  les  embrassements  de  tous  leurs  camarades  de 
compagnie,  même  de  ceux  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  cessé  de  les  tourner  en 
ridicule.  Deux  autres  voulurent  emporter  le  bouquet  qu'on  avait  placé  devant 
eux  au  petit  déjeuner  qui  suivit  la  cérémonie  religieuse;  arrivés  dans  la  chambre 
commune,  ils  le  placèrent  à  la  tête  de  leur  lit  en  signe  de  la  joie  dont  ils  étaient 
inondés.  Tous  leurs  camarades  vinrent  aussi  les  féliciter.  Un  jeune  tambour 
disait  en  montrant  à  sa  compagnie  le  crucifix  qu'il  avait  reçu  au  sortir  de  la  table 
sainte  :  «  Voilà  mon  Sauveur!  il  est  mort  pour  moi,  je  ne  l'abandonnerai  jamais 
»  plus.  »  Un  autre,  vieux  soldat,  qui  avait  aussi  communié  pour  la  première  fois, 
me  disait  à  moi-même  en  me  serrant  dans  ses  bras  et  m' arrosant  de  ses  larmes  : 
«  Mon  père,  je  vous  aime  plus  que  quoi  que  ce  soit,  je  vous  aime  plus  que  moi- 
»  même  !  » 

Des  faits  d'une  nature  moins  accessible  à  la  raison  humaine  ont  aussi  contribué 
à  augmenter  les  conversions  dans  l'armée  française.  C'est  là  un  point  dont  il  ne 
nous  semble  pas  permis  de  s'occuper  en  passant  et  à  la  légère.  Mais  nous  nous 
réservons  d'y  revenir  dans  un  de  nos  prochains  numéros,  pour  exposer  à  ce  sujet, 
en  termes  simples  et  brefs,  les  règles  de  l'Eglise  sur  les  miracles. 

'  Un  combat  meurtrier  avait  plé  livre  le  3  juillet  1849. 


EsM  UMl^'NMWM  WlMMMMn 


ETTE  histoire  est  ancienne.  Le  seigneur  Pierre,  notre 
7  héros,  était  receveur  des  finances,  il  y  a  environ 

treize  cents  ans,  dans  la  partie  de  l'Afrique  qui 

^'T   compose  aujourd'hui  la  régence  de  Tripoli.    Il 

jj/  possédait  une  immgnse  fortune,  et  n'avait  aucune 

iî^  compassion  des  pauvres.  Amasser  encore,  amasser 

toujours  était  sa  seule  et  constante  préoccupation. 

En  un  mot,  et  pour  parler  net,  le  seigneur  Pierre 

était  avare ,  très-avare. 
Il  arriva  par  un  beau  jour  d'hiver  que  plusieurs  pauvres,  qui  s'étaient  mis  au 
soleil  pour  se  réchauffer,  songèrent  à  occuper  leurs  loisirs  en  parlant  des  riches 
de  la  ville.  Ils  dirent  du  bien  des  maisons  où  on  leur  donnait  et  se  promirent  de 
prier  Dieu  pour  les  personnes  charitables.  Ce  devoir  de  reconnaissance  une  fois 
rempli,  on  s'occupa,  et  avec  zèle,  à  blâmer  l'avarice  de  ceux  qui  ne  donnaient 
rien.  Le  seigneur  Pierre  ne  fut  pas  épargné.  Les  pauvres  se  demandèrent  les 
uns  aux  autres  s'ils  en  avaient  reçu  quelque  charité,  et  il  fut  reconnu  que  jamais 
il  n'avait  fait  la  moindre  aumône.  Alors  un  des  pauvres  dit  à  ses  compagnons  : 
«  Que  me  donnerez-vous  si  je  puis  tirer  aujourd'hui  quelque  chose  de  lui?»  On 
convint  d'une  gageure,  et  aussitôt  l'audacieux  mendiant  s'alla  mettre  en  sentinelle 
auprès  de  la  porte  du  seigneur  Pierre.  Il  l'aperçut  bientôt  regagnant  son  domi- 
cile en  compagnie  d'un  âne  chargé  d'une  provision  de  petits  pains.  Aussitôt 
il  courut  à  lui ,  le  chapeau  à  la  main,  et  lui  demanda  l'aumône  d'abord  avec  les 
démonstrations  les  plus  respectueuses,  ensuite  avec  instance,  puis  enfin  avec  une 
importunité  qui  frisait  l'insolence  ;  il  se  risqua  même  à  le  tirer  par  son  manteau. 
Le  seigneur  Pierre  fut  tellement  irrité  qu'il  chercha  un  caillou  pour  le  lancer  à 
ce  mendiant  si  tenace  ;  n'en  trouvant  point,  et  sa  fureur  s' accroissant ,  il  saisit 
un  de  ses  pains  et  le  jeta ,  en  guise  de  projectile ,  à  la  tête  de  son  persécuteur. 
Celui-ci  le  ramassa  et  l'alla  montrer  à  ses  compagnons  pour  leur  faire  voir  qu'il 
avait  reçu  quelque  chose  de  la  main  du  seigneur  Pierre. 

Deux  jours  après  le  seigneur  Pierre  fut  frappé  d'une  maladie  que  l'on  jugea 
mortelle.  Il  vit  eu  songe  qu'on  lui  demandait  compte  de  toutes  ses  actions,  et 
qu'elles  étaient  toutes  pesées  dans  une  balance.  Deux  troupes  nombreuses  l'en- 
touraient. L'une  était  composée  d'individus  hideux,  l'autre  de  personnes  vêtues 
de  blanc  dont  les  regards  étaient  terribles.  Les  premiers  entassaient  toutes  ses 
mauvaises  actions  sur  l'un  des  plateaux  de  la  balance,  les  autres  ne  trouvaient 
rien  pour  faire  contre-poids  ;  ils  étaient  pleins  de  douleur  et  de  tristesse,  et  se 
disaient  avec  un  déplaisir  très-sensible  :  "  Ne  trouverons-nous  donc  quoi  que  ce 
puisse  être  qu'il  ait  jamais  fait  de  bon  !  »  Enfin  il  y  en  eut  un  qui  reprit  :  i  Je 
ne  vois  rien  si  ce  n'est  un  pain  qu'il  donna,  il  y  a  deux  jours,  à  .lésus-Christ, 
mais  contre  son  gré.  »  Ils  mirent  aussitôt  ce  pain  dans  la  balance,  et  elle  pesa 
nn  peu  moins  de  l'autre  cAté;  puis  ils  dirent  au  seiîïneui'  Pierre  :  «  Ajoute  à  ce 
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pain,  car  autrement  tu  ne  saurais  échapper  des  mains  de  ces  méchants  si  hideux.» 
Connaissant  que  cette  vision  ne  lui  représentait  rien  que  de  très-véritable ,  car 
il  avait  vu  rassembler  et  mettre  dans  la  balance  toutes  les  fautes  qu'il  avait  com- 
mises depuis  sa  jeunesse,  et  qu'il  avait  oubliées,  il  se  mit  à  pleurer  et  dit  : 
'I  Hélas  !  si  un  pain  que  j'ai  jeté  de  colère  m'a  été  si  avantageux,  de  combien 
de  maux  se  délivre  celui  qui  donne  avec  simplicité  de  cœur  ses  biens  aux  pau- 
vres !  «  Et  il  devint  si  charitable  qu'il  n'épargna  pas  même  son  propre  corps. 

Un  jour,  que,  selon  sa  coutume,  le  seigneur  Pierre  allait  de  grand  matin  à  son 
bureau,  il  rencontra  un  matelot,  qui,  s'étant  sauvé  tout  nu  du  naufrage,  lui  de- 
manda de  l'assister.  Il  se  dépouilla  de  son  meilleur  vêtement  et  le  lui  donna.  Le 
matelot ,  trouvant  ce  vêtement  trop  beau  pour  un  pauvre  homme,  le  vendit  à  un 
fripier.  En  rentrant  chez  lui ,  le  seigneur  Pierre  vit  son  habit  en  vente  et  en  fut 
vivement  affecté.  Il  s'enferma,  refusa  de  manger,  et  on  l'entendait  s'écrier  :  «  Je 
n'ai  pas  été  digne  que  ce  pauvre  acceptât  mon  aumône  et  se  souvînt  de  moi.  » 
Comme  il  était  dans  cette  douleur ,  il  s'endormit  et  vit  en  songe  un  homme  aussi 
éclatant  que  le  soleil ,  lequel  portait  une  croix  sur  son  épaule ,  et  était  vêtu  de 
l'habit  donné  au  matelot  ;  il  l'entendit  lui  dire  :  "  Pierre,  pourquoi  pleures-tu  ?  » 
Il  répondit,  comme  croyant  parler  à  Dieu:  «  Je  pleure.  Seigneur,  de  ce  que 
ceux  à  qui  je  fais  part  des  choses  qu'il  vous  a  plu  de  me  donner ,  tiennent  à 
honte  de  les  avoir  reçues.  »  Celui  qui  lui  apparaissait  répondit  en  montrant  son 
habit  :  t  Reconnais-le.  Tu  vois  que  je  m'en  suis  servi  depuis  que  tu  me  l'as 
donné,  et  je  te  sais  gré  de  ta  bonne  volonté  ;  car  j'étais  transi  de  froid,  et  tu 
m'as  revêtu.  «  Le  receveur  des  finances  s'éveilla  dans  un  merveilleux  étonne- 
ment  et  dit  en  admirant  le  bonheur  des  pauvres  :  «  Vive  le  Seigneur  !  puisque 
Jésus-Christ  réside  en  la  personne  des  pauvres  ,  je  ne  mourrai  point  que  je  ne 
devienne  comme  l'un  d'eux.  » 

Le  seigneur  Pierre  était  bien  décidé  à  expier  par  un  sacrifice  absolu  l'effrayante 
dureté  de  cœur  qu'il  avait  eue  si  longtemps.  Les  aumônes  qui  eussent  été  grandes 
pour  d'autres,  lui  semblaient  insuffisantes  quand  elles  venaient  de  lui.  Il  manda 
un  esclave  qu'il  employait  à  écrire,  et  lui  dit:  «  Je  te  veux  confier  un  secret, 
mais  si  tu  en  parles  à  qui  que  ce  soit,  ou  si  tu  manques  d'exécuter  ce  que  je 
t'ordonnerai ,  tu  peux  te  tenir  pour  assuré  que  je  te  vendrai  aux  barbares.  « 
Après  lui  avoir  parlé  de  la  sorte,  il  lui  donna  dix  pièces  d'or,  et  continua  ainsi  : 
«  Va-t'en  acheter  des  marchandises ,  et  puis  prends-moi  et  me  mène  à  Jérusa- 
lem. Là  tu  me  vendras  à  quelque  chrétien ,  et  ensuite  tu  donneras  aux  pauvres 
le  prix  de  ce  que  tu  m'auras  vendu.  »  Comme  l'esclave  refusait  d'exécuter  de 
tels  ordres,  le  seigneur  Pierre  reprit  :  <  Si  tu  ne  me  vends,  je  te  vendrai  toi- 
même  à  des  barbares.  »  Voyant  que  la  résolution  de  son  maître  était  bien  arrêtée, 
il  obéit. 

Étant  arrivé  à  Jérusalem,  l'esclave  rencontra  un  orfèvre,  nommé  Zoille,  qui 
avait  été  autrefois  de  ses  amis.  «Je  vous  conseille,  lui  dit-il,  d'acheter  un  esclave 
que  j'ai,  il  est  si  bon  et  si  sage  qu'on  le  prendrait  pour  un  sénateur.  »  L'orfèvre, 
fnrt  surpris  de  voir  un  esclave  à  Ron  ancien  ami ,  qu'il  jugeait ,  avec  quelqup 
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raison  ,  plutôt  en  position  d'être  vendu  que  de  vendre  ,  lui  répondit  qu'il  n'était 
pas  assez  riche  pour  faire  une  semblable  acquisition.  —  «  Si  vous  n'avez  pas 
d'argent,  empruntez  :  mon  esclave  est  très-bon  ;  achetez-le  et  Dieu  vous  bénira  à 
cause  de  lui,  croyez-moi.  »  Zoille  se  laissa  convaincre  et  devint,  pour  trente 
pièces  d'argent,  propriétaire  du  seigneur  Pierre,  qu'il  trouva  bien  mal  vêtu.  L'é- 
crivain, ayant  ainsi  casé  son  maître  selon  ses  désirs ,  s'en  alla  à  Constantinople 
afin  de  mieux  lui  conserver  le  secret.  Il  distribua  l'argent  aux  pauvres  sans  en 
rien  retenir. 

Bien  qu'on  l'employât  à  des  occupations  qui  lui  étaient  nouvelles  :  à  faire  la 
cuisine,  à  laver  les  vêtements;  Pierre  se  tirait  toujours  bien  de  sa  besogne.  En 
même  temps  qu'il  travaillait  beaucoup,  il  s'imposait  des  jeûnes  et  autres  péni- 
tences. Zoille,  qui  voyait  tout  prospérer  chez  lui  au  delà  de  ses  ambitions ,  avait 
du  respect  pour  l'incroyable  vertu  et  l'extrême  humilité  de  Pierre.  Un  jour,  il 
lui  dit  que,  considérant  quelle  était  son  humilité,  il  le  voulait  affranchir  afin 
qu'il  vécût  désormais  avec  lui  comme  un  frère.  Il  refusa. 

Les  vertus  de  Pierre  étaient  moins  admirées  des  autres  esclaves  que  de  son 
maître.  Le  voyant  toujours  prêt  au  travail,  toujours  désintéressé,  toujours  sou- 
mis, toujours  content,  ils  le  tenaient  pour  un  insensé  et  ne  lui  donnaient  pas  un 
autre  nom.  Souvent,  même,  après  l'avoir  injurié  ils  le  frappaient.  Zoille  se  douta 
de  ces  mauvais  traitements,  mais  il  ne  put  obtenir  de  Pierre  une  seule  plainte. 
Lorsqu'il  avait  été  battu,  et  qu'il  s'endormait ,  l'homme  brillant  comme  le  soleil, 
qui  lui  était  apparu  en  Afrique,  se  présentait  en  songe  à  ses  yeux  revêtu  de 
l'habit  donné  au  pauvre  matelot,  et  tenant  les  trente  pièces  d'argent,  prix  de  sa 
liberté ,  il  lui  disait  :  «  Pierre,  mon  frère,  j'ai  reçu  l'argent  pour  lequel  tu  as 
été  vendu  ;  ne  t'afflige  donc  point,  mais  aie  patience  jusqu'à  ce  que  tu  sois  re- 
connu pour  tel  que  tu  es.  » 

Peu  de  temps  après  la  dernière  de  ces  apparitions ,  quelques  orfèvres  du  pays 
oti  le  seigneur  Pierre  avait  été  receveur  vinrent  visiter  les  saints  lieux  et  furent 
priés  à  dîner  par  Zoille.  Pierre,  en  les  servant  à  table,  les  reconnut,  et  eux  le 
considérant  s'entre-disaient  à  l'oreille  :  "  Comme  cet  homme  ressemble  au  sei- 
gneur Pierre  le  receveur  des  finances!  »  S'apercevant  de  cela,  il  se  cachait  le 
visage  le  mieux  qu'il  pouvait.  N'y  tenant  plus,  les  invités  dirent  à  leur  hôte  dans 
un  moment  où  l'esclave  était  à  la  cuisine  :  «  Certes  vous  êtes  bien  heureux,  car, 
si  nous  ne  nous  trompons,  vous  avez  à  votre  service  un  fonctionnaire  public.  » 
Cependant,  comme  le  travail  et  les  pénitences  avaient  imprimé  leurs  traces  sur 
le  visage  de  l'ancien  receveur,  les  orfèvres  le  regardèrent  encore  longtemps,  et 
fort  attentivement.  Enfin  l'un  d'eux  dit  :  «  C'est  assurément  le  seigneur  Pierre  ; 
je  m'en  vais  me  lever  et  l'embrasser.  »  Pierre,  qui  était  sorti,  ayant  entendu  ces 
paroles,  laissa  tomber  le  plat  qu'il  portait,  et,  au  lieu  d'entrer  dans  la  pièce  où 
l'on  dînait ,  courut  à  la  porte  de  la  rue.  Celui  qui  en  avait  en  ce  moment  la 
clef  était  sourd  et  muet  de  naissance  et  ne  comprenait  que  par  signes.  Le  servi- 
teur de  Dieu,  qui  avait  hâte  de  sortir,  lui  dit  :  «  Je  te  commande  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  ')  Le  sourd  et  muet  entendit  aussitôt,  et  répondit  :    <  Oui,  seigneur.  — 
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Ouvre-moi  la  porte ,  ajouta  Pierre.  —  Oui,  seigneur.  »  Et  aussitôt  il  se  leva  et 
ouvrit. 

Dès  que  Pierre  fut  sorti,  le  pauvre  homme  qui  lui  avait  ouvert ,  transporté  de 
joie  en  s'entendant  parler,  se  mit  à  crier  de  toute  sa  force:  «  Seigneur  !  Sei- 
gneur !  1)  Tout  le  monde  fut  épouvanté.  Mais  lui,  sans  s'apercevoir  de  la  surprise 
et  de  la  frayeur  qu'il  causait,  continua  :  «  Celui  qui  faisait  la  cuisine  est  sorti 
toujours  courant  ;  prenez  garde  qu'il  ne  soit  parti,  car  c'est  un  grand  serviteur 
de  Dieu.  Lorsqu'il  m'a  dit  :  Je  te  commande  au  nom  du  Seigneur,  j'ai  vu  sortir 
de  sa  bouche  une  flamme  qui  m'est  venue  toucher  les  oreilles  et  en  ce  même 
moment  j'ai  entendu  et  j'ai  parlé.  » 

Ce  miracle  remplit  d'une  extrême  joie  Zoille,  ses  amis  et  ses  esclaves.  Ils  cou- 
rurent tous  sur  la  route  que  le  seigneur  Pierre  avait  prise  ;  leurs  recherches  furent 
vaines  :  ils  ne  le  revirent  jamais.  Pierre  s'en  alla  augmenter  le  nombre  des  saints 
anachorètes  qui  vivaient  alors  au  désert. 

Les  esclaves  qui  avaient  frappé  Pierre  firent  pénitence ,  le  maître  lui-même  se 
reprocha  de  ne  l'avoir  pas  toujours  traité  assez  bien;  mais  de  tous  ceux  qui  avaient 
connu  l'ancien  receveur  des  finances,  durant  le  temps  oii  il  expiait  volontairement, 
sous  la  livrée  de  l'esclave,  son  mépris  d'autrefois  pour  les  pauvres,  les  plus 
affligés,  les  plus  mal- 
heureux furent  ceux  qui 
l'avaient  déclaré  fou. 

Nos  jeunes  lecteurs 
s'imaginent  peut  -  être 
qu'ils  viennent  de  lire 
un  conte  ;  non ,  ce  ré- 
cit est  une  histoire. 
Nous  l'avons  prise  à  peu 
près  textuellement  dans 
les  Vies  des  saints  Pè- 
res des  déserts.  Elle 
fait  partie  de  la  Vie  de 
saint  Jean  ï Aumônier 
qui  vivait  au  commence- 
ment du  septième  siècle 
et  qui  eut  pour  princi- 
pal historien  Léonce , 
évêque  de  Naples  en 
Cypre  dans  la  seconde 
partie  de  ce  même  siècle. 


*** 


CALENDRIER    MOUVANT. 


lîpuis  quelque  temps  il  a  été  question  dans  divers 
journaux  d'une  pièce  d'horlogerie  fort  remarquable 
■  exécutée,  sans  études  préliminaires  et  sans  les  outils 
jugés  indispensables,  par  un  jeune  paysan  du  Lot, 
nommé  Joseph  Cusson. 

Voici,  sur  l'œuvre  et  sur  l'auteur,  des  renseigne- 
ments officiels  et  plus  complets  que  ceux  qui  ont  été 
publiés  jusqu'ici  : 

Rapport  sur  les  mécaniques  de  J.  Cusson ,  fait  à  la  Société  (T agriculture , 
sciences  et  arts  d'Agen,  dans  la  séance  du  V^  juin  1850,  par  le  secré- 
taire. 

Messieurs, 

Chargé  par  vous  de  prendre  connaissance  d'une  pièce  d'horlogerie  que  le  jeune 
et  bien  intéressant  Joseph  Cusson  désirait  soumettre  à  votre  jugement,  je  me 
suis  rendu  à  Aiguillon  :  j'ai  tout  uu,  tout  examiné  avec  soin,  et  je  vais  vous 
faire,  à  cette  séance,  sur  cette  pièce  importante,  un  rapport  assez  détaillé  pour 
que  vous  puissiez  juger  de  l'intelligence  admirable  de  l'auteur. 

Joseph  Cusson  est  âgé  de  vingt-six  ans;  il  habite  sur  la  rive  droite  du  Lot, 
tout  près  du  pont  d'Aiguillon.  Il  a  appris  à  lire ,  à  écrire  et  à  compter  :  ses  leçons 
d'arithmétique  ont  été  jusqu'à  l'extraction  de  la  racine  cubique.  Voilà  à  quoi  se 
réduit  la  seule  instruction  qu'il  ait  reçue  dans  les  écoles  primaires  qu'il  a  fré- 
quentées pendant  les  premières  années  de  sa  jeunesse.  Les  notions  de  cosmo- 
graphie dont  il  a  eu  besoin  pour  ce  qu'il  appelle  un  Calendrier  mouvant,  il  les 
a  puisées  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Sommaire  de  la  géographie  des  différents 
âges,  et  traité  abrégé  de  sphère  et  d'astronomie,  à  l'usage  des  maisons 
d'éducation. 

Son  goût  pour  la  mécanique  apparut  de  bonne  heure;  mais  je  ne  vous  par- 
lerai pas  de  ses  premières  constructions,  parce  qu'elles  sont  de  peu  d'importance  : 
j'en  excepte  cependant  le  manège  qu'il  inventa  pour  écraser  le  chanvre  et  une 
espèce  de  novra  que  le  vent  faisait  fonctionner. 

A  vingt  et  un  ans  il  vit  chez  son  oncle  une  pendule  ordinaire  qu'il  examina 
avec  tant  d'attention,  qu'il  parvint  à  en  concevoir  tout  le  mécanisme.  Il  en  fit 
alors  une  dans  laquelle  les  douze  apôtres,  rangés  autour  du  timbre,  frappaient 
les  heures ,  tandis  qu'un  ange  placé  au-dessus  frappait  les  demies  et  les  quarts. 

Sa  réussite  dans  cette  entreprise  l'enflamma  d'une  nouvelle  ardeur.  Il  médita 
longtemps  le  chef-d'œuvre  qu'il  expose  depuis  quelques  jours  aux  regards  du  pu- 
blic; mais  CCS  ouvrages  de  mécanique  n'étaient  pas  les  seuls  objets  de  ses  occu- 
pations. Pendant  le  jour,  il  cultivait  avec  son  père  un  bien  qu'ils  ont  en  ferme. 
Combien  de  fois,  tout  en  labourant  ou  en  bêchant  la  terre,  ne  découvrait-il  pas 
la  solution  du  problème  aprè»  lequel  s.i  tête  courait  depuis  quelques  jours  I  Le 
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soir,  il  grimpait  dans  son  grenier,  au  moyen  d'une  échelle  mobile ,  et  exécutait 
en  bois  ou  en  cuivre  les  produits  de  son  imagination  et  de  son  intelligence. 
Moi  aussi  j'ai  grimpé  dans  cet  humble  atelier,  et  j'ai  vu  avec  bien  du  plaisir  le 
tour  que  notre  artiste  industrieux  s'était  construit  et  le  peu  d'instruments  qu'il 
s'était  confectionnés  ou  qu'il  avait  achetés  du  fruit  de  ses  épargnes. 

Vétéran  dans  l'enseignement,  j'ai  voulu  voir  comment  avait  procédé  cette 
jeune  tête,  sans  aucune  leçon  préliminaire,  pour  se  rendre  compte  d'abord  du 
mécanisme  de  la  pendule  de  son  oncle  et  puis  pour  résoudre  des  problèmes 
bien  autrement  difficiles  dont  quelques-uns  n'ont  peut-être  pas  encore  été  atta- 
qués. Avant  d'entrer  dans  les  détails,  j'ai  besoin  de  faire  une  observation.  Les 
mathématiciens  qui  se  sont  exercés  dans  les  ouvrages  d'horlogerie  savent  bien 
que  les  problèmes  divers  dont  s'occupe  cet  art  peuvent  en  général  se  réduire  à 
celui-ci  :  «  Etant  donné  un  moteur  déterminé  et  toujours  le  même,  arriver,  au 
»  moyen  d'un  certain  nombre  de  roues  dentées  et  de  pignons,  à  une  roue  dont 
»  la  vitesse  soit  dans  un  rapport  donné  avec  la  vitesse  du  moteur.  »  Par  exem- 
ple :  Etant  donné  un  pendule  dont  chaque  oscillation  soit  d'une  seconde,  com- 
ment fera-t-on  pour  arriver  à  une  roue  qui  fasse  juste  le  douzième  d'un  tour  par 
heure.  Il  est  aisé  de  voir  que  ce  problème  est  indéterminé,  et  qu'on  peut  y  satis- 
faire de  différentes  manières  :  il  y  a  cependant  un  choix  à  faire  afin  d'éviter  les 
défauts  que  l'expérience  et  le  raisonnement  ont  fait  apercevoir  ;  mais,  en  exami- 
nant ici  les  solutions  trouvées  par  notre  intelligent  mécanicien,  je  ne  dois  m'ar- 
rêter  qu'à  la  manière  dont  il  a  raisonné,  sans  chercher  s'il  aurait  pu  trouver  une 
autre  solution  plus  avantageuse. 

Le  moteur  général  est  un  poids  réglé  par  un  pendule  qui  fait  une  oscillation 
par  seconde.  Comme  la  roue  d'échappement  a  36  dents,  elle  fait  un  tour  par 
72  secondes  et,  par  conséquent,  50  tours  dans  3,600  secondes  ou  dans  une 
heure. 

Un  pignon  attaché  à  la  roue  d'échappement  fait  encore  50  tours  dans  une 
heure.  Ce  pignon  n'a  que  sept  dents  pendant  qu'une  roue  qui  s'y  engrène  en  a  70, 
Par  conséquent  cette  roue  ne  fait  que  cinq  tours  par  heure. 

Un  pignon  attaché  à  cette  roue  n'a  encore  que  sept  dents  pendant  qu'une  nou- 
velle roue  qui  s'y  engrène  en  a  70.  Par  conséquent  cette  roue  ne  fait  qu'un  demi- 
tour  par  heure. 

Un  pignon  attaché  à  cette  roue  ne  fait  non  plus  qu'un  demi-tour  par  heure  :  ce 
pignon  n'a  que  dix  dents  pendant  qu'une  dernière  roue  qui  s'y  engrène  a  60  dents 
et  par  conséquent  ne  fait  que  le  sixième  d'un  demi-tour  ou  le  douzième  d'un 
tour.  Par  conséquent  cette  roue  sera  la  roue  des  heures.     ' 

De  la  roue  des  heures  notre  jeune  mécanicien  passe  à  celle  des  minutes  et  à 
celle  des  jours.  Quant  aux  secondes,  il  les  fait  dépendre  immédiatement  des 
oscillations  du  pendule. 

La  sonnerie  est  à  peu  près  la  même  que  dans  les  pendules  ordinaires. 

A  la  roue  qui  donne  le  jour  est  adapté  un  pignon  de  5  dents.  Ce  pignon  en- 
grène une  roue  de  4ô  dents  qui  font  par  conséquent  les  7  jours  de  lo  semaine 
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Avant  de  passer  au  quantième  des  mois,  au  mois  et  à  l'an,  occupons-nous  du 
mois  lunaire,  qui  est  de  29  jours  12  heures  44  minutes  2  secondes  49  tierces. 

Le  livre  que  consultait  notre  jeune  mécanicien  et  dont  j'ai  déjà  parlé,  fait  le 
mois  lunaire  de  29  jours  12  heures  45  minutes.  Le  problème  à  résoudre  était 
donc  celui-ci  : 

Obtenir  une  roue  qui  fasse  un  tour  juste  pendant  que  le  soleil,  en  temps 
moyen,  fait  29  jours  12  heures  45  minutes.  Voici  avec  quelle  ingénieuse  adresse 
ce  problème  a  été  résolu  par  l'auteur  de  l'horloge  : 

H  a  réduit  les  29  jours  12  heures  45  minutes  en  quarts  d'heure  :  ce  qui  lui 
a  donné  2835  quarts  d'heure.  En  décomposant  2835  en  ses  différents  facteurs 
nombres  premiers,  il  en  a  formé  par  la  multiplication  les  deux  nombres  45  et  63 
dont  le  produit  donne  2835. 

Partant  de  la  roue  du  cadran  des  heures,  qui  donne  5  minutes  pour  chaque 
dent,  sa  première  opération  a  été  d'arriver  à  un  pignon  ou  roue  dont  chaque 
dent  se  dégage  par  quart  d'heure.  Alors  vient  une  roue  de  45  dents  qui  fait  un 
tour  par  45  quarts  d'heures.  Ensuite,  au  moyen  de  deux  pignons  et  d'une  roue, 
il  arrive  à  une  roue  dont  chaque  dent  se  dégage  par  45  quarts  d'heure  ;  et 
comme  cette  dernière  roue  a  63  dents,  elle  fait  par  conséquent  un  tour  entier  dans 
63  fois  45  quarts  d'heure  c'est-à-dire  dans  2835  quarts  d'heure ,  ou  dans 
29  jours  12  heures  45  minutes. 

Maintenant  que  l'on  jette  les  yeux  sur  le  cadran  du  mois  lunaire  et  sur  la 
forme  de  l'aiguille  qui  le  parcourt ,  et  qu'on  dise  s'il  était  possible  de  trouver  un 
moyen  plus  simple  et  plus  ingénieux  pour  marquer  les  phases  de  la  lune  pendant 
chaque  mois  lunaire. 

'  Nous  voici  arrivés  au  problème  le  plus  difGcile  à  résoudre  :  il  s'agissait  de 
marquer  la  date  de  tous  les  mois,  qui,  comme  on  sait,  ne  sont  pas  tous  du  même 
nombre  de  jours. 

Pour  cela,  notre  jeune  mécanicien  est  parti  de  la  roue  qui  porte  le  cadran, 
des  heures;  et,  au  moyen  de  3  pignons  et  de  deux  roues,  il  arrive  à  une  roue 
qui  fait  un  tour  dans  31  jours,  et  donne  le  cadran  qui  indique  le  quantième  du 
mois. 

De  cette  roue  du  quantième  il  passe,  au  moyen  d'un  pignon  et  d'une  roue,  à 
une  roue  faisant  un  tour  par  an  ou  les  12  mois.  Comme  dans  les  années  com- 
munes les  mois  sont  composés,  7  de  31  jours,  4  de  30  et  le  mois  de  février  de 
28  jours,  cette  roue  qui  fait  un  tour  par  an  fait  franchir  au  cadran  de  31  jours 
une  dent  dans  les  mois  de  30  et  3  au  mois  de  février. 

Enfin,  comme  au  bout  de  3  ans  vient  l'année  bissextile,  pendant  laquelle  le 
mois  de  février  a  29  jours,  une  autre  roue,  qui  ne  fait  un  tour  que  dans  4  ans, 
ne  fait  franchir  que  deux  dents  au  mois  de  février  pendant  l'année  bissextile. 

De  la  roue  faisant  un  tour  par  an,  notre  jeune  mais  bien  intelligent  mécanicien 
passe  à  la  roue  du  siècle  au  moyen  de  deux  roues  et  de  deux  pignons. 

Enfin,  pour  marquer  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  et  de  la  lune,  deux  mani- 
velles placées  au  bout  de  l'arbre  do  la  roue  do  l'année  font  verticalement  un  tour 
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par  an,  et  par  ce  moyen  font  monter  ou  descendre  des  coulisses  suspendues  par 
des  cordons  au-devant  des  cadrans  que  parcourent  des  aiguilles  qui  représentent 
d'un  côté  le  soleil  et  de  l'autre  la  lune  dans  leur  marche  quotidienne.  Ces  aiguilles 
en  arrivant  aux  coulisses,  indiquent  le  lever  et  le  coucher  de  l'astre  ;  mais  cette 
indication  ne  pouvait  être  qu'approximative  :  surtout  pour  la  lune ,  parce  que  cet 
astre  varie  chaque  jour  dans  son  retard  pendant  le  mois  lunaire. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  sur  les  mécaniques  qui  couronnent  le  Calendrier 
mouvant. 

Les  mouvements  des  personnages  sont  produits  par  des  roues,  qui,  en  tournant 
horizontalement,  les  font  sortir  et  rentrer  dans  leurs  cases.  Ces  roues  sont  elles- 
mêmes  mises  en  mouvement  par  des  poids  que  rend ,  à  certaines  heures  de  la 
journée,  libres  d'agir  un  levier  que  laisse  échapper  la  roue  qui  fait  un  tour 
par  jour. 

Les  artistes  mécaniciens  seront  étonnés  qu'un  jeune  homme,  au  moyen  d'un 
simple  compas  et  de  quelques  outils  grossiers,  ait  pu  tailler  les  dents  de  tous  ces 
rouages  avec  une  précision  et  une  justesse  vraiment  remarquables.  Ils  admireront 
l'ordre  avec  lequel  sont  placés  tous  ces  systèmes  de  roues  ;  de  manière  que  tout 
dépende  de  la  roue  des  heures,  sans  que  cependant  aucune  pièce  soit  gênée  dans 
ses  mouvements. 

Enfin  dans  les  articles  oiî  je  n'ai  fait  qu'indiquer  la  marche  qu'a  suivie  notre 
jeune  laboureur,  les  mathématiciens  pourront  s'amuser  à  chercher  le  nombre  de 
dents  des  roues  et  des  pignons  qu'il  a  dû  employer. 

Je  finirai ,  Messieurs ,  ce  rapport  par  quelques  observations  qui  pourront  ne 
pas  être  sans  quelque  importance. 

Qu'un  jeune  homme  connaissant  tous  les  ressorts  d'une  pendule,  en  fasse  une 
autre  sans  avoir  jamais  appris  l'état  d'horloger  :  cela  ne  doit  pas  étonner  ;  on  en 
voit  tous  les  jours  des  exemples  parmi  les  bergers  de  la  Suisse.  Mais  qu'un  enfant 
ou  même  qu'un  jeune  homme  qui  ne  sait  que  lire,  écrire  et  compter,  découvre, 
en  examinant  une  pendule,  pourquoi,  lorsque  le  balancier  fait  une  oscillation 
par  seconde,  l'aiguille  attachée  à  l'axe  de  la  dernière  roue  fait  un  tour  juste  par 
12  heures  :  voilà  une  chose  qui  indique  une  grande  intelligence  ;  et  voilà  ce  qui 
est  arrivé  à  Vaucanson  et  à  Joseph  Cusson.  La  solution  du  problème  général 
d'horlogerie  dont  j'ai  parlé  en  commençant  n'est  qu'un  jeu  pour  un  mathéma- 
ticien ,  le  problème  même  du  mois  lunaire  rentre  dans  la  même  formule  en 
réduisant  tout  en  minutes  ;  mais  en  est-il  de  même  pour  un  jeune  homme  qui  ne 
connaît  que  les  quatre  règles  d'arithmétique  et  un  peu  les  fractions?  Et  puis  savoir 
faire  marquer  sur  un  cadran  le  quantième  du  mois  quel  que  soit  le  mois  et  quelle 
que  soit  l'année ,  voilà  ce  qui  exige  plus  que  du  calcul  :  il  faut  de  l'invention,  du 
génie  en  mécanique.  Que  les  professeurs  de  mathématiques  nous  disent  s'ils  ont 
souvent  des  élèves  capables  de  construire  les  mécaniques  de  Cusson ,  lorsqu'ils 
ne  sont  encore  qu'à  l'extraction  de  la  racine  cubique 

Joseph  Cusson  désire  connaître  le  jugement  que  nous  portons  sur  son  ou- 
vrage ,  répondons-lui  en  l'admettant  au  nombre  de  nos  associés  :  nous  aurons 
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rempli  les  prescriptions  de  nos  règle- 
ments, qui  veulent  que  nous  encou- 
ragions les  arts  et  les  talents  nais- 
sants; et  si  jamais  ce  jeune  laboureur, 
appuyé  comme  le  fut  Jacquart,  chan- 
geait par  quelque  précieuse  décou- 
verte la  face  d'une  grande  branche 
d'industrie,  on  nous  pardonnerait  de 
nous  attribuer  une  partie  de  sa  gloire, 
comme  ce  pilote  côtier  qui  pour 
avoir  conduit  le  vaisseau  de  Christo- 
phe Colomb  hors  de  la  rade  croyait 
partager  avec  lui  l'honneur  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique. 

Nous  compléterons  le  rapport  du 
secrétaire  de  l'académie  d'Agen  par 

une  gravure  exacte  du  Calendrier 

mouvant  de   Joseph   Cusson.    Les 

pièces  de  cette  œuvre  remarquable 
sont  désignées  par  des  lettres  dont 

voici  l'explication  : 

L'heure  et  la  minute  (A),  la  se- 
conde (B),  le  jour  de  la  semaine  (C), 

le  quantième  du  mois  (D) ,  le  nom 

du  mois  (E) ,  le  millésime  de  l'année 

(F),  l'âge  et  même  la  phase  de  la 

lune  (G) ,  sont  marqués  sur  autant 

de  cadrans  spéciaux  placés  à  la  face 

antérieure  de  l'horloge.  Deux  autres 

cadrans  indiquent,  l'un,  à  droite  (H), 

l'heure  du  lever  et  du  coucher  du 

soleil  (I);  l'autre,  à  droite  (J),  l'heure 

du  lever  et  du  coucher  de  la  lune  (K) . 
Au  -  dessus   des  cadrans   et   des 

rouages  règne  une  galerie  (M)  avec 

des  cellules  dans  le  milieu  et  une 

tour  à  chacune  des  deux  extrémités. 

Lorsque  l'heure   doit   sonner,   cinq 

minutes    auparavant,  la   porte  (L) 

d'une  cellule  s'ouvre,  et  la  Mort  pa- 
raît armée  de    sa  faux ,  poursuivie 

par  Jésus-Christ  qui  lâchasse  devant 

lui,  le  fouet  à  la  main,  la  pousse  et 
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la  renferme  dans  une  autre  cellule  (X).  Au  premier  coup  de  l'horloge ,  un  petit 
coq,  perché  sur  la  croix  qui  domine  une  tourelle,  bat  des  ailes  et  allonge  le 
cou  comme  s'il  allait  chanter.  L'heure  sonnée ,  la  Mort  et  le  Christ  reprennent 
le  chemin  de  leurs  cellules  respectives  et,  en  entrant,  ils  ferment  les  portes. 
Ces  mouvements  ont  lieu  le  jour,  de  six  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir; 
la  nuit  ils  sont  entièrement  supprimés. 

Trois  fois  par' jour,  à  six  heures  du  matin,  à  [six  heures  du  soir  et  à  midi,  le 
son  de  XAngclus  se  fait  entendre.  La  sainte  Vierge,  sortant  de  sa  cellule  (P),  pa- 
raît sur  la  galerie  (M)  et  va  se  recueillir  dans  un  oratoire  (Q).  Au  même  instant 
un  ange  descend  d'une  tourelle ,  il  agite  ses  ailes  et  va  se  placer  à  une  petite  dis- 
tance de  la  sainte  Vierge;  il  s'incline  comme  pour  lui  parler.  Marie  se  trouble,  elle 
tremble,  et  l'on  aperçoit  le  mouvement  de  sa  sainte  frayeur.  Ceci  se  passe  aux 
trois  premiers  coups  de  XAngclus.  L'ange  remonte  et  renouvelle  deux  fois  encore 
les  mêmes  mouvements  et  les  mêmes  saints.  Bartayrès. 


COURS   GR.\DUÉ   D'ÉTUDES   POUR  LES   FILLES. 

LIVRES  CLASSIQUES  A  LLSAGE  DES  COLLÈGES. 

Les  éditeurs  de  la  Reçue  Catholique  de  la  Jeunesse ,  qui  sont  aussi  les  éditeurs  de  la  Bibliothèque 
nouvelle,  ont  pris  la  résolution  de  créer  toute  une  librairie  spéciale  d'instruction  à  tous  les  degrés.  Ils 
ont  commencé  ,  dans  la  Revue  Catholique ,  par  se  préoccuper  des  premiers  enseignements  de  la 
jeunesse  ;  dans  la  Bibliothèque  nouvelle ,  ils  ont  pour  but  de  signaler  les  erreurs  et  les  conséquences 
de  l'enseignement  moderne  et  de  ramener  les  intelligences  fourvoyées  aux  traditions  vénérables  de 
l'enseignement  catholique.  Entre  ces  deux  points  extrêmes  se  place  l'instruction  qu'on  donne  dans  la 
famille ,  dans  les  écoles ,  dans  les  collèges.  Il  s'agit  de  donner ,  pour  cette  instruction  intermédiaire  , 
les  meilleures  méthodes  et  les  meilleures  leçons ,  c'est-à-dire  de  choisir  le  fond  sur  lequel  doivent 
s'exercer  et  se  former  les  facultés  de  l'élève  ;  tâche  délicate ,  oîi  l'expérience  la  plus  consommée ,  un 
savoir  supérieur  à  l'enseignement,  où  la  foi,  en  un  mot,  sont  la  condition  nécessaire  du  succès  de 
l'écrivain. 

Les  éditeurs  annoncent  donc  pour  paraître  prochainement  un  Cours  gradué  d'études  pour  les  jeunes 
personnes.  Nous  pouvons  dès  aujourd'hui  affirmer  que  cette  publication  mérite  la  confiance  des  mères 
de  famille  et  des  institutrices  chrétiennes.  Le  Cours  gradué  commence  en  effet  aux  notions  les  plus 
élémentaires  pour  s'élever  successivement  aux  degrés  les  plus  élevés  de  l'instruction  qui  convient  a  une 
jeune  personne.  Cependant  ces  degrés  impliquent  l'idée  d'une  instruction  plus  ou  moins  étendue; 
c'est  en  effet  un  des  mérites  du  Cours  que  nous  annonçons  de  donner  à  tous  les  degrés  un  ensemble 
assez  complet  pour  suffire  à  l'élève  selon  sa  condition. 

Les  collèges  libres  qui  vont  se  fonder  sous  l'empire  de  la  loi  nouvelle  de  l'enseignement  ou  les  éta- 
blissements déjà  fondés  et  qui  ont  échappé  en  partie  aux  méthodes  et  aux  matières  de  l'enseignement 
universitaire ,  demandent  également  des  livres  classiques  appropriés  à  la  différence  du  but  qu  ils 
veulent  atteindre  dans  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ces  livres,  dont  la  composition  est  confiée  aux 
maîtres  les  plus  habiles ,  paraîtroht  successivement ,  et  quelques-uns ,  les  plus  élémentaires  ,  par  con- 
séquent les  plus  urgents ,  avant  la  rentrée  des  classes. 


SAINTS  ET  SAINTES  DU  MOIS  D'AOUT. 


/  Pierre  (aux  liens) 

Eléazar. 

Machabées 

Foi, 

Espérance, 

Charité, 

Sophie, 

Félii, 

Spire, 

Friard, 

Segondel, 

Ethelwood, 
l  Etienne, 
2^  Rntile, 
(  Théodole, 


(les  7  frères)  et  lenr  mère. 

;  sœurs,  martyres. 

leur  mère. 

martyr  de  Girone. 

évêque  de  Bayeui. 

solitaire. 

diacre. 

évêqoe  de  Wincester. 

pape  et  martyr. 

martyr. 

martyr,  et  ses  fils. 


I  Invention  du  corps  de  saint  Etienne,  l"  martyr. 


j  Nicodème, 
\  Gamaliel, 
I  Lydie, 
3  /  Maranc, 
i  Cyre, 
I  Dalmace, 
Fansie, 
Isaac, 

I  Dominique, 
Aristarque, 
Eaphrone, 
Eaphrone, 
/  Afre 
1  Narcisse, 
I  Menge, 
Yon, 
Cassien, 


II 


disciple  de  J.-C. 

doctenr. 

marchande  de  pourpre. 

i  saintes  anachorètes, 
archimandrite  à  Constantinople. 
son  fils, 
abbé. 

instituteur  des  Frères  prêchturs. 
disciple  de  saint  Panl. 
évèque  d'Aulun. 
cvique  de  Tours. 
et  ses  compagnons,  martyrs, 
évêque  et  martyr. 
l*^""  évêque  de  Cbalous. 
prêtre,  martyr  à  Paris, 
évèque  d'Autun. 


'  Nonne,  mère  de  saint  Grégoire  de  Nazianze. 
•  Oswald,  roi  de  Northumbrie. 

l  Tbansficuration  de  Notre-Seigneur  J.-C. 
pape  et  martyr. 


L  Siite, 

I  Félicissime, 


/  Agapet, 
Quart, 
Jost, 
Pastoar, 
Hormisdas, 
Gezelin  ou  Socelin, 
Gaétan  de  Tbiène, 
Dtfnat, 
Victrice, 
Licar  ou  Licer, 
Galacloire, 
Sigebert  ou  Sigberf, 
Albert, 
'  Cyriaque, 
Marin, 
Hormisdas, 
Romain, 
Secondien 
Florent 
Gratignan, 
Félin, 
Nomidiqoe, 
Laurent, 
Arige, 
Martyrs 
Tibnrce, 
Susanoc, 
Alexandre, 
Taurin, 
Eqnice, 
Géry, 
Rusticle, 


I  et  autres,  compagnons  de  saint 
I      Sixte. 

martyr  en  Espagne. 

id. 
pape. 

solitaire  de  Moselle, 
instituteur  des  Théatins. 
évêque  d'Arezzo. 
évêque  de  Rouen, 
évêque  de  Couserant. 
évêque  de  Réarn. 
roi  d'Angleterre, 
carme  du  mont  Trapano. 
et  ses  compagnons,  martyrs, 
martyr. 

martyr  persan, 
soldat,  martyr  à  Rome, 
et  ses  compagnons,  martyrs, 
id. 

}  transportés. 

martyr,  et  ses  compagnons. 

diacre  de  Rome. 

évêque  de  Lyon. 

d'Alexandrie. 

martyr  à  Rome. 

vierge,  martyre 

évêque  et  martyr. 

évêque  d'Evreux. 

abbé. 

évêque  de  Cambrai. 

abbessc  à  Arles. 


Assomption  de  la  sainte  Vierge. 

Alype,  évêque. 

,  Arooul,  évêque  de  Soissons. 

'Hyacinthe,  dominicain. 

Arsace,  solitaire. 

Simplicien,  évêque  de  Milan. 

'  Arey,  évêque  de  Nevers, 

Eleulbère,  évêque  d'Aaierre. 

Frambour,  solitaire. 

Arnool,  évêque  de  Metz. 

iRoch,  confesseur. 

I  Mammès,  martyr. 

Libéral  et  ses  compagnons,  martyrs. 

[  Carloman,  duc  des  Français,  religieux. 

I  Agapet,  martyr. 

I  Hélène,  impératrice,  mère  de  Constantin. 

Louis,  évêque  de  Toulouse. 

André,  tribun  ,  et  ses  compagnons,  martyrs. 


{Claire,  vierge,  institutrice  des  religieuses  de  St-François. 

Eupic,  diacre  et  martyr. 

Porcaire  «'  ses  compagnons,  martyrs. 

"  Hippolyle,  officier  romain,  martyr. 

Hippolyte,  prêtre  romain,  martyr. 

Cassien,  martyr. 

13  /  Radegonde,  reine  de  France,  religieuse. 

Junien,  abbé  et  reclus. 

Maxime,  moine  grec  et  confesseur. 

Wigbert,  abbé. 

Ensébe,  prêtre  romain,  confesseur. 

14^  Marcel,  évêque  et  martyr. 

I  Atbanasie,  ebbesse  en  Grèce. 


Timothée, 
Agape, 
Thècle, 

Marien  ou  Marjen, 
Rertuftle  ou  Rertols, 
Reroard, 
Mesme, 
Chadoio, 
Filberl, 
Thomas, 
Privât, 
Thaddée, 
Bonose, 
Maximilien 
Humbeline, 
Timothée, 
Hippolyte, 
Symphorien, 
Philippes  Benizz 
Théonas, 
Timothée, 
Apollinaire, 
Claude, 
Asière, 
Xeon, 
Dominne, 
Tbéonille, 
Sidoine, 
\  Victor, 
Martyrs  (les 
Barthélémy, 
Ouein. 
Louis  IX, 
Gonès, 
Gêniez, 
Yriez, 
Hunégonde 


martyr  en  Palestine. 

martyr  id. 

martyre         id. 

solitaire. 

abbé. 

abbé  de  Clairvaui, 

confesseur  à  Chinon. 

évêque  du  Mans. 

1er  abbé  de  Jumiéges. 

prieur  de  Saint-Victor. 

évêque  de  Gévaudan,  martyr. 

l'an  des  70  disciples. 

i  et  lenrs  compagnons ,  martyrs, 
sœur  de  saint  Rernard. 
martyr  a  Rome, 
évêque  et  martyr, 
martyr  à  Autun. 
nstituteur  de  l'ordre  des  Servites. 
évêque  d'Alexandrie, 
martyr  a  Reims. 

id. 
martyr  en  Cilicie. 
id. 
id. 
martyre  en  Cilicie. 

id. 
évêque  d'Auvergne, 
évêque  en  Afrique, 
dits  de  lu  Messe  blanche  à  Vtique. 
apôtre. 

évêque  de  Rouen, 
roi  de  France, 
comédien  à  Rome, 
greffier  a  Arles, 
abbé  de  Limoges, 
religieuse  de  Vermandoii. 


,  Grégoire,  administrateur  de  l'évêché  d'Utrecht. 


Zéphyrin, 
'  Césaire, 

Syagre, 

[  Ebbes  ou  Ebbou, 
'  Augustin, 

Hermès, 

Julien  de  Brioude, 
I  Alexandre, 

Moyse, 


pape. 

évêque  d'Arles, 
évêque  d'Autun. 
évêque  de  Sens, 
docteur  de  l'Eglise, 
martyr  à  Rome, 
martyr  en  Auvergne, 
évêque  de  Constantinople. 
solitaire  et  martyr. 


'  DÉCOLLATION  de  saint  Jean-Baptiste. 


Sabine, 
'  Médéric  oit  Merry, 

Félix, 
I  Adauclc, 
'  Pammaque, 
I  Ayl  ou  Agile, 
I  Fiacre, 

Rose, 

Raimond  Nonnal, 

Aristide, 

Paulin, 

Aidan, 

llrunon, 

Isabelle  de  France, 


veuve  et  martyre. 

abbé. 

prêtre  martyr. 

martyr. 

prêtre. 

abbé  de  Ribais. 

solitaire  À  Meaui. 

vierge  à  Lima. 

religieux  de  la  Mercy. 

philosophe. 

évêque  de  Trêves. 

évêque  d'Angleterre. 

évêque  de  Segny, 

vierge. 


Paris.  —  Impiiuic  par  Pion  frères,  rue  de  Vaugirard  ,  36. 
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nativité  ou  naissance  de  Marie  ne  remonte  pas ,  selon 
Thomassin,  au  delà  du  moyen  âge.  Le  plus  ancien 
témoignage  bien  authentique  que  nous  en  ayons  est 
celui  de  saint  Fulbert,  évêque  de  Chartres,  qui  vi- 
vait vers  l'an  1000.  D'après  les  plus  habiles  criti- 
ques, cette  fête  prit  naissance  en  Anjou.  Dans  les 
provinces  voisines  on  l'a  longtemps  appelée  \ Ange- 
vine. 

L'Eglise  catholique  célèbre  la  fête  des  saints  le 
jour  de  leur  mort,  parce  que  ce  jour  est  celui  qui 
commence  pour  eux  la  vie  immortelle  et  glorieuse. 
La  liturgie  ne  reconnaît  que  deux  exceptions  :  saint 
Jean  Baptiste  et  la  très -sainte  Vierge.  Elle  fête  la 
naissance  du  premier,  parce  qu'il  est  venu  au  monde 
sanctifié  et  confirmé  en  grâce  ;  à  plus  forte  raison 
devait-elle  célébrer  la  nativité  de  Marie ,  qui  a  paru 
sur  la  terre  pleine  de  grâce  et  enrichie  de  tous  h 
dons  de  Dieu. 


!\ATmTÉ  DE  LA TRÈS&AIOTE  VIERGE. 

(8    SEPTEMBRE.) 


ouR  les  raisons  déjà 
dites  dans  nos  précé- 
dents numéros  ,  et 
pour  d'autres  encore 
tirées  de  la  sagesse 
de  l'Eglise,  qui  déve- 
loppe avec  les  siècles 
les  moyens  de  rani- 
mer la  piété  des  fidè- 
les, l'institution  de  la 
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A  l'exemple  de  l'archange  Gabriel,  saluons  en  ce 
jour  Marie  pleine  de  grâce  ;  allons  avec  conûance  à 
son  berceau  ;  toute  jeune  qu'elle  est,  elle  nous  voit  et 
nous  entend  ;  il  n'existe  rien  d'ordinaire  dans  cette 
enfant  déjà  toute-puissante  sur  le  cœur  de  Dieu.  Imi- 
tons ses  vertus,  c'est  là  le  plus  sincère  témoignage 
d'amour  que  nous  lui  puissions  donner,  c'est  aussi 
celui  qui  nous  attirera  le  plus  ses  faveurs.  Ecoutons 
le  portrait  qu'en  fait  saint  Ambroise. 

'i  Venez  à  Marie,   c'est  le  modèle  de  toutes  les 

"Vertus Elle  était  d'une  pureté  incapable  de  tout 

"  déguisement;  elle  était  humble  de  cœur,  grave  dans 
»  ses  discours ,  sage  dans  ses  résolutions.  Elle  parlait 
)i  rarement  et  ne  disait  que  ce  qui  était  nécessaire. 
"Elle  lisait  avec  assiduité  les  livres  de  la  loi,  et 
»  mettait  sa  confiance  non  dans  les  richesses  péris- 
')  sables,  mais  dans  les  prières  des  pauvres.  Toujours 
"fervente,  elle  ne  voulait  que  Dieu  pour  témoin  de 
"  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur  ;  c'était  à  lui  qu'elle 
«rapportait  tout  ce  qu'elle  faisait  ou  possédait. 

"  Loin  de  faire  le  moindre  tort  à  qui  que  ce  fût, 
»  tous  se  ressentaient  de  son  caractère  bienfaisant  ; 
"  elle  honorait  ses  supérieurs  et  ne  portait  point  envie 
"à  ses  égaux;  elle  évitait  la  vaine  gloire,  suivait  la 
"  raison  et  aimait  la  vertu  avec  ardeur.  Ses  regards 
"  étaient  pleins  de  douceur,  ses  paroles  remplies  d'af- 
"  fabilité  ;  toute  sa  conduite  portait  l'empreinte  de  la 
"  modestie.  On  ne  remarquait  rien  dans  ses  actions 
!)  qui  ne  fût  convenable  ;  sa  gaieté  n'avait  rien  de  lé- 
"  gcr  ;  sa  voix  n'annonçait  rien  qui  vînt  d'un  fonds  d'a- 
"  mour-propre.  Son  extérieur  était  si  bien  réglé,  que 
"  le  maintien  de  son  corps  était  la  peinture  de  son  àme 
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et  un  modèle  accompli  de  toutes  les  vertus.  Sa 
charité  pour  le'prochain  ne  connaissait  point 
de  bornes.  Elle  pratiquait  de  longs  jeûnes,  et 
choisissait  pour  nourriture  non  ce  qui^pou- 
vait  flatter  la  sensualité,  mais  ce  qui  suffisait  ' <>!Ky V>4t^^)^2^ 
pour  soutenir  la  nature. 'Elle  consacrait^aux    ''^* 
exercices  de  la  piété  les  moments  destinés  au  ,  ,^ 
sommeil.   Si  eile  sortait  ce  n'était  que  pour 
aller  au  temple ,  et  toujours  en  la  compagnie 
de  ses  parents.  " 

Réjouissons-nous  avec  Marie  de  ce  qu'elle 
Îj'/'^  j  naquit  si  sainte,   si  chère  à  Dieu  et  pleine  de 

î^j/'K'^    .tant  de  grâces  !  Remercions  notre  Seigneur  Jé- 
f^^  jSus-Christ  de  nous  l'avoir  donnée  pour  mère, 

y^T^^^  (et  craignons  de  perdre  la  dévotion  à  cette  di- 

r\vl?è^  Ivine  Vierge,  car  c'est  par  elle  que  viennent 
'  ;^  (toutes  les  grâces.  Quels  que  soient  le  nombre 
I  --  ?et  l'énormité  de  nos  offenses,  ayons  toujours 

/  J)'^  irecoursàMarie,  refuge  des  pécheurs  ;  elle  nous 

,Y/-'-^'    [tendra  une  main  secourable,  elle  nous  sauvera. 

!Elle  hait  le  péché  ,  sans  doute  ;  mais  elle  chérit 
le  pécheur,  elle  est  toujours  prête  à  le  secourir 
quand  il  vient  se  jeter  à  ses  pieds  avec  une 
confiance  sans  bornes  en  son  amour  et  sa  puis- 
Isance. 


17. 


PETIT  COURS  D'HISTOIRE 


SUR   LES    RELIGIONS    RATIONNELLES. 

SEPTIÈME    LEÇON. 
LE   BOUDDHISME. 


AR  le  nombre  de  ses  fidèles  le  bouddhisme  doit 
être  placé  au  premier  rang  des  religions  ration- 
nelles. Malte-Brun  et  Graberg  comptent  cent  cin- 
quante millions  de  bouddhistes  ;  Balbi  élève  ce 
chiffre  à  cent  soixante-dix  millions.  Un  autre  géo- 
graphe, que  la  haine  du  christianisme  a  poussé 
jusqu'à  commettre  volontairement  des  erreurs  de 
nature  à  faire  douter  de  sa  science ,  donne  un 
total  beaucoup  plus  élevé.  Mais  les  calculs  de  ce  dernier  sont  depuis  longtemps 
hors  de  cause,  et  généralement  on  accepte  le  chiffre  de  Balbi.  Nous  ferons  comme 
tout  le  monde.  Cependant  il  nous  semble  bon  de  dire  que  les  différentes  sectes 
du  bouddhisme  possèdent  la  plus  grande  partie  de  leurs  fidèles  dans  des  pays 
très-imparfaitement  explorés  et  dont  on  a  un  peu  trop  l'habitude  de  calculer  la 
population  d'après  l'étendue.  Ainsi  le  Thibet,  où  le  bouddhisme  règne  sans 
partage  et  unit  le  pouvoir  temporel  au  pouvoir  spirituel,  serait  encore  à  peu  près 
inconnu  sans  le  voyage  que  viennent  d'y  faire  deux  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint-Lazare.  Sauf  quelques  réserves ,  cette  observation  pourrait  également 
s'appliquer  à  toute  la  Mongolie.  Enfin  on  range  parmi  les  bouddhistes  des 
idolâtres  dont  le  culte  peut  dériver  du  bouddhisme,  mais  qui  n'ont,  en  réalité, 
ni  les  croyances ,  ni  les  cérémonies ,  ni  le  clergé  qui  le  constituent. 

L'origine  du  bouddhisme  est  enveloppée  de  ténèbres  si  épaisses  que  parmi  les 
savants  les  uns  lui  donnent  une  date  antérieure  au  brahmanisme  tandis  que  les 
autres  le  font  dériver  de  cette  religion.  Des  deux  côtés  on  a  trouvé  des  arguments. 
Néanmoins ,  bien  que  les  partisans  de  la  première  opinion  ne  veuillent  pas 
encore  avouer  leur  défaite,  on  peut  les  tenir  pour  battus.  Il  est  probable  que  les 
origines  du  bouddhisme  resteront  toujours  fort  obscures,  mais  aux  yeux  de 
toute  personne  étrangère  à  l'esprit  de  système  il  est  dès  à  présent  démontré  qu'il. 
est  postérieur  au  brahmanisme. 

La  mythologie  bouddhique  raconte  que  Bouddha ,  descendu  des  cieux ,  naquit 
de  Mahamaya,  épouse  de  Soutadanna,  roi  de  Magadha,  au  nord  de  l'Hindoustan, 
Soutadanna  était  membre  de  la  famille  Sakya,  la  plus  illustre  de  la  caste  des 
brahmes.  Né  au  pied  d'un  arbre,  Bouddha  ne  toucha  pas  la  terre.  Brahm  se 
trouva  présent  pour  le  recevoir  dans  un  vase  d'or.  Des  dieux  et  des  rois  assis- 
taient à  la  cérémonie.  Des  prophètes  et  des  savants  reconnurent  dans  ce  mer- 
veilleux enfant  tous  les  caractères  de  la  divinité,  et  il  fut  surnommé  Dieu  des 
dieux.   Sa  beauté  comme  sa  sagesse  était  plus  qu'humaine;  lorsqu'il  parlait, 
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assis  sous  un  figuier,  le  peuple  ne  se  lassait  pas  de  l'entendre.  Touché  des 
maux  qui  accablaient  les  mortels,  il  s'échappa  du  palais  paternel,  se  retira 
dans  le  désert  et  y  mena  la  vie  la  plus  rigide.  L'assiduité  de  ses  contemplations  et 
méditations  altéra  sa  santé.  Mais  le  lait  de  cinq  cents  vaches  lui  ayant  rendu  sa 
première  vigueur,  et  les  dieux  eux-mêmes  étant  descendus  des  cieux  pour  l'ex- 
horter à  répandre  sa  doctrine,  il  se  rendit  à  Bénarès  pour  y  occuper  le  trône  des 
docteurs,  entreprise  qui  devait  offrir  des  difficultés  et  faire  briller  sa  science  et 
ses  vertus.  Son  oncle  Devadati  était  à  la  tête  des  opposants  ;  le  saint  parvint  à  le 
confondre  ainsi  que  d'autres  faux  docteurs,  et  sa  doctrine  prévalut.  On  dit  qu'a- 
vant sa  mort  il  annonça  que  le  culte  qu'il  avait  enseigné  serait  proscrit  de  l'Inde 
dès  son  berceau  et  trouverait  un  refuge  sur  des  terres  étrangères  d'où  il  sortirait 
ensuite  en  vainqueur  pour  faire  le  tour  du  monde  et  régner  cinq  mille  ans  \  La 
première  partie  de  la  prédiction  est  si  exacte  qu'il  est  permis  de  la  croire  faite 
après  coup-,  quant  à  la  seconde,  les  bouddhistes  songent  toujours  à  la  réaliser, 
mais  ils  ne  se  hâtent  point.  C'est  sage. 

Dans  son  Introduction  à  Vhistoire  du  bouddhisme  indien,  ouvrage  d'une 
grande  science,  mais  où  des  découvertes  nouvelles  permettraient  cependant  de 
signaler  quelques  erreurs,  M.  E.  Burnouf  raconte  ainsi,  en  substance,  les 
débuts  du  fondateur  du  bouddhisme.  L'an  (319  avant  J.  C,  d'après  les  Sin- 
ghalais,  naquit  dans  la  famille  des  Sakyas  de  Kapilasvatu  un  jeune  prince  qui, 
renonçant  au  monde  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  se  fit  ascète  sous  le  nom  de 
Sahjamouni  (le  pénitent  des  Sakyas).  Il  est  aussi  appelé  Sakyasinha,  c'est-à- 
dire  le  lion  des  Sakyas;  et  par  suite  sa  parole  considérée  comme  victorieuse  a 
été  nommée  le  rugissement  du  lion. 

Le  bouddhisme  ressemble  au  brahmanisme  dans  ses  dogmes  fondamentaux, 
tels  que  le  panthéisme,  la  métempsycose,  la  création  du  monde  ,  etc.  Il  en  dif- 
fère en  ce  qu'il  rejette  le  Trimourti  et  la  foule  des  divinités  subalternes.  Mais 
le  bouddhisme  pousse  si  loin  l'avantage  qu'il  peut  avoir  sous  ce  rapport  sur 
le  brahmanisme,  qu'il  est  bien  près,  parfois,  de  perdre  toute  notion  de  Dieu. 
Aussi  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'étude  de  cette  religion  n'y  ont-ils  vu 
qu'une  forme  du  pur  athéisme.  Ce  jugement  nous  semble  trop  absolu.  Que  le 
bouddhisme  doive  logiquement  mener  à  l'athéisme,  c'est  un  caractère  qu'il  a  de 
commun  avec  toutes  les  religions  rationnelles;  mais,  en  fait,  les  bouddhistes  ne 
sont  pas ,  ne  veulent  pas  être  athées. 

La  doctrine  bouddhique  suppose  une  série  perpétuelle  de  créations  et  de 
destructions.  Les  êtres  animés  sont  divisés  en  six  classes  :  anges,  démons, 
hommes,  quadrupèdes,  volatiles  et  reptiles.  Tout  ce  qui  a  vie  passe,  par  de 
continuelles  transformations  et  suivant  le  mérite  ou  le  démérite,  dansées  six 
classes.  A  force  de  transmigrer  on  finit  par  atteindre  la  perfection,  et  alors  on 
va  se  perdre  dans  la  grande  essence  de  Bouddha,  dans  l'espace  lumineux  qui 
renferme  tous  les  êtres  futurs  en  même  temps  qu'il  absorbe  tous  ceux  dont  les 
épreuves  sont  finies.  C'est  du  panthéisme  élevé  à  sa  suprême  puissance.  Comme 

1  I,e  P.  J.  Rcr(rand ,  Mission  dn  Madnrè. 
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les  hommes  ont  besoin  d'être  guidés,  Bouddha,  l'être  indépendant,  le  principe 
et  la  fin  de  toutes  choses,  le  créateur  universel,  consent  à  s'incarner  dans  des 
corps  humains.  Ces  incarnations  sont  iUimitées,  et  il  en  résulte  que  le  nombre 
des  bouddha  vivants,  sortes  d'idoles  dont  nous  parlerons  plus  tard  en  détail , 
tend  à  s'accroître  toujours. 

Nous  venons  de  donner  le  résumé  de  la  doctrine  bouddhique  ;  en  voici  l'exposé 
dans  son  ensemble  d'après  M.  Burnouf  : 

«  La  doctrine  de  Sakyamouni ,  plus  morale  que  métaphysique ,  au  moins  dans 
son  principe,  reposait  sur  une  opinion  admise  comme  un  fait,  et  sur  une  espé- 
rance présentée  comme  une  certitude.  Cette  opinion  c'est  que  le  monde  visible 
est  dans  un  perpétuel  changement;  que  la  mort  succède  à  la  vie  et  la  vie  à  la 
mort  ;  que  l'homme  comme  tout  ce  qui  l'entoure,  roule  dans  le  cercle  éternel  de 
la  transmigration;  qu'il  passe  successivement  par  toutes  les  formes  de  la  vie, 
depuis  les  plus  élémentaires  jusqu'aux  plus  parfaites  ;  que  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  vaste  échelle  des  êtres  vivants  dépend  du  mérite  des  actions  qu'il  ac- 
complit en  ce  monde,  et  qu'ainsi  l'homme  vertueux  doit,  après  cette  vie ,  renaître 
avec  un  corps  divin,  et  le  coupable  avec  un  corps  de  damné;  que  les  récom- 
penses du  ciel  et  les  punitions  de  l'enfer  n'ont  qu'une  durée  limitée,  comme  tout 
ce  qui  est  dans  le  monde  ;  que  le  temps  épuise  le  mérite  des  actions  vertueuses, 
tout  de  même  qu'il  efface  la  faute  des  mauvaises,  et  que  la  loi  fatale  du  chan- 
gement ramène  sur  la  terre  et  le  dieu  et  le  damné ,  pour  les  mettre  de  nouveau 
l'un  et  l'autre  à  l'épreuve ,  et  leur  faire  parcourir  une  suite  nouvelle  de  transfor- 
mations. L'espérance  que  Sakyamouni  apportait  aux  hommes,  c'était  la  possi- 
bilité d'échapper  à  la  loi  de  la  transmigration  en  entrant  dans  ce  qu'il  appelle  le 
nirvana.  Le  signe  définitif  de  cet  anéantissement  était  la  mort  ;  mais  un  signe 
précurseur  annonçait,  dès  cette  vie,  l'homme  prédestiné  à  cette  suprême  déli- 
vrance :  c'était  la  possession  d'une  science  illimitée  qui  lui  donnait  la  vue  nette 
du  monde  tel  qu'il  est,  c'est-à-dire  la  connaissance  des  lois  physiques  et  morales;  • 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  c'était  la  pratique  des  six  perfections  transcen- 
dantes :  celle  de  l'aumône,  de  la  morale,  de  la  science,  de  l'énergie,  de  la 
patience  et  de  la  charité.  L'autorité  sur  laquelle  le  religieux  de  la  race  de  Sakya 
appuyait  son  enseignement  était  toute  personnelle  :  elle  se  formait  de  deux 
éléments,  l'un  réel,  l'autre  idéal.  Le  premier  était  la  régularité  et  la  sainteté  de 
sa  conduite ,  dont  la  chasteté ,  la  patience  et  la  charité  formaient  les  traits  prin- 
cipaux; le  second  était  la  prétention  qu'il  avait  d'être  Bouddha ,  c'est-à-dire 
éclairé ,  et,  comme  tel,  de  posséder  une  science  et  une  puissance  surhumaine. 
Avec  sa  puissance ,  il  opérait  des  miracles  ;  avec  sa  science ,  il  se  représentait , 
sous  une  forme  claire  et  complète,  le  passé  et  l'avenir.  Par  là,  il  pouvait 
raconter  tout  ce  que  chaque  homme  avait  fait  dans  ses  existences  antérieures  ;  et 
il  affirmait  ainsi  qu'un  nombre  infini  d'êtres  avaient  jadis  atteint,  comme  lui, 
par  la  pratique  des  mêmes  vertus,  à  la  dignité  de  Bouddha,  avant  même  d'en- 
trer dans  l'anéantissement  complet.  Il  se  présentait  enfin  aux  hommes  comme 
leur  sauveur,   et  il  leur  promettait  que  sa  mort  n'anéantirait  pas  sa  doctrine, 
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mais  que  cette  doctrine  devait  durer  après  lui  un  grand  nombre  de  siècles,  et 
que,  quand  son  action  salutaire  aurait  cessé ,  il  viendrait  au  monde  un  nouveau 
Bouddha  '.  »  Les  légendes  bouddhiques  ajoutent  qu'il  avait  lui-même  sacré  dans 
le  ciel  ce  Bouddha  futur. 

M.  Burnouf  expose  ensuite  que  la  prédication  fut  le  moyen  employé  par 
Sakyamouni  pour  convertir  le  peuple  à  sa  doctrine  ;  moyen  d'autant  plus  digne 
d'attention  qu'il  était  inconnu  dans  l'Inde  avant  ce  réformateur.  Sakyamouni  ne 
se  prononça  pas  absolument  contre  les  castes  ;  mais  il  les  rendit  égales  en  con- 
férant indistinctement  à  leurs  membres  des  fonctions  qui  avaient  jusqu'alors  été 
des  privilèges  et  en  remplaçant  le  sacerdoce  héréditaire  des  brahmes  par  une 
assemblée  de  religieux  voués  au  célibat  et  qui  se  recrutait  partout.  C'était  bien 
au  fond  anéantir  le  système  des  castes,  sur  lequel  repose  l'organisation  sociale  et 
religieuse  de  l'Inde.  Pour  devenir  prêtre  bouddhiste  il  sufûsait  de  se  sentir  de  la 
foi  dans  le  Bouddha,  et  de  lui  déclarer  la  volonté  qu'on  avait  de  le  suivre  :  il 
faisait  alors  raser  la  barbe  et  les  cheveux  du  néophyte  ;  celui-ci  endossait  une 
tunique  jaune ,  et  le  bouddhisme  comptait  un  prêtre  de  plus. 

Les  opinions  de  M.  Burnouf  sur  la  date  du  commencement  du  bouddhisme  et 
sur  la  manière  dont  cette  religion  s'établit  ne  sont  pas  universellement  acceptées. 
Voici,  par  exemple,  la  version  à  laquelle  s'est  rallié  M.  de  Biornstierna  : 

«  La  religion  des  bouddhistes  n'a  pas  été  fondée  par  un  seul,  mais  par 
plusieurs  prophètes ,  qui  ont  paru  dans  des  contrées  fort  éloignées  les  unes  des 
autres,  comme  l'Inde,  Siam,  la  Chine,  le  Thibet  et  la  Perse,  oii  ils  ont  vécu  à 
des  époques  si  différentes,  que  plus  de  mille  ans  séparent  les  premiers  de  ces 
fondateurs  d'avec  les  derniers  qui  ont  paru  sur  la  scène.  Les  divers  fondateurs 
du  bouddhisme,  quoique  fort  divisés  dans  leurs  opinions,  se  sont  néanmoins 

tous  accordés  à  prendre  la  doctrine  de  Brahma  pour  base  de  la  leur Tous  les 

Bouddhas  se  sont  également  accordés  à  supprimer  la  division  en  castes  et  à  prê- 
cher l'égalité  devant  Dieu. 

»  La  religion  des  bouddhistes  diffère  aussi  de  celle  de  Brahma,  en  ce  que  le 
dieu  de  la  dernière  anime  et  pénètre  toute  la  nature  de  son  action  incessante  ; 
tandis  que  le  dieu  des  premiers  se  repose  sans  s'inquiéter  des  choses  de  ce 
monde ,  qui ,  après  avoir  reçu  leur  grande  impulsion  du  dieu  suprême  continuent 
à  marcher  tranquillement  sans  qu'il  se  mêle  d'en  régler  le  cours.  D'après 
leurs  doctrines,  Dieu  ne  juge  pas  les  actions  individuelles  des  hommes ,  et  ne  les 
punit  pas  plus  qu'il  ne  les  récompense  :  s'il  fallait  admettre  de  tels  dogmes,  ce 
serait  la  même  chose  que  s'il  n'existait  pas  de  Dieu.  Ils  pensent  encore  que  le 
bien  vient  de  la  vertu  comme  le  mal  vient  du  vice ,  et  que  tous  les  deux  portent 
avec  le  temps  leur  récompense  ou  leur  châtiment.  Toutefois,  comme  l'esprit 
humain  doit  nécessairement  avoir  un  objet  quelconque  dans  lequel  il  puisse 
placer  sa  confiance ,  et  sur  lequel  il  lui  soit  possible  de  fonder  ses  espérances , 
un  être  enfin  auquel  il  puisse  adresser  ses  vœux  ou  ses  prières,  le  bouddhisme 
enseigne  qu'à  cet  effet  il  s'est  présenté  de  loin  en  loin  sur  la  terre  des  hommes 

*  f»tr-f»ductif>n  il  l'Iiinloire  d»  houddhisme  indii'».  T.  I  ,  p.    l.')2. 
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d'une  grande  piété  et  d'une  abnégation  entière  d'eux-mêmes.  Ces  élus,  en  raison 
de  leurs  rares  vertus,  ont  obtenu  après  leur  mort  un  état  de  sanctification  et  de 
béatitude  éternelle;  avantage  qui  consiste  uniquement  à  vivre  exempt  de  peine, 
de  soucis  et  de  souffrances. 

»  De  tous  ces  saints  personnages  le  plus  intéressant  est  Sakya,  anachorète  qui 
habitait  l'Asie  centrale  à  l'époque  oià  Cyrus  régnait  sur  la  Perse  (  540  ans  avant 
Jésus-Christ).  Cependant  ce  fut  un  des  derniers  venus  sur  la  scène,  il  y  en  avait 
paru  d'autres  bien  des  siècles  auparavant  '.  » 

Je  ne  chercherai  pas  à  découvrir  si  la  date  de  540  donnée  par  M.  de  Biorn- 
stierna  mérite  plus  ou  moins  de  confiance  que  celle  de  619  indiquée  par 
M.  Burnouf.  Que  Sakyamouni  soit  venu  un  siècle  plus  tôt  ou  plus  tard,  cela  nous 
semble  importer  assez  peu.  Mais  il  importe  davantage  de  se  rendre  compte  des 
travaux  de  ce  réformateur.  A-t-il  constitué  seul  le  bouddhisme ,  comme  on  doit 
le  croire  d'après  M.  Burnouf,  ou  n'est-il  qu'un  des  principaux  propagateurs  et 
législateurs  decette  religion,  comme  le  dit  M.  de  Biornstierna? 

Prise  à  la  lettre ,  l'opinion  de  ce  dernier  soulève  de  sérieuses  objections.  On 
ne  se  représente  guère  une  religion  fondée  en  mille  ans  par  des  prophètes, 
paraissant  dans  des  contrées  fort  éloignées  les  unes  des  autres  et  soumises 
à  des  cultes  très-différents.  Mais,  sans  s'arrêter  à  cette  assertion ,  sans  chercher 
les  premiers  fondateurs  du  bouddhisme  tout  à  la  fois  en  Perse,  au  Thibet  et 
dans  le  pays  de  Siam,  il  suffit  de  réfléchir  sur  l'histoire  de  l'Inde  ancienne  et  sur 
le  brahmanisme  pour  comprendre  que   le  bouddhisme  n'a  point  été  formé  tout 
d'une  pièce  par  un  seul  homme.    Le  régime  des  castes  et  la  suprématie   des 
brahmes  n'ont  pu  être  acceptés  facilement  par  les  Indiens.  Il  a  fallu  des  siècles 
pour  les  soumettre  à  ce  joug  qu'ils  portent  depuis  si  longtemps  avec  une  parfaite 
docilité.  Ces  siècles  ont,  sans  aucun  doute,  compté  de  nombreux  réformateurs, 
qui  tous  durent  s'attaquer  au  régime  des  castes  et  particulièrement  aux  privilèges 
des  brahmes  en  matière  religieuse.  Aucun  indice  ne  pourrait  être  invoqué  à 
l'appui  de  cette  opinion  qu'il  faudrait  encore  l'accepter,  car  la  repousser  c'est 
méconnaître  les  éternelles  tendances  de  l'esprit  humain.  Les  premiers  ennemis 
de  l'organisation  brahmanique  furent  vaincus.  Sakyamouni,  plus  heureux  ou 
plus  habile  que  ses  précurseurs  et  appuyé  d'ailleurs  sur  son  titre  de  prince, 
réussit  non  à  renverser  l'ancien  culte,   mais  à  constituer  un  culte  nouveau. 
Comme  il  ne  s'était  pas  cru  forcé  d'accepter  toutes  les  idées  des  premiers  réfor- 
mateurs et  que  parmi  ceux  qui  le  secondèrent  il  y  en  eut  nécessairement  qui 
usèrent  d'une  semblable  liberté  envers  lui-même,  il  en  résulta  que  le  bouddhisme 
fut  divisé  dès  sa  naissance  en  plusieurs  sectes.  Voilà,   croyons-nous,  le  miUeu 
qu'il  faut  prendre  entre  les  opinions  diverses  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 
Le  bouddhisme  ne  s'est  pas  borné  à  repousser  certaines  croyances  et  certaines 
pratiques  du  brahmanisme,  il  s'en  est  aussi  séparé  par  sa  constitution  hiérar- 
chique. Les  brahmes  formaient  une  grande  corporation  disséminée  dans  l'Inde; 
mais  ils  n'avaient  pas  de  centre  commun,  pas  de  supérieurs  dont  les  pouvoirs 

'    Tableau  politique  et  statistique  de  l'empire  britannique  dans  l'Inde,  p.   75-77. 
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fussent  bien  déflnis.  Les  bouddhistes  établirent  des  patriarches  ou  des  illustres 
ayant  mandat  de  veiller  sur  la  doctrine  et  d'en  transmettre  le  dépôt.  Aussi 
trouve-t-on  encore,  parlout  où  les  disciples  de  Bouddha  sont  en  nombre,  un 
clergé  régulièrement  constitué  çt  relevant  ^'un  chef  spirituel, 


Prétres  bouddhistes  à  Ceijlan. 


Le  brahmanisme  ne  pouvait  laisser  le  champ  libre  au  bouddhisme.  A  de  lon- 
gues luîtes  de  paroles  succédèrent  sur  différents  points  des  luttes  à  main  armée, 
qui,  avec  le  temps  entraînèrent  une  guerre  générale.  Les  brahmes  appuyés  des 
rajahs  firent  appel  à  tous  les  fidèles  de  Brahma,  et  l'on  entendit  retentir  dans 
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l'Inde  entière  cet  ordre  donné  pour  divin  :  «  Que  du  pont  de  Rama  (île  de 
Ceylan)  jusqu'à  l'Himalaya,  blanchi  par  les  neiges,  quiconque  épargnera  les 
bouddhistes,  enfants  ou  vieillards,  soit  lui-même  livré  à  la  mort.  >'  Cette  guerre 
dura  longtemps,  l'épuisement  imposa  des  trêves  aux  deux  partis;  mais  enfin, 
vers  le  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  elle  se  termina  par  l'extermination  du 
bouddhisme  dansl'Hindoustan.  Soit  que  cette  secte  se  fût  antérieurement  répandue 
hors  de  l'Inde,  soit  que  les  derniers  fidèles  échappés  aux  brahmes  et  aux  rajahs 
aient  propagé  leur  culte  par  le  fait  même  de  la  persécution  qui  les  obhgeait  à 
fuir  leur  patrie,  le  bouddhisme  ne  fut  pas  détruit.  On  le  trouve  en  Chine,  dans 
les  royaumes  de  Pégou ,  de  Laos  et  de  Siam,  au  Cambodje,  en  Cochinchine, 
au  Japon  et  dans  la  plupart  des  pays  au  delà  du  Gange.  Il  est  même  professé 
dans  l'île  de  Ceylan  et  dans  les  provinces  septentrionales  de  la  grande  presqu'île 
de  l'Inde  '.  Seulement  il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  admettre  que  les 
bouddhistes  de  ces  différents  pays  professent  la  même  religion  ;  et  c'est,  de  plus, 
une  erreur  grossière  que  de  porter  au  compte  du  bouddhisme,  comme  on  le  fait 
assez  souvent,  la  population  entière  de  la  plupart  des  contrées  que  nous  venons 
d'indiquer.  Pour  trouver  le  culte  de  Bouddha  dans  sa  toute-puissance,  pour  le 
voir  régner  sans  partage,  pour  en  connaître  l'organisation  la  plus  complète,  c'est 
en  Tartarie  et  au  Thibet  qu'il  faut  aller.  Notre  prochaine  leçon  sera  consacrée  à 
ce  voyage. 


ORIGINE  DES  CARDISIAllX  ET  DES  BASILIQUES  DE  ROME. 

I.     CARDINAUX-PRÊTRES. 

AiNT  Pierre  déjà  avait  établi  des  prêtres  et  des 
diacres  à  Rome.  Divers  auteurs  affirment  que 
saint  Clet  porta  à  vingt-cinq  le  nombre  des  pre- 
miers. Saint  Évariste,  cinquième  pape,  fonda 
dans  la  ville  plusieurs  paroisses,  églises,  ou  li- 
tres, ayant  chacun  un  prêtre  pour  le  desservir. 
Ces  églises  étaient  alors,  à  peu  d'exceptions  près, 
des  maisons  particulières  consacrées  au  culte  du 
vrai  Dieu ,  et  dans  lesquelles  les  chrétiens  se 
réunissaient  pour  participer  aux  sacrements  et  entendre  prêcher  la  parole  divine. 
Mais  le  nombre  des  fidèles  s'étant  considérablement  accru,  au  milieu  même  du 
feu  des  persécutions,  saint  Hygine,  neuvième  pape,  attacha  plusieurs  prêtres  à 
chaque  titre,  et  c'est  alors,  dit-on,  que  les  chefs  des  paroisses  commencèrent  à 
porter  la  dénomination  de  prêtres  cardinaux  ou  principaux. 

Denis,  vingt-cinquième  pape,  augmenta  les  paroisses  et  les  prêtres,  et  confia 
également  à  ces  derniers  le  soin  des  cimetières  et  la  garde  des  tombeaux  des 
martyrs. 
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Marcel,  qui  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  en  l'année  308 ,  porta  les  titres  à  vingt- 
cinq,  (c  Viginti  quinque  titulos  in  urhe  con- 
stituit,  !)  dit  Anastase  le  Bibliothécaire. 

Les  titres  s'accrurent  encore,  et  au  temps 
de  saint  Léon  \",  il  y  en  avait  vingt-huit  por- 
tant les  noms,  soit  des  saints  en  l'honneur 
desquels  ils  avaient  été  consacrés,  soit  de  leurs 
fondateurs. 

IL   CARDINAUX-DIACRES. 

Le  pape  Evariste  porta  à  sept  le  nomhre  des 
diacres  de  Rome  conformément  aux  constitu- 
tions apostoliques.  Ces  ministres  exerçaient 
alors  leur  emploi  en  commun  dans  la  ville  en- 
tière ,  et  sans  que  des  postes  fixes  leur  fussent 
assignés. 

Le  pape  Fabien  eut  le  premier  l'idée  de  leur 
distribuer  les  quatorze  quartiers  de  la  capitale  ; 
chaque  diacre  devait  ainsi  en  surveiller  deux. 
Ses  fonctions  consistaient  à  remettre  aux  chré- 
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tiens  pauvres  les  aumônes  recueillies  par  les  sept  sous-diacres,  à  garder  le  trésor 
de  l'Eglise ,  et  à  assister  les  prêtres  des  différentes  paroisses.  Les  demeures  des 
diacres  étaient  établies  auprès  de  certains  oratoires  nommés  diaconies,  qui 
n'avaient  point  charge  d  âmes  et  où  l'on  ne  distribuait  pas  les  sacrements.  L'un 
des  diacres  tenait  le  premier  rang  parmi  ses  six  confrères ,  et  portait  le  titre 
d'archidiacre  ou  de  diacre-cardinal. 

Lorsque  l'extension  du  christianisme  rendit  insufflsants  les  sept  diacres,  on  en 
créa  un  nombre  illimité,  pour  les  différents  quartiers  et  paroisses  ou  titres  de  la 
ville,  et,  à  partir  de  ce  moment ,  le  diacre  principal  de  chaque  quartier  ou  Rione 
fut  désigné  sous  le  nom  de  cardinal;  par  conséquent,  il  y  avait  quatorze  cardi- 
naux-diacres régionnaires  auxquels  on  en  ajouta  successivement  quatre  appelés 
Palatins  :  ce  qui  les  portait  à  un  total  de  dix-huit.  Ces  derniers  habitaient  le 
palais  pontifical,  et  remplissaient  l'emploi  d'assistants  du  pape. 

Le  nombre  des  diaconies  augmenta  progressivement  avec  celui  des  diacres  et 
fut  porté  à  dix-huit,  de  telle  sorte  que  chaque  cardinal-diacre  avait  la  sienne. 

III.  CARDINAUX-ÉVÊQUES. 

Le  litre  de  cardinaux,  que  portaient  les  prêtres  et  diacres  principaux  de  la  ville 
de  Rome,  fut  donné  dans  les  temps  postérieurs,  et  par  analogie,  aux  sept  évê- 
ques  suburhicaires  qui  relevaient  directement  de  la  métropole  commune  du 
monde  chrétien.  Il  est  fait  mention  du  nom  d'évêque-cardinal  à  l'occasion  du 
concile  que  le  pape  Etienne  III  réunit  à  Rome  en  l'année  7G9. 

Les  cardinaux  composent  le  sénat  suprême  du  siège  apostolique  ;  ils  sont, 
vis-à-vis  du  pape,  dans  la  position  des  chapitres  à  l'égard  de  leurs  évêques  ou 
archevêques.  L'élection  des  Souverains  Pontifes  a  été  concentrée  entre  leurs 
mains  seules,  pour  en  garantir  la  tranquillité,  aux  temps  d'Alexandre  III,  lors 
du  concile  tenu  au  Latran  en  1179. 

De  tout  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu'ici,  il  ressort  que  jadis  les  cardinaux 
étaient  en  tout  cinquante-trois ,  dont  :  sept  évêques ,  vingt-huit  prêtres  et  dix- 
huit  diacres.  —  Mais,  par  la  suite,  il  arriva  fréquemment  que  les  membres  du 
sacré  collège  mouraient  sans  être  remplacés  sur-le-champ,  conformément  à  l'an- 
cien usage,  et  que  les  titres  restaient  sous  l'administration  des  archiprêtres  ou 
des  chanoines.  —  Dans  les  temps  difficiles  et  à  l'époque  des  schismes,  il  y  avait 
un  avantage  dans  la  diminution  des  cardinaux.  —  Enfin,  ils  allèrent  en  décrois- 
sant, à  tel  point  qu'en  1277,  époque  de  l'élection  de  Nicolas  III,  il  n'y  avait  plus 
que  quatre  cardinaux-prêtres,  et  autant  de  cardinaux-diacres.  —  Plus  tard  il  y 
eut  de  nouveau  une  augmentation  progressive,  et  quoiqu'en  1352  on  les  eût 
limités  à  vingt.  Sixte  IV  passa  les  trente,  et  Alexandre  VI  les  cinquante.  — 
Léon  X  alla  plus  loin  encore  :  il  fit  une  promotion  de  trente-un  cardinaux ,  et  il 
y  en  eut  alors  soixante-cinq  à  la  fois,  chose  qui  jamais  ne  .s'était  vue.  Cependant, 
l'on  en  compta  davantage  encore  sous  plusieurs  des  pontificats  suivants.  Paul  III 
les  porta  à  soixante-onze,  mais  Sixte  V  fixa  définitivement  leur  nombre  à  soixante- 
dix,  dont  six  évêques,  cinquante  prêtres  cl  quatorze  diacres. 
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L'augmentation  des  cardinaux  rendit  nécessaires  aussi  de  nouvelles  créations 
de  titres,  qui  furent  toutes  presbytériales  :  car,  depuis  plusieurs  siècles,  les  titres 
sont  conférés  indistinctement  aux  évêques  et  aux  prêtres ,  et  les  diaconies  aux 
prêtres  ;  tandis  que  primitivement  un  cardinal-prêtre  n'avait  jamais  eu  une  dia- 
conie ,  ni  un  évêque  un  titre. 

LES    BASILIQUES. 

Passons  maintenant  aux  sept  basiliques. 

Dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  et  peu  de  temps  après  la  fin  des  persé- 
cutions, l'on  comptait  à  Rome  cinq  églises  principales  ou  patriarcales  ,  à  savoir, 
les  basiliques  : 

1°  Du  Sauveur,  appelée  aussi  Constantinienne,  Dorée  ou  du  Latran; 

2°  De  Saint-Pierre  ; 

3°  De  Saint-Paul; 

4°  De  Sainte-Marie-Majeure,  dite  également  del  Presepio  ou  Libérienne; 

5°  Des  Saints  Martyrs  Etienne  et  Laurent. 


Basilique  de  Saint-Pierre. 

Ces  églises  portaient  le  titre  de  patriarcats,  en  l'honneur  des  cinq  patriarches 
de  Rome,  Constantinople ,  Alexandrie,  Antioche  et  Jérusalem ,  lesquels  étaient 
les  principaux  du  monde  chrétien.  Il  fallait  que ,  venant  à  Rome,  leur  commune 
métropole,  soit  pour  affaires  de  religion,  soit  pour  assister  aux  conciles,  ils  y 
trouvassent  leur  église  et  leur  palais  comme  dans  leur  propre  province.  En  même 
temps  aussi,  il  y  avait  dans  l'existence  des  quatre  patriarcats  inférieurs  à  celui 
du  Latran ,  quelque  chose  de  profondément  symbolique  :  ils  exprimaient  à  la  fois 
et  la  suprématie  de  Rome  et  l'unité  de  l'Eglise  soumise  à  un  chef  unique,  centre 
visible  de  cette  unité. 

Les  fidèles,  lorsqu'ils  allaient  faire  leurs  prières  dans  les  principales  églises  de 
Rome,  ne  tardèrent  pas  à  en  visiter  habituellement  encore  deux  autres,  outre  les 
cinq  patriarcales,  afin  de  rappeler  ainsi  le  nombre  des  sept  églises  célébrées  dans 
l'Apocalypse,  —  ou  peut-être  aussi,  comme  l'observe  le  docte  Panvinius,  parce 
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que  le  respect  et  la  dévotion  les  portaient  à  s'arrêter  dans  les  basiliques  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Sainte-Croix  en  Jérusalem,  devant  lesquelles  ils  devaient  néces- 
sairement passer  dans  leurs  pieux  pèlerinages.  Toutes  deux  étaient  dignes  de  la 
plus  haute  vénération ,  la  première  à  cause  de  ses  catacombes  ,  la  seconde  en 
considération  de  ses  admirables  reliques. 

La  basilique  du  Sauveur,  auprès  de  laquelle  les  successeurs  de  saint  Pierre 
établirent  leur  résidence,  tenait  le  premier  rang;  elle  était  et  est  encore  l'église 
papale,  l'église  mère  de  toutes  les  églises,  le  siège  du  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre.  —  Les  Souverains  Pontifes  habitèrent  le  palais  du  Latran  depuis  le  pon- 
titicat  de  saint  Sylvestre  jusqu'au  temps  où  Clément  V  transféra  la  chaire  aposto- 
lique à  Avignon  ;  par  conséquent,  pendant  plus  de  mille  années. 

En  signe  de  la  prééminence  de  la  basilique  du  Latran  sur  toutes  les  autres 
églises,  les  sept  évêques  suburbicaires,  appelés  plus  tard  évêques-cardinaux, 
avaient  été  attachés  à  son  service.  Saint  Grégoire  I"  statua  que  chacun  d'eux  y 
offrirait  le  saint  sacriGce  à  jour  fixe,  sur  le  maître-autel,  à  la  place  du  Souverain 
Pontife,  ou  remplirait  les  fonctions  d'assistant  du  pape,  quand  ce  dernier  célébrait 
lui-même  à  l'occasion  des  fêtes  solennelles. 

Sept  ministres  furent  attachés  également  à  chacune  des  quatre  autres  églises 
patriarcales,  mais  ,  au  lieu  d'être  évêques  comme  les  délégués  de  la  basilique  du 
Latran,  ils  étaient  prêtres-cardinaux  des  vingt-huit  titres  de  Rome.  Leur  première 
institution  en  qualité  d'hebdomadaires  paraît  remonter  au  pape  Simplicius ,  qui 
les  chargea  uniquement  de  l'administration  des  sacrements  du  Baptême ,  de  la 
Pénitence  et  de  l'Eucharistie.  Saint  Grégoire  le  Grand  leur  imposa,  comme  aux 
évêques  suburbicaires,  l'obligation  de  célébrer  à  jours  fixes  et  à  tour  de  rôle  le 
saint  sacrifice  sur  le  maître-autel  de  la  basilique  dont  ils  étaient  semainiers. 

Les  fonctions  des  cardinaux  hebdomadaires  sont  tombées  en  désuétude  à  l'é- 
poque de  la  migration  des  papes  à  Avignon,  et  depuis  elles  n'ont  plus  été  réta- 
blies. Aujourd'hui  le  Souverain  Pontife  seul  célèbre  sur  les  maître-autels  des 
cinq  basihques  principales,  à  moins  d'un  bref  spécial  donné  à  ce  sujet. 

Le  vicomte  Mauie-Théodore  de  Blssière. 
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mais,  en  revanche,  elle  réjouit  fort  les  petits  pay- 
sans, ils  en  savent  tirer  mille  partis  pour  se  bien 
amuser. 
i^r^A  ip'l-  v^^v       \^  'c  '^       Dans  un  village  du  Jura  oii  la  neige  tombe 

'é^ii^  ^^^*^^  '^^""vH^ '^  toujours  en  grande  abondance,  bon  nombre  de 
p(  </V  t^  ÏÂQ^  -^  i/<à.  jemjes  écoliers  allant  en  classe  le  matin  d'un  beau 
jour  de  décembre  remarquèrent  que  sur  la  place  la  neige  était  très-épaisse,  et 
pensèrent  tout  de  suite  qu'on  en  pourrait  bien  faire  quelque  chose,  que  peut-être 
il  serait  mieux  de  se  mettre  immédiatement  à  l'ouvrage  que  d'attendre  au  soir  : 
un  dégel  pouvait  venir. . .  qu'il  fallait  d'ailleurs  jouir  du  moment  présent,  l'avenir 
n'étant  point  à  nous.  Le  conseil  s'assembla,  et  après  mûre  délibération,  on  vota, 
car  les  avis  étaient  très-partages  ;  les  uns  assuraient  que  manquer  l'école  une  fois 
n'était  pas  affaire  grave  ;  que  le  maître  ne  serait  pas  fâché  de  se  reposer  un  peu  , 
et  qu'en  fût-il  fâché,  il  n'était  point  convenable  que  des  hommes  se  laissassent 
ainsi  intimider.  D'autres  disaient  que  ce  raisonnement  était  parfaitement  juste  ; 
mais  qu'il  ne  fallait  point  en  faire  l'application  immédiate  ;  que  les  lois  établies  de- 
vaient être  respectées  ;  que  peut-être  ils  seraient  surpris  par  leurs  parents ,  etc. ,  etc. 
Puis  vint  la  troisième  partie  de  l'assemblée  ,  la  partie  sage ,  elle  remporta  la  vic- 
toire à  une  forte  majorité.  Il  fut  donc  convenu  que  sans  retard  aucun  on  allait 
se  rendre  à  l'école;  qu'on  remplirait  ses  devoirs  avec  empressement,  afin  d'en 
être  plus  tôt  débarrassé,  et  de  jouer  ensuite  avec  toute  la  gaieté  de  cœur  néces- 
saire au  vrai  plaisir,  et  toujours  impossible  à  la  conscience  chargée  d'une  faute 
un  peu  lourde.  Tout  en  parlant  de  leurs  projets  divers,  les  enfants  arrivèrent  à 
l'école  dans  de  parfaites  dispositions;  ils  se  mirent  à  l'étude  avec  un  zèle  peu 
accoutumé ,  à  la  grande  surprise  du  maître  ,  qui  ne  savait  à  quoi  l'attribuer.  Une 
heure  se  passe  ainsi  ;  mais  un  plaisant  dit  à  son  voisin  :  Que  nous  sommes  ni- 
gauds d'avoir  suivi  l'avis  des  sages  ;  ne  serions-nous  pas  bien  plus  heureux  sur 
la  place  à  faire  le  portrait  de  monsieur;  nous  nous  rangerions  ensuite  autour  de 
lui  pour  lui  rendre  chacun  à  notre  tour  les  coups  qu'il  nous  donne  souvent.  — 
Tu  as  vraiment  raison,  mon  cher.  —  Passe  donc  vite  l'idée  à  ton  voisin  de  gau- 
che, et  dépêchons-nous  de  nous  faire  renvoyer  ;  ce  soir  il  fera  nuit,  et  nous  ne 
pourrons  pas  attraper  la  ressemblance,  ce  serait  dommage,  conviens-en.  Cinq 
minutes  sufûrent  pour  mettre  la  classe  en  déroute,  et  malgré  ses  efforts,  ne 
pouvant  résister  au  parti  pris  de  ses  élèves,  le  pauvre  maître  les  congédia  une 
heure  plus  tôt  que  de  coutume ,  leur  promettant  de  les  retrouver  le  lendemain. 
Il  était  trois  heures  à  peu  près  quand  lu  bande  joyeuse  arriva  sur  la  place  ; 
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on  nomma  un  général,  parce  qu'il  faut  toujours  une  autorité  là  où  plusieurs 
personnes  sont  réunies  pour  l'exécution  d'un  projet  quelconque.  On  se  mit  à 
l'ouvrage  immédiatement.  Franz,  jeune  garçon  de  douze  ans,  fut  investi  de  la 
dignité  suprême;  il  allait  et  venait  pour  diriger  son  nombreux  personnel,  du  reste 
fort  laborieux  et  d'une  soumission  admirable.  Mille  moyens  furent  inventés  pour 
faire  un  homme  d'une  grandeur  colossale ,  car  il  était  nécessaire  que  ce  chef- 
d'œuvre  pût  résister  quelques  jours  à  un  changement  de  température.  Les  ou- 
vriers construisirent  une  sorte  d'échafaudage  qui  leur  permit  d'édiGer  une  statue 
beaucoup  plus  haute  que  le  plus  grand  d'entre  eux.  Quand  la  dernière  main  eut 
été  mise  à  l'œuvre,  chacun  vint  saluer  ce  monsieur  qu'on  décorait  des  titres  pom- 
peux d'empereur,  de  roi,  de  duc,  de  marquis,  de  comte,  etc.,  etc.  Les  plus  mutins 
prétendaient  qu'il  ressemblait  singulièrement  au  maître  d'école,  et  en  cette  qua- 
lité se  dispensaient  de  toute  politesse  à  son  égard.  Franz  réunit  ses  ouvriers  et 
leur  dit  ;  «  Mes  amis,  je  suis  content,  vous  avez  bien  travaillé.  Mais  il  manque 
quelque  chose  à  notre  œuvre  :  cet  homme  avec  ses  bras  croisés  est  d'un  mauvais 
exemple  ;  il  prêche  la  paresse,  qui  doit  toujours  nous  inspirer  une  profonde  hor- 
reur, parce  qu'elle  est  un  des  sept  péchés  capitaux,  et  par  conséquent  la  source 
de  beaucoup  d'autres  ;  avisons  donc  au  moyen  d'occuper  ce  grand  fainéant.  « 
Le  discours  était  à  peine  achevé ,  qu'un  des  enfants  apportait  un  balai  qu'il  mit 
entre  les  bras  de  l'homme  de  neige;  un  débris  de  hotte  trouvé  dans  quelque  coin 
lui  tint  lieu  de  chapeau,  et  l'œuvre  fut  reconnue  parfaite  en  tous  points. 

Une  vieille  femme  passe  alors;  les  cris  joyeux  des  enfants  l'attirent  vers  eux, 
elle  s'approche  et  leur  dit  :  —  Qu'est-ce  que  cela  ? 

—  Qu'est-ce  que  cela,  mère  Mathias,  répondit  Franz,  mais  c'est  votre  mari 
qui  revient  en  ce  monde  pour  vous  chercher  ou  au  moins  pour  vous  aider  à  por- 
ter ce  fagot  qui  vous  écrase.  Ne  reconnaissez-vous  pas  à  ce  trait  son  bon  cœur? 

—  Je  reconnaîtrais  à  ce  trait  mon  pauvre  défunt,  cher  enfant;  mais  je  ne  vous 
reconnais  point,  vous,  qui  avez  ordinairement  si  bon  cœur,  mon  petit  Franz. 
Puis  s'adressant  à  tous,  car  ils  riaient  beaucoup,  ravis  qu'ils  étaient  de  la  réflexion 
de  leur  chef,  elle  leur  dit  :  "  Sachez,  chers  enfants,  qu'il  est  toujours  mal  de 
se  moquer  des  vieillards ,  surtout  quand  ils  sont  pauvres  et  infirmes;  vos  plai- 
santeries sont  tout  à  fait  déplacées,  et  il  pourra  bien  arriver  qu'avant  la  fonte  de 
cet  homme  de  neige  plusieurs  de  vous  aient  rendu  compte  au  bon  Dieu  de  la 
santé  et  des  forces  qu'ils  ont  reçues  de  sa  bonté,  et  que  moi ,  pauvre  mère  Ma- 
thias, j'assiste  aux  enterrements.  Remerciez  Notre-Seigneur  de  ses  dons,  et  ne 
vous  en  servez  jamais  contre  ceux  qui  ne  les  ont  plus,  car  un  jour  vous  les  per- 
drez aussi.  » 

La  bonne  femme  reprit  ensuite  péniblement  sa  course  ;  on  eût  dit  qu'elle  em- 
portait avec  elle  toute  la  joie  des  pauvres  travailleurs,  qui  la  regardaient  s'éloigner 
sans  dire  un  seul  mot.  Quand  elle  eut  disparu,  la  gaieté  revint  dans  ces  jeunes 
cœurs;  Franz  seul  resta  fort  triste  et  partit  bientôt.  Arrivé  chez  lui,  il  ne  parla 
point  et  parut  plongé  dans  les  plus  sérieuses  réflexions  ;  rien  ne  pouvait  le  dis- 
traire, sa  mère  s'en  inquiéta,  et  le  supplia  de  lui  dire  d'où  venait  une  tristesse 
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qui  l'affligeait  beaucoup.  — Je  n'ai  rien,  répondait  l'enfant.  —  Ta  as  du  cha- 
grin, j'en  suis  sûre.  Est-ce  que  tu  te  serais  mal  conduit  à  l'école? 

—  J'aurais  pu  être  plus  sage,  mais  je  ne  suis  pas  puni;  et  faisant  un  effort 
pour  sourire,  il  ajouta  :  Promettez -moi  de  m'éveiller  demain  de  très-bonne 
heure,  et  je  serai  content;  car  j'ai  un  devoir  à  remplir  avant  l'arrivée  de  mes 
camarades. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  mon  cher  enfant,  tu  seras  réveillé  ;  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  tu  me  fais  cette  demande,  et  tu  sais  que  toujours  j'ai  été  très-exacte. 

Après  celte  promesse,  Franz  fut  plus  gai  ;  il  comptait  sur  sa  bonne  mère,  il 
s'endormit  profondément.  Avant  le  jour,  il  était  levé  sans  avoir  eu  besoin  de  ré- 
veille-matin, et  il  partit  dès  qu'il  le  put.  Au  lieu  d'aller  à  l'école,  où  il  n'avait  rien 
à  faire  avant  les  autres,  il  se  dirigea  vers  un  petit  bois,  y  ramassa  tous  les  petits 
branchages  qu'il  put  trouver,  en  forma  un  fagot,  le  chargea  sur  son  dos,  et  se 
rendit  chez  la  mère  Malhias ,  qui  demeurait  dans  une  pauvre  maisonnette  assez 
éloignée  du  village.  Elle  était  au  fond  de  sa  chambre  quand  Franz  arriva.  Après 
avoir  poussé  doucement  la  porte  enlr'ouverte,  il  jeta  son  bois  en  criant  bien  haut, 
caria  vieille  femme  était  un  peu  sourde  :  Mère  Mathias,  vous  ne  vous  fatiguerez 
pas  aujourd'hui.  Avant  qu'elle  ait  eu  le  temps  de  se  retourner,  Franz  était  loin; 
il  ne  voulait  pas  être  remercié  ,  et  ne  tenait  même  pas  à  être  reconnu.  Le  lende- 
main et  le  surlendemain,  il  Ot  la  même  chose  avec  la  même  promptitude,  au 
grand  regret  de  la  mère  Malhias,  qui  désirait  beaucoup  connaître  son  bienfaiteur; 
elle  croyait  bien  que  c'était  Franz  ;  mais  elle  n'en  était  pas  sûre,  et  cette  incer- 
titude pesait  sur  son  cœur.  —  Petit  malin,  dit-elle  le  troisième  jour,  je  t'attra- 
perai bien;  demain  je  resterai  derrière  ma  porte  jusqu'à  ton  arrivée,  tu  ne 
m'échapperas  pas  plus  longtemps.  Franz  apporta  son  bois  à  l'heure  accoutumée, 
ne  se  déGant  pas  de  la  ruse  de  mère  Malhias ,  il  fut  pris  et  le  regretta  vivement. 
—  Je  te  tiens  enOn,  mon  enfant,  pour  te  remercier,  et  te  défendre  de  m'apporter 
désormais  d'autre  bois. 

—  Je  vous  en  apporterai  encore,  bonne  mère;  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez 
froid,  et  vous  ne  pouvez  aller  à  la  forêt  sans  vous  fatiguer  beaucoup. 

—  Et  moi  j'aime  mieux  avoir  froid  que  de  me  chauffer  aux  dépens  de  ta  santé  ; 
je  ne  veux  plus  de  ton  bois,  c'est  entendu. 

—  Je  vous  en  prie,  mère  Malhias,  laissez-moi  vous  soulager  un  peu,  j'ai  tant 
de  chagrin  de  vous  avoir  fait  de  la  peine  l'autre  jour! 

—  Allons  donc,  mon  Franz,  il  y  a  longtemps  que  cela  est  oublié;  le  bon 
Dieu  t'a  pardonné  et  moi  aussi ,  n'en  parlons  plus. 

—  Je  sais  bien  que  le  bon  Dieu  m'a  pardonné  et  vous  aussi,  mais  moi  je  ne 
me  suis  pas  pardonné,  et  je  ne  veux  plus  que  vous  alliez  au  bois.  Cela  dit,  il 
s'échappa  des  mains  de  la  mère  Mathias  et  courut  à  l'école,  très-déterminé  à 
continuer  son  œuvre. 

Le  lendemain,  cinquième  jour  après  sa  faute,  Franz  ne  vint  pas;  le  sixième 
et  le  septième  se  passèrent  de  même.  La  pauvre  vieille  se  désolait  et  pensait  tris- 
tement :    «  Mon  petit  ami  est  malade,  j'en  suis  convaincue,  ce  que  je  lui  ai  dit 
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n'aurait  pu  l'empêcher  de  revenir  encore.  Pauvre  enfant,  que  je  serais  malheu- 
reuse s'il  me  fallait  renoncer  à  le  voir!  »  Deux  hommes,  marchant  très-vite  et 
causant  assez  haut  en  passant  sous  sa  fenêtre,  la  tirèrent  de  ses  pénibles  ré- 
flexions ;  elle  regarda,  et  vit  le  père  de  Franz  accompagné  d'un  gros  gaillard  barbu 
qu'elle  reconnut  pour  le  vétérinaire,  personnage  que  beaucoup  d'honnêtes  paysans 
consullaient  volontiers  à  défaut  de  médecin.  Cette  vue  accrut  son  inquiétude,  et 
lui  lit  prendre  la  résolution  d'aller  le  lendemain  au  village,  afin  de  savoir  si  son 
petit  ami  était  vraiment  malade.  De  bonne  heure  elle  aperçut  encore  le  père  de 
Franz  et  le  vétérinaire;  ils  causaient  comme  la  veille,  et  paraissaient  inquiets, 
ce  qui  la  décida  à  les  suivre  de  très-près.  Pour  arriver  chez  Franz,  il  fallait  tra- 
verser la  place  ornée  de  l'homme  de  neige  qui  faisait  triste  figure,  car  il  dégelait 
depuis  la  veille.  »  0  mon  Dieu!  s'écria  la  vieille,  ai-je  donc  été  prophète?  Cet 
homme  tombe,  Franz  meurt,  cela  n'est  point  douteux;  pauvre  enfant,  qu'il  me 
serait  doux  de  mourir  pour  toi  !  »  Ne  pouvant  avancer,  elle  demande  à  une  voi- 
sine si  Franz  est  malade. 

—  Oui,  il  est  malade,  lui  répond-elle,  et  très-malade.  Monsieur  le  curé  lui 
a  porté  le  bon  Dieu  hier  soir,  il  dit  que  cet  enfant  est  admirable,  qu'il  meurt 
comme  un  petit  saint.  Plus  morte  que  vive,  la  mère  Mathias  se  rendit  chez  les 
parents  de  Franz,  qui  avaient  toujours  été  très-bons  pour  elle;  la  pauvre  mère 
pleurait  auprès  du  lit  de  l'enfant,  qui  était  sans  connaissance  et  tout  couvert  de 
gros  boutons  rouges  indiquant  assez  la  cruelle  maladie  qui  l'enlevait  à  sa  famille. 
La  bonne  vieille  s'agenouille  un  instant,  elle  demande  au  bon  Dieu  de  sauver  cet 
enfant,  elle  offre  pour  lui  sa  misérable  existence,  et  se  rend  à  la  cuisine,  oii  elle 
entend  du  bruit.  Le  vétérinaire  était  là,  fort  occupé  à  boire  du  vin  chaud  et  sucré; 
cette  entrée  inattendue  le  dérangeant,  il  ne  peut  s'empêcher  d'en  témoigner  son 
mécontentement. 

—  Que  faites-vous  donc  ?  lui  dit  la  mère  Mathias. 

—  Je  regarde  si  ce  vin  est  assez  chaud  pour  Franz. 
^ — Vous  voulez  donc  le  tuer? 

^  — Taisez-vous,  méchante  femme,  c'est  en  ramassant  du  bois  pour  vous  que 
cet  enfant  s'est  rendu  malade. 

—  Et  moi  je  vous  dis  qu'il  ne  boira  pas  de  vin  chaud ,  jamais  je  n'ai  vu  don- 
ner pareil  remède  pour  la  petite  vérole. 

Le  père  et  la  mère  de  Franz,  attirés  par  le  bruit  de  la  discussion,  qui  s'animait 
beaucoup,  vinrent  pour  la  faire  cesser. 

—  Cette  vieille  femme,  dit  le  vétérinaire,  m'empêchera  de  sauver  votre  en- 
fant, qui  aurait  déjà  bu  ce  vin  sans  son  arrivée;  il  est  peut-être  trop  tard  main- 
tenant; je  suis  médecin,  je  sais  mieux  qu'elle  ce  qui  convient;  mettez-la  donc 
dehors. 

—  Vous  êtes  médecin  pour  les  chevaux,  répond  la  mère  Mathias,  et  pauvre 
médecin ,  car  ils  meurent  souvent  entre  vos  mains.  Franz  ne  boira  point 
votre  vin. 

-^  Je  ne  veux  pas  avoir  payé  inutilement  monsieur,  dit  le  père  du  pauvre 
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enfant  ;  mon  argent  serait  perdu ,  et  je  n'entends  pas  cela  :  quand  on  paye  les 
gens  il  faut  s'en  servir. 

Pendant  cette  conversation,  le  vin  continuait'de  chauffer;  le  vétérinaire  baisse 
sa  tête  sur  le  fourneau  pour  voir  si  le  degré  de  chaleur  convenable  est  atteint;  le 
feu  prend  à  son  épaisse  et  longue  barbe  ;  il  brûle,  il  crie,  et  la  mère  Mathias  dit  : 
«  Le  bon  Dieu  est  juste,  tant  mieux,  brûle,  brûle,  misérable.  «  Le  père  de  Franz 
court  chercher  une  tasse,  y  verse  le  vin  et  laisse  tomber  le  tout  par  terre.  «  Ce 
vétérinaire  est  un  vilain  homme  et  un  âne,  dit-il  éclairé  par  l'accident,  ce  vin 
eût  fait  mal  à  mon  enfant,  il  n'en  boira  pas;  »  et,  se  retournant  vers  le  malheu- 
reux, qui  avait  enGn  pu  déteindre ,  il  lui  fit  signe  de  sortir  au  plus  tôt. 

Le  vétérinaire  parti,  mère  Mathias  s'installa  auprès  de  Franz  et  déclara  qu'elle 
obtiendrait  du  bon  Dieu  sa  guérison.  Elle  passait  le  jour  et  la  nuit  auprès  du 
pauvre  enfant,  qui  était  d'une  faiblesse  extrême;  il  ne  reconnaissait  que  son  père 
et  sa  mère.  Il  y  avait  hnit  jours  que  la  bonne  femme  veillait  ainsi  sans  que  l'en- 
fant l'eût  encore  vue  ;  ses  yeux  étaient  si  malades  qu'on  le  tenait  dans  la  plus 
profonde  obscurité.  Elle  avait  grand  soin  d'ailleurs  de  rester  derrière  son  lit,  afin 
de  lui  retirer  toute  envie  de  parler  et  de  lui  épargner  toute  émotion. 

Après  une  nuit  oii  il  avait  dormi  d'un  bon  sommeil  et  où  le  mieux  avait  fait 
de  sensibles  progrès ,  Franz  s'évoillant  entendit  un  léger  bruit  dans  la  chambre 
et  dit  :  —  Maman,  que  devient  la  mère  Mathias?  La  mère  était  absente  ;  il  parlait 
donc  à  la  bonne  vieille  sans  s'en  douter. 

—  Elle  va  bien,  répondit  celle-ci. 

—  Je  suis  inquiet;  elle  a  dû  avoir  bien  froid  ;  je  vous  en  prie,  faites-lui  porter 
du  bois  aujourd'hui  même  ,  et  dites-lui  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur;  j'aurai 
beaucoup  de  plaisir  à  la  revoir. 

A  ces  mots  la  mère  Mathias  se  jeta  sur  le  lit  de  Franz  et  l'embrassa  avec  la 
plus  vive  tendresse  ;  il  la  reconnut  alors  et  lui  fît  mille  questions  pour  savoir  si 
elle  avait  beaucoup  souffert  depuis  sa  maladie. 

—  Non,  non,  cher  enfant,  car  je  me  suis  installée  ici  dès  que  je  l'ai  pu,  et  il 
y  fait  chaud  ;  mais  toi,  mon  pauvre  petit  ami ,  que  tu  nous  as  inquiétés  tous  ! 

—  Vraiment  ? 

—  Oui ,  tu  as  été  très-malade. 

—  Je  m'en  doute,  je  dois  être  bien  vilain  maintenant? 

—  Non  ,  mon  Franz,  rassure-toi,  il  ne  restera  aucune  trace  de  ces  méchants 
boutons  ;  et  puis  quand  même  il  en  resterait  quelqu'une,  cela  ne  saurait  te  rendre 
laid  tant  que  tu  seras  bon. 

—  Dites-moi,  mère  Mathias ,  mon  homme  de  neige  vit-il  encore  ? 

—  Hier  j'en  regardais  les  restes,  en  revenant  de  la  messe,  et  je  pensais,  en  le 
voyant,  qu'aujourd'hui  il  serait  tout  à  fait  fondu. 

—  Quel  malheur!  je  pourrai  bien  en  faire  un'autre? 

—  Oui,  parce  qu'il  tombera  d'autre  neige. 

—  Dès  qu'on  me  permettra  de  sortir,  j'appellerai  mes  camarades,  et  à  l'ou- 
vrage ;  qu'est-ce  que  je  lui  mettrai  sur  la  tête  ?  Devinez  ! 

18. 
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—  Un  vieux  chapeau. 

—  Non ,  ce  n'est  pas  d'un  bon  effet. 

—  Une  casquette? 

—  Ce  ne  serait  pas  mieux. 

—  Une  couronne  de  lierre? 

—  Vous  n'y  êtes  pas.  Tenez,  mère  Mathias,  je  le  coifferai  d'un  gros  fagot  qui 
me  rappellera  trois  choses  :  la  faute  que  j'ai  eu  le  malheur  de  faire  en  vous  plai- 
santant quand,  accablée  sous  le  poids  de  votre  charge,  vous  pouviez  à  peine 
marcher  ;  la  générosité  avec  laquelle  vous  m'avez  pardonné ,  et  le  respect  qu'on 
doit  toujours  avoir  pour  les  vieillards.  El.  G.  Marguerit. 


ADIEUX  A   LHIRONDELLE. 


Voici  déjà  qu'au  ciel  plus  sombre 
Le  jour  plus  tôt  fait  place  à  l'ombre  ; 
Le  soleil  luit,  mais  terne  et  froid. 
Le  printemps  loin  d'ici  t'appelle  , 
Et  tu  vas  fuir,  brune  birondelle , 
Avec  effroi. 

Redoutant  nos  hivers  sauvages, 
Tu  vas  chercher  plus  doux  rivages, 
Flots  plus  tièdes,  plus  vermeils; 
Tu  vas  aux  brises  réveillées. 
Aux  plages  toujours  égayées 
Aux  longs  soleils. 

Pars  donc,  gentille  voyageuse; 
Sur  une  terre  bienheureuse 
Trouve  place  où  bâtir  ton  nid  : 
Créature  frêle  et  timide. 
Fais  sans  peur  ta  course  rapide , 
Dieu  te  bénit. 

Lorsqu'il  te  créa,  vive  et  belle. 
Pour  chanter  en  rasant  de  l'aile 
Ces  flots  qui  tourmentent  nos  jours, 
Il  te  promettait  en  partage 
La  joie  et  la  paix  dans  l'orage  ; 
Dieu  tient  toujours. 

Près  de  la  vague  gémissante 
Sois  tranquille,  reste  innocente, 
Compte  sur  Dieu  chaque  matin  ; 


Fleur  mouvante  des  sombres  grèves  , 
Sans  former  d'inutiles  rêves, 
Suis  ton  instinct. 

Contente  de  ton  humble  vie. 
Rends  grâces  au  Seigneur  ;  n'envie  ' 
Ni  la  barque ,  ni  le  vaisseau  : 
Les  vaisseaux ,  les  barques  agiles 
Sur  mer  plus  que  toi  sont  fragiles. 
Petit  oiseau. 

Chante  gaîment,  folâtre,  joue! 
L'homme  que  tu  vois  à  la  proue 
D'un  royal  et  brillant  esquif 
Souhaite  ton  destin  peut-êlre  : 
Sur  celte  nef,  dont  il  est  maître, 
Il  est  captif. 

On  le  redoute,  on  le  hait  même; 
Mais,  hirondelle,  chacun  aime 
Les  humbles  charmants  romme  toi  : 
Qui  leur  fait  mal  paraît  infâme  ; 
D'avoir  soin  d'eux  toute  bonne  âme 
Se  fait  la  loi. 

Va,  petite,  et  Dieu  te  conduise! 
Le  trait  que  le  méchant  aiguise 
.Fusqu'à  toi  jamais  n'atteindra. 
Sur  quelque  bord  que  tu  te  poses  , 
Partout,  comme  on  aime  les  rose», 
On  t'aimera. 


LES  FUNÉRAILLES  ROYALES  EN  COCHINCKINE. 


OLS  devons  la  communication  des  détails  inédits  et 
si  intéressants  qu'on  va  lire  à  l'un  des  directeurs 
de  la  congrégation  des  missions  étrangères.  L'au- 
teur de  cette  lettre  est  Mgr  Pellerin,  évèque  de 
Biblos,  coadjuteur  dans  la  Cochinchine. 

....  Lorsque  le  roi  Thieû-Tri  mourut  (1848), 
on  chercha  des  sorciers  qui  pussent  indiquer  le 
jour  et  l'heure  propices  pour  ensevelir  le  corps  et 
le  déposer  dans  le  cercueil.  Lorsque  cette  heure 
fut  venue,  on  plaça  dans  la  bière  avec  le  cadavre  une  multitude  d'objets 
destinés  à  servir  au  mort  dans  l'autre  monde;  tels  que  sa  couronne,  des 
turbans,  des  habits  de  toutes  sortes,  de  l'or,  de  l'argent  et  autres  choses 
toutes  de  matière  précieuse.  Les  cercueils  dans  ce  pays  sont  faits  d'une 
grosse  pièce  de  bois  ciselé  recouverte  d'une  autre  pièce  de  bois  aussi  ciselé 
qui  ferme  hermétiquement,  de  sorte  qu'on  peut  garder  les  corps  plusieurs  mois 
et  même  plusieurs  années,  sans  qu'il  s'en  exhale  aucune  mauvaise  odeur.  Quand 
le  corps  de  Thieû-Tri  fut  déposé  dans  la  bière,  on  le  porta  dans  une  maison  faite 
exprès;  et  là,  chaque  jour,  on  immolait  des  buffles,  des  porcs,  des  poulets  et 
autres  animaux,  et  on  préparait  des  mets  sur  une  fable  placée  près  du  cercueil: 
le  nouveau  roi,  fils  du  défunt,  revêtu  d'habits  de  deuil,  venait  adorer  son  père 
et  lui  offrir  à  manger.  Chaque  jour  aussi  on  allumait  des  cierges  ,  on  brûlait  de 
l'encens,  on  préparait  du  bétel,  de  l'arec,  du  tabac,  de  toutes  les  choses  enfin 
dont  le  défunt  avait  coutume  d'user  pendant  sa  vie.  C'était  surtout  les  jours 
déclarés  heureux  par  le  calendrier  du  royaume,  entre  autres  les  V"  et  les  15"'" 
de  chaque  lune,  que  les  sacrifices  se  faisaient  avec  plus  de  splendeur.  Le  corps 
resta  ainsi  dans  la  chambre  ardente  jusqu'au  21  de  la  cinquième  lune  1848  (21 
juin),  jour  indiqué  par  les  devins  comme  propice  pour  commencer  les  funérailles. 
Rien  de  ce  qui  regarde  les  morts  ne  se  fait  ici  au  hasard,  il  faut  que  le  lieu  de  la 
sépulture,  le  jour,  l'heure  où  un  mort  doit  être  enterré  soient  fixés  par  les  devins 
et  les  astrologues,  qui  cherchent  le  lieu  au  moyen  d'une  boussole,  et  qui  Usent 
dans  les  astres  les  jours  heureux  ou  malheureux.  Si  toutes  les  formalités  n'ont 
pas  été  remplies,  ou  bien  si  l'on  n'a  pas  suivi  toutes  les  prescriptions  des  sorciers, 
les  païens  disent  que  les  enfants  et  les  parents  du  mort  seront  poursuivis  sans 
cesse  par  des  malheurs  de  tous  genres.  11  arrive  souvent  qu'on  déterre  plusieurs 
fois  un  cadavre  pour  l'enterrer  ailleurs,  si  un  famélique  sorcier,  voulant  gagner 
quelques  sapèques,  jette  l'épouvante  dans  une  famille  en  lui  prédisant  des 
malheurs  pour  n'avoir  pas  enterré  convenablement  quelque  parent  mort.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  peuple  qui  se  conforme  à  ces  absurdités,  mais  ce  sont  encore 
les  grands,  les  rois  et  les  mandarins.  J'ai  fait  plusieurs  fois  interroger  les  sorciers 
pour  savoir  s'ils  croyaient  à  tout  ce  qu'il  débitent,  et  toujours  ils  ont  répondu 
franchement  qu'ils  n'y  croyaient  pas  le  moins  du  monde  ;  mais  quand  on  les  presse 
de  quitter  leur  ignoble  métier,  ils  ont  un  grand  argument,  et  le  voici  :  «Si  nous 
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quittons  notre  état,  il  faudra  donc  mourir  de  faim.  »  Pour  les  païens,  quand  on 
leur  montre  l'absurdité  de  leurs  observances,  ils  ne  trouvent  rien  à  répliquer 
sinon  que,  le  roi  faisant  tout  cela,  le  peuple  doit  le  faire,  il  n'est  pas  possible  que 
le  roi  se  trompe.  Quand  donc  la  lumière  de  l'Evangile  aura-t-elle  fait  disparaître 
toutes  ces  épaisses  ténèbres  des  pays  chinois,  comme  elle  les  a  dissipées  dans 
la  plupart  des  autres  contrées  du  globe,  et  surtout  en  Europe,  oii  nos  pères  pra- 
tiquaient des  superstitions  peut-être  plus  grossières  encore  que  celles  des  peuples 
de  l'Asie,  avant  que  notre  pays  n'eût  été  éclairé  par  le  flambeau  de  la  foi  ! 

Le  2P  jour  de  la  5"°^  lune  le  cercueil  contenant  le  corps  du  roi  fut  porté  dans 
une  maison  bâtie  exprès  près  d'une  des  portes  de  la  ville,  sur  le  fleuve.  Près  de 
cette  porte  étaient  réunies  toutes  les  barques  destinées  au  service  du  convoi.  La 
route  que  devait  parcourir  le  corps  pour  arriver  aux  barques  était  couverte  de 
tapis,  de  belles  nattes,  de  pièces  de  soie,  d'indienne  ;  les  deux  côtés  du  fleuve  sur 
lequel  le  corps  devait  être  porté  étaient  aussi  ornés  avec  soin.  Un  édit  avait 
ordonné  aux  maires  et  aux  anciens  de  chaque  village  de  la  province  royale  de 
venir  dresser  chacun  un  autel  tout  le  long  du  fleuve,  d'apporter  de  l'encens,  des 
cierges,  et  lorsque  le  convoi  passait,  il  fallait  se  prosterner  à  terre  et  pousser 
trois  grands  cris.  Chaque  côté  du  fleuve  était  aussi  bordé  d'une  haie  de  soldats. 
Le  tombeau  du  roi  est  distant  de  la  ville  d'une  lieue  environ;  cependant  on  a  mis 
trois  jours  pour  y  arriver,  car  on  allait  très-lentement;  et  il  y  avait  trois  stations; 
à  chaque  station  on  s'arrêtait  un  jour  pour  faire  des  sacriGces.  On  immolait  des 
buffles,  des  bœufs ,  des  porcs,  etc. ,  etc.  ;  puis  on  offrait  encore  toutes  sortes  de 
choses  qui  servaient  à  la  nourriture,  du  bétel,  du  tabac.  Les  païens  disent  que 
l'âme  proGte  de  l'essence  de  toutes  ces  choses.  Les  animaux  étaient  offerts  en 
entier,  ensuite  on  les  divisait  et  on  les  distribuait  aux  mandarins  et  aux  soldats.  Le 
cercueil  resta  donc  un  jour  dans  la  maison  bâtie  non  loin  du  fleuve,  et  ce  jour-là  on 
sacriûa  trente-cinq  gros  animaux.  Sur  le  soir  on  se  mit  en  marche;  le  corps  était 
porté  par  des  soldats.  Le  nouveau  roi  marchait  à  la  suite  ;  comme  chef  de  la  famille, 
il  conduisait  le  deuil,  il  allait  à  pied  et  portait  des  habits  de  deuil,  c'est-à-dire 
un  habit  de  coton  blanc  long  et  à  grandes  manches  ;  sur  la  tête  il  avait  une  espèce 
de  bonnet  de  paille,  à  la  main  il  tenait  un  bâton  de  bambou  sec  ;  après  lui  venaient 
les  autres  enfants  du  roi  défunt,  puis  les  autres  parents  :  tous  en  habits  blancs  et 
en  turbans  blancs.  Le  blanc  est  la  couleur  de  deuil  dans  ce  pays. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  au  fleuve,  on  déposa  le  cercueil  dans  une  magniflque 
barque  faite  exprès  ;  personne  ne  descendit  dans  cette  barque,  le  corps  fut  laissé 
seul  et  le  cerceuil  fcaché  de  manière  qu'il  ne  pût  être  vu  de  personne.  Voici 
quel  fut  l'ordre  que  suivit  le  convoi  sur  le  fleuve.  D'abord  on  voyait  une  barque 
où  se  trouvaient  les  bonzes  montés  sur  une  estrade  que  des  soldats  portaient  sur 
leurs  épaules,  soit  qu'on  allât  à  pied,  soit  qu'on  allât  en  barque;  les  bonzes 
criaient,  hurlaient,  faisaient  l'éloge  du  défunt,  mais  tout  cela  d'une  manière  ridi- 
cule non-seulement  à  nos  yeux,  mais  encore  aux  yeux  des  païens  sensés.  Ces 
pauvres  bonzes  étaient  obligés  de  rester  sur  l'estrade  toute  la  journée,  on  ne  leur 
permettait  pas  de  descendre  pour  aucun  besoin  quelque  pressant  qu'il  fût.  Ensuite 
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venait  une  autre  barque  sur  laquelle  était  une  estrade  oii  l'on  voyait  une  pièce  de 
damas  étalée,  soutenue  par  un  châssis  en  bois;  sur  ce  damas  étaient  écrits  plu- 
sieurs gros  caractères  superstitieux  :  c'est  là,  disent  les  païens,  le  siège  de  l'une  des 
âmes  du  défunt.  Ensuite  une  autre  barque  avec  estrade  sur  laquelle  il  y  avait  du 
riz,  des  fruits,  des  pains  et  d'autres  aliments.  Enfin  venait  une  quatrième  barque 
plus  curieuse  que  les  autres,  elle  supportait  aussi  une  estrade  garnie  d'un  grand 
nombre  de  jongleurs  dont  la  fonction  était  de  chasser  les  démons  qui  auraient  pu 
inquiéter  le  mort;  leurs  figures  étaient  peintes  en  rouge,  en  blanc,  en  noir,  en 
jaune,  en  bleu,  en  violet,  etc.  Us  avaient  des  habits  grotesques,  ils  tenaient  à  la 
main  des  sabres,  des  lances  ou  d'autres  armes  de  bois,  quelques-uns  avaient  des 
tisons  de  feu.  Ils  pleuraient,  hurlaient,  criaient,  riaient,  faisaient  cinquante  con- 
torsions, agitaient  leurs  armes  de  bois  ou  leurs  tisons,  tout  cela  pour  épouvanter 
les  démons.  Après  venait  la  barque  du  défunt  remorquée  par  d'autres  barques, 
puis  la  barque  du  nouveau  roi,  puis  une  infinité  d'autres  barques  :  dans  les  unes 
il  y  avait  des  individus  portant  des  armes;  dans  d'autres  on  portait  des  torches 
allumées,  des  fanaux. 

C'est  ainsi  qu'on  marcha  pendant  trois  jours;  on  dormait  et  on  mangeait  dans 
les  barques.  Le  long  de  la  route  et  à  chaque  station  on  observait  ces  usages  que  j'ai 
indiqués  plus  haut,  et  on  jetait  une  quantité  prodigieuse  de  papier  d'or  et  d'argent. 
Enfin  le  2i  on  arriva  près  du  tombeau  construit  sur  le  flanc  d'une  montagne  assez 
rapprochée  du  fleuve.  A  mi-côte  de  la  montagne  on  a  bàli  un  édifice  en  belles 
pierres;  cet  édifice  est  renfermé  dans  une  enceinte  de  murailles,  et  là  sont  les 
appartements  qui  doivent  servir  comme  de  prison  aux  femmes  du  défunt  qui  n'ont 
pas  eu  d'enfants.  Elles  y  restent  perpétuellement  pour  garder  le  sépulcre  et  pour 
préparer  tous  les  jours  les  repas  et  les  autres  choses  dont  on  croit  que  le  mort  a 
besoin.  Dans  la  montagne  on  a  creusé  une  profonde  caverne  dont  l'ouverture  est 
fermée  par  une  grosse  pierre.  C'est  dans  cette  caverne,  qui  se  prolonge,  dit-on,  en 
plusieurs  sens  jusqu'au  milieu  de  la  montagne,  qu'on  dépose  le  cercueil.  On  ne 
fait  connaître  ce  lieu  qu'aux  personnes  strictement  nécessaires,   car  l'on  craint 
qu'en  cas  de  guerre  les  ennemis  ne  viennent  profaner  les  restes  du  mort,  comme 
cela  est  déjà  arrivé  dans  ce  pays,  ce  qui  est  regardé  comme  le  plus  grand  des 
malheurs.  Depuis  le  fleuve  jusqu'au  tombeau,  on  avait  établi  un  plancher  recou- 
vert de  belles  nattes;  c'est  sur  ce  plancher  qu'on  porta  le  cercueil  et  que  passa 
tout  le  convoi,  sans  excepter  les  barques  et  les  estrades. 

A  l'heure  précise  indiquée  par  les  astrologues,  le  corps  fut  déposé  dans  la  ca- 
verne; avec  lui  on  mit  beaucoup  d'or  et  d'argent,  des  pierreries  et  autres  choses 
précieuses.  Ensuite,  dans  l'enceinte  de  la  funéraille,  on  construisit  trois  grands 
bûchers  composés  des  barques,  des  estrades  et  de  tout  ce  qui  avait  servi  aux 
funérailles;  on  y  ajouta  tous  les  objets  qui  avaient  été  à  l'usage  du  roi  pendant 
sa  vie,  des  jeux  d'échecs,  des  instruments  de  musique,  des  éventails,  des  boîtes, 
des  parasols,  des  nattes,  des  lits,  des  voitures,  des  filets,  des  armes,  des  pipes,  etc. 
11  y  avait  aussi  un  cheval  et  un  éléphant  faits  de  bois  et  de  carton,  et  le  nou- 
veau roi  mit  le  feu  à  tout   cela  ;  on  bnila  séparément  une  magnifique  barque 
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toute  dorée  dans  laquelle  on  avait  déposé  de  l'or  et  des  pierres  précieuses.  C'é- 
tait la  barque  dont  le  roi  se  servait  pendant  sa  vie;  de  plus,  une  autre  barque 
aussi  raagnilîque  qui  avait  été  construite  exprès  pour  porter  le  corps.  Pendant 
que  tout  cela  brûlait,  les  jongleurs  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  avaient  pour  fonc- 
tion de  chasser  les  démons,  s'agitaient  d'une  manière  étrange;  ils  dansaient,  bran- 
dissaient leurs  armes  de  bois  ou  leurs  tisons  de  feu;  ils  chantaient,  hurlaient, 
menaçaient  les  démons  ;  tout  cela  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  la  caverne. 

Lorsque  tout  fut  consumé,  le  nouveau  roi  et  les  mandarins  retournèrent  à  la 
ville;  il  ne  resta  que  les  femmes  du  défunt  et  des  soldats  pour  garder  le  sépulcre. 
Dans  celte  cérémonie  plusieurs  mandarins  ont  perdu  leur  dignité,  car  la  moin- 
dre faute  contre  le  cérémonial  est  punie  très-sévèrement.  Quelque  temps  après 
les  funérailles,  et  à  deux  reprises  différentes,  on  a  construit  dans  une  bonzerie, 
près  d'une  pagode,  deux  magniGques  palais  en  bois,  semblables  à  celui  qu'habi- 
tait le  monarque  défunt,  et  l'on  a  porté  la  plus  scrupuleuse  attention  à  ce  que 
rien  de  ce  qui  peut  servir  dans  un  palais  ne  manquât.  Ces  palais  ont  été  brûlés 
en  grande  pompe  et  des  richesses  immenses  sont  devenues  la  proie  des  flammes, 
par  la  seule  croyance  qu'elles  pourront  servir  au  mort  dans  l'autre  vie.  Le  peu- 
ple, qui  porte  le  poids  de  ces  folles  dépenses  et  qui  meurt  de  faim,  ne  croit  pas 
tout  cela  nécessaire;  il  murmure,  mais  en  secret  :  car  un  mot  de  plainte  qui  par- 
viendrait aux  oreilles  des  autorités  supérieures  sufGrait  pour  faire  punir  des  der- 
niers supplices  celui  qui  l'aurait  prononcé. 

-|-  PeIXERIN,  ÉVÊQUE  de  BlBLOS. 


COMMENT  SE  FIT  LA  DÉCOUVERTE  DES  MINES  DE  IIODILLE  AU  PAIS  DE  LIÈGE.   ' 

LÉGENDE. 

'est  sous  le  pontificat  d'Albert  de  Cuyck,  évêque  de 
Liège,  qu'on  découvrit,  en  1198,  les  mines  de 
houille  de  ce  pays.  Cette  découverte  fut  regardée 
comme  un  fuit  miraculeux.  Voici  comme  le  P.  Fi- 
zen  la  raconte  dans  son  Histoire  de  Liège,  d'après 
la  tradition  du  pays  : 

«  Un  vieillard  d'un  air  respectable,  vêtu  d'une 
robe  blanche,  passant  par  un  endroit  nommé  Co- 
ché, salua  un  forgeron  appelé  Huleux  Plenaval,  en 
lui  souhaitant  beaucoup  de  proGt  dans  son  travail,  u  Hélas  !  mon  vieux,  répondit 
Huleux,  le  bénéfice  est  bien  peu  de  chose;  car  il  passe  presque  tout  entier 
dans  l'achat  du  charbon,  et  à  peine  me  rcste-t-il  de  quoi  vivre.  »  —  "  Je 
vais  vous  enseigner,  lui  dit  le  vieillard,  un  bon  moyen  de  vous  tirer  d'affaire. 
Allez-vous-en  à  la  montagne  voisine,  et  ramassez  la  terre  noire  que  vous 
y  trouverez  :  rien  de  meilleur  pour  faire  rougir  le  fer.  »  A  peine  eut-il  dit 
ces  mots  qu'il  dispanit. 
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»  Huleux  obéit,  et  ayant  reconnu  la  vérité  de  ce  que  lui  avait  dit  le  vieillard, 
qu'on  crut  êlre  un  ange,  il  s'empressa  d'en  faire  part  à  tous  ses  voisins.  On  s'y 
porte  en  foule  :  on  enlève  la  terre  supérieure  et  on  trouve  au-dessous  des  masses 
de  pierre  de  la  même  couleur,  et  qui  fournissent  un  excellent  combustible.  A 
mesure  qu'on  en  exploite  les  filons,  on  descend  peu  à  peu  dans  des  fosses  très- 
profondes.  En  effet,  les  mineurs  disent  qu'on  n'en  a  pas  encore  trouvé  la  fin,  à 
quelques  profondeurs  que  l'on  soit  parvenu.  Ce  bienfait  de  la  Providence  est 
immense.  Les  Liégeois  en  profitent  depuis  plusieurs  siècles,  pour  eux  et  pour 
leurs  voisins;  ils  y  trouvent  de  grands  avantages,  et  le  commerce  en  retire  de 
grands  profils.  '- 

Du  nom  de  Huleux,  en  latin  Hulostis j,  premier  exploiteur  de  ce  fossile,  on 
a  appelé  ce  fossile  même  hula,  en  français  houille.  Voilà  probablement  l'éty- 
mologie  de  ce  mot,  employé  pour  désigner  le  charbon  de  terre. 

En  songeant  aux  services  si  multipliés,  si  importants  que  le  charbon  de  terre 
rend  à  la  société  humaine,  on  comprendra  que  l'on  ait  attribué  sa  découverte  à 
une  intervention  surnaturelle,  et  on  ne  trouvera  certes  pas  indigne  de  la  provi- 
dence divine  d'avoir  envoyé  un  ange  pour  le  faire  connaître  aux  hommes. 

NOTICE. 


Chacun  sait  quelle  importance  ont  acquise  de  nos  jours  l'exploitation  des 
mines  de  houille  et  la  consommation  de  leurs  produits  pour  les  usages  domesti- 
ques, pour  l'industrie,  et  particulièrement  pour  la  navigation  à  la  vapeur  et  la 
locomotion  sur  les  voies  ou  chemins  de  fer. 

Notre  cadre  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  des  détails  scientifiques  et  sta- 
tistiques sur  cette  vaste  branche  de  l'industrie;  mais,  en  indiquant  à  nos  lecteurs 

les  principaux  bas- 
sins houillers  de  la 
France,  qui  sont  au 
centre  Roanne  ,  à 
l'est  Noroy  et  Ge- 
monval,  au  sud  Fu- 
veau ,  La  Tour-du- 
Pin,  etc.,  qui  rivali- 
sent avec  les  grands 
bassins  de  Mons  et 
de  Liège  en  Belgi- 
que, nous  nous  bor- 
nerons à  donner , 
par  des  figures,  une  idée  de  l'aspect  des  mines,  de  leurs  divers  modes  et  de  leurs 
divers  moyens  d'exploitation. 

1°  On  extrait  la  houille  de  la  terre  en  creusant  de  haut  en  bas,  c'est-à-dire 
verticalement.   Cette  exploitation  se  fait  au  moyen  du  percement  de  véritables 


Figure  \. 


Fif/io-e  2. 
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puits.  La  figure  -4  représente  l'ori- 
fice d'un  puits  de  grande  dimen- 
sion divisé  en  plusieurs  compar- 
timents consacrés  à  des  usages 
différents  :  deux  aux  hennés  d'ex- 
traction ,  le  troisième  aux  pompes 
d'épuisement  et  aux  échelles  des 
ouvriers. 

On  voit  à  la  figure  8  la  coupe 
d'un  puits  (c'est  la  partie  blanche 
de  la  figure). 

Lorsque  l'on  a  creusé  un  puits, 
les  terres  en  doivent,  la  plupart 
du  temps,  être  étayées;  c'est  ce 
qu'on  appelle  le  boisage. 

La  partie  à  gauche  de  la  figure  6 
et  la  partie  à  droite  de  la  figure  7 
représentent  un  puits  boisé  et  une 
benne  d'extraction  qui  remonte 
à  l'ouverture  du  puits. 

La  figure  10  représente  le  dé- 
tail d'un  système  de  bennes  d'ex- 
traction. 

2»  L'extraction  de  la  houille  se 
fait  aussi  en  creusant  horizontale- 
ment. Cette  exploitation  se  fait  au 
moyen  de  percements  que  l'on  ou- 
vre à  diverses  profondeurs  dans  les 
puits.  Ces  percements,  qui  se  pro- 
longent successivement,  s'appel- 
lent galeries.  La  figure  3  repré- 
sente la  coupe  d'une  galerie  boisée, 
la  figure  1  l'entrée  de  celte  ga- 
lerie. 

Parfois  les  terres  dans  lesquelles 
se  fait  l'exploitation  ont  assez  de 
mobilité,  surtout  quand  les  gale- 
ries ont  pris  de  grandes  dimensions 
en  hauteur  et  en  largeur,  pour 
qu'il  ne  suffise  plus  d'employer  le 
boisage  pour  soutenir  les  terres. 
On  recourt  alors  au  muraille- 
ment ,  qui  se  fait  en  briques  ou 
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en  pierres  taillées,  ainsi  qu'on 
le  voit  à  la  figure  2. 

L'exploitation  des  galeries 
s'opère  de  deux  manières  :  par 
éhoulement^  comme  on  le  voit 
à  la  figure  5 ,  ou  par  gradins, 
comme  le  représentent  les  fi- 
gures 6  et  7.  —  La  figure  6 
représente  spécialement  l'ex- 
traction T^diV  gradins  superpo- 
sés les  uns  au-dessus,  les  au- 
tres au-dessous  d'une  galerie. 

Un  des  plus  grands  dangers 
pour  les  ouvriers  qui  travail- 
lent aux  mines,  c'est  la  raré- 
faction de  l'air.  On  y  remédie 
efficacement  en  prenant  d'ail- 
leurs d'immenses  précautions, 
pour  prévenir  l'inflammation 
des  gaz,  au  moyen  d'un  sys- 
tème de  ventilation  qui  s'opère 
comme  on  le  voit  figure  8. 
L'appareil  que  représente  cette 


li 


^ 


figure  s'appelle  foyer 
d'Anzin.  Son  effet  est  de 
déterminer  l'ascension  au 
dehors  de  l'air  vicié  qui 
esta  l'intérieur,  et  d'obli- 
ger ainsi  l'air  pur  exté- 
rieur à  entrer  dans. la 
mine  par  un  autre  orifice 
et  un  autre  puits. 

La  figure  9  représente 
les  divers  outils  employés 
par  les  mineurs,  savoir: 
\e fleuret  (/"),  tige  enfer 
terminée  en  biseau ,  et 
rarement  par  deux  tran- 
chants croisés  comme  en 
a,  h,  sur  laquelle  on 
frappe  à  coups  de  masse 
pour  forer  les  trous  de  Figure  10. 
mine;    Xépinglette   (c),  que   l'on    pique 
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dans  la  cartouche  et  autour  de  laquelle  on  chasse  la  bourre  avec  le  hourroir 
{d,  e),  qui  est  évidé  de  manière  à  pouvoir  tourner  autour  de  l'épinglette.  On 
retire  ensuite  l'épinglette  et  l'on  met  dans  le  vide  qu'elle  laisse  de  la  poudre,  à 
laquelle  on  communique  le  feu  à  l'aide  d'une  mèche  soufrée.  La  curette  {g)  sert 
à  nettoyer  le  trou  de  mine  à  mesure  qu'il  s'approfondit. 


DE  L'UNITÉ  DE  LA  RACE  HUMAINE. 

Une  question  de  la  plus  grande 
importance,  qui  touche  à  la  science 
et  à  la  religion ,  vient  d'être  agitée 
de  nouveau  devant  l'Académie  : 
c'est  celle  de  l'unité  de  la  famille  hu- 
maine. L'homme  provient-il  d'une 
même  souche?  Est-il,  comme  l'en- 
seigne la  Genèse,  l'enfant  d'un 
homme  primitif,  placé  sur  la  terre 
pour  la  couvrir  du  flot  pressé  des 
générations?  ou  hien  provient -il 
d'une  foule  de  centres  dispersés  çà 
et  là  à  la  surface  du  globe ,  l'un 
ayant  fourni  le  type  caucasien,  le 
second  le  type  mongol,  un  troi- 
sième le  type  nègre,  et  ainsi  des 
Type  delApollon  du  Belvédère.  ^^^^^^,  ^^^^  j^  ^.^^^  ^^  ^^^^.^.^ 

qu'un  singe  perfectionné?  La  première  hypothèse  est  la  seule  qui  soit  d'accord 
avec  la  vérité,  avec  la  tradition  et  l'enseignement  religieux,  avec  la  philosophie 
spiritualiste.  Un  voyageur,  M.  de  Froberville,  vient  de  prouver,  mieux  peut-être 
qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici,  qu'elle  est  d'accord  avec  la  science. 

Mais  la  philosophie  matérialiste  a  eu  un  si  long  règne,  que  la  seconde  hypo- 
thèse a  réuni  beaucoup  de  partisans.  Il  y  a  deux  mille  ans,  on  faisait  déjà 
descendre  l'homme  jusqu'au  singe;  ce  n'était  que  par  une  légère  nuance  que  le 
nègre  était  séparé  du  quadrumane,  d'après  les  partisans  de  ces  idées. 

Galien,  l'illustre  commentateur  d'Hippocrate ,  était  indigné  d'une  assimilation 
aussi  humiliante;  Oer  de  son  génie,  il  ne  pouvait  croire  que  les  facultés  de  son 
esprit  élevé  eussent  une  parenté  quelconque  avec  les  instincts  d'une  race  animale. 
L'impulsion  était  donnée;  et  les  siècles  devaient  se  succéder  en  fournissant  une 
lignée  non  interrompue  de  naturalistes  et  de  philosophes,  si  peu  jaloux  de  cette 
nature  supérieure  à  laquelle  ils  appartenaient.  Au  nombre  de  ces  philosophes  ou 
de  ces  naturalistes  les  plus  près  de  nous  qui  se  sont  si  grossièrement  fourvoyés 
dans  le  paradoxe,  il  faut  compter  lord  Kaimes,  Monbaddo  ,  le  médecin  Moscali, 
Lamarck,  etc.  Ils  ont  eu  le  ridicule  honneur  d'avoir  fait  descendre  le  nègre  jus- 
qu'au chimpanzé  et  à  l'orang-outang,  déplorant  même,  sous  le  rapport  des  forces 
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physiques,  l'infériorité  du  premier  sur  les  seconds.  L'école  panthéiste,  qui  place 
dans  tout  ce  qui  vit  sur  le  globe,  homme  ou  brute,  plante  ou  cristal,  un  peu  de 
l'activité  divine,  accepte  aussi  ces  idées,  qu'elle  accommode  d'ailleurs  à  ses  théories. 
Dételles  opinions  ont  quelque  force  encore  et  il  est  du  devoir  des  savants  de  les  com- 
battre avec  leurs  meilleures  armes,  malgré  le  peu  de  crédit  dont  elles  jouissent 
chez  les  bous  esprits.  M.  de  Froberville  a  engagé  la  lutte  avec  des  faits  ;  ce  sont  les 
seuls  moyens  d'action  auxquels  ne 
résistent  ni  l'erreur  invétérée  ,  ni 
même  la  mauvaise  foi. 

Ce  savant  a  visité  la  partie  orien- 
tale de  l'Afrique.  Il  a  vu  dans  les 
ports  de  la  côte  et  dans  les  îles 
voisines  du  littoral  une  grande  va- 
riété de  types  nègres  qui  ont  été 
l'objet  denses  observations.  Il  n'en 
a  pas  pris  seulement  le  dessin,  il 
les  a  moulés  en  plâtre  pour  que  les 
caractères  fussent  exprimés  avec 
une  précision  irréprochable.  Il  est 
arrivé  en  France  muni  de  ces  piè- 
ces de  conviction.  Elles  donnent  la 
preuve  la  plus  complète  de  la  vérité 
de  ses  idées  et  de  la  justesse  des 
conséquences  qu'il  en  tire.  Tel  est 
le  jugement  de  l'Académie  d'après 
le  rapport  remarquable  de  M.  Ser- 
res, auquel  avaient  été  adjoints 
MM.  Flourens  et  Duperrey. 

Il  y  a,  en  effet,  peu  de  contrées 
du  globe  qui  offrent  pour  l'étude  de 
l'anthropologie  plus  d'intérêt  que  cette  région  orientale  de  l'Afrique  choisie  par 
M.  de  Froberville  pour  son  exploration ,  et  qui  est  située  entre  l'équaleur  et  les 
environs  de  la  baie  de  Delagoa.  C'est  dans  une  population  presque  entièrement 
composée  d'Africains  (celle  de  l'ile  Bourbon  et  de  l'ile  Maurice)  que  ce  voyageur 
a  observé  la  race  nègre.  Les  notions  de  l'ordre  intellectuel  éclairent  singulière- 
ment les  notions  de  l'ordre  physique  ;  les  ressemblances  ou  les  différences  dans 
la  configuration  se  dessinent  d'autant  mieux  qu'on  a  recours,  pour  en  bien  com- 
prendre la  signification,  aux  analogies  présentées  par  les  langues  et  aux  rensei- 
gnements donnés  par  l'histoire.  Pour  dégager  la  vérité  des  entraves  de  l'erreur, 
il  faut  se  servir  de  plus  d'un  procédé.  Aussi  M.  de  Froberville  a-t-il  étudié  la 
race  nègre  sous  le  rapport  intellectuel  comme  sous  le  rapport  physique. 

Généralement,  dans  ces  sortes  de  travaux,  on  étudie  les  différences  ;  on  cherche 
à  diviser,  à  subdiviser,  à  tracer  entre  les  races  des  lignes  plus  ou  moins  profondes 
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de  démarcation.  C'est  très  bien  assurément,  mais  voici  à  quels  résultats  conduit 
l'exagération  de  cette  méthode.  En  ne  s'attachant  qu'aux  différences,  on  finit  par 
fermer  les  yeux  aux  analogies  :  on  ne  voit  pas  précisément  ce  qu'il  faut  voir, 
c'est-à-dire  les  ressemblances.  C'est  par  elles,  en  effet,  que  l'unité  de  la  race 
humaine  se  prouve  en  montrant  combien  la  permanence  des  principaux  caractères 
l'emporte  sur  les  différences  dont  on  se  sert  comme  d'un  argument  sans  réplique 
pour  abaisser  l'homme  jusqu'à  l'hu- 
miliant niveau  de  l'animalité.  La 
voie  des  analogies  a  été  particuliè- 
rement suivie  par  M.  de  Frober- 
ville  dans  les  distinctions  qu'il  a 
faites,  entre  les  ostro-nègres  (nom 
qu'il  donne  à  la  population  com- 
prise entre  l'équateur  et  la  baie  de 
Dclagoa)  et  les  habitants  des  pays 
voisins. 

Dans  ces  variétés,  qui  font  l'ob-   S 
jet  de  ces  intéressantes  recherches, 


Type  chinois. 


l'auteur  prend  les  analogies  ou  les  ^^9 
différences  dans  l'état  de  saillie  de 
la  face,  relativement  au  front  qui 
recule  à  mesure  que  la  face  proé- 
mine.  Il  trouve  assurément,  par 
les  comparaisons  qu'il  fait,  des  dif- 
férences marquées  entre  la  race 
nègre  proprement  dite  et  la  race 
sémitique.  Mais  il  trouve  aussi  des 
types  répandus  dans  la  race  ostro- 
nègre,  oti  les  caractères  sémitiques 
sont  extrêmement  prononcés.  C'est 

à  tel  point,  que  le  visage  présente  la  structure  anatomiqiie  et  même  la  physionomie 
du  blanc;  il  n'y  a  que  la  coloration  qui  donne  la  différence.  M.  de  Froberville  a 
moulé  des  types  qui  permettent  de  conclure,  d'une  manière  encore  plus  absolue, 
en  faveur  de  l'unité  de  la  race  humaine.  Les  différences,  quelque  grandes  qu'elles 
soient,  sont  ramenées,  par  des  nuances  insensibles,  au  type  supérieur.  En  ne 
perdant  pas  de  vue  le  type  sémitique,  on  le  suit  en  quelque  sorte,  on  l'aperçoit 
dans  tous  les  changements  qu'il  subit ,  soit  qu'il  s'altère  dans  les  types  les  plus 
inférieurs  de  la  race  nègre,  soit  qu'il  se  modifie  par  une  progression  en  sens 
inverse.  L'ethnologie  et  l'histoire  corroborent  la  démonstration  fournie  par  l'an* 
thropologie. 

Que  conclure  de  ces  faits,  de  ces  observations  dont  nous  regrettons  de  ne  pas 
donner  tous  les  détails  ?  Que  la  réhabilitation  physique  de  la  race  nègre  est  le 
résultat  le  plus  saillant  qui  ressort  du  rapprochement  et  de  la  comparaison  des 
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types  moulés  par  M.  de  Froberville.  C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  Serres  dans  son 
remarquable  rapport.  Le  travail  du  savant  académicien  est  terminé  par  la  justi- 
fication complète  du  but  que  s'était  proposé  l'auteur  du  Mémoire  ;  à  savoir  :  que 
plus  on  étudie,  sous  le  point  de  vue  d'ensemble,  les  races  congo-giiinéennc , 
cafro-héchuane  et  ostro-ncgre,  plus  l'unité  d'origine  de  l'homme  se  dégage  et 
se  constitue  scientiOquement. 

La  question  des  différences  des  races  humaines  entre  elles  devient  donc  de  plus 
en  plus,  du  simple  point  de  vue  de 
la  science,  une  question  tout  autre 
que  ce  qu'elle  était  autrefois.  Il  ne 
s'agit  maintenant  que  de  savoir  en 
quoi  consistent  les  influences  qui 
ont  divisé  la  race  humaine  en  de  si 
nombreuses  variétés.  Il  faudra  sans 
doute  s'adresser,   pour  la  solution 
de  ce  problème  complexe,  aux  in- 
stitutions, aux  événements  du  do-   2.  ,'p 
maine  de  l'histoire ,    et  à  cet  état   ]  Jf\ 
primitif  du   globe  qui   ne  pouvait 
ressembler  à  ce   qu'il  est  devenu 
après    tant    de    milliers    d'années. 
Mais  ce  qu'il  faut  interroger  aussi, 
car  on  y  trouvera  une  partie  de  la 
réponse,  ce  sont  les  climats,  et  la 
manière  dont  ils  modifient  les  con- 
ditions  physiologiques    des    habi- 
tants.   A  travers  les  modifications 

faibles,  les  changemens  à  peine  apparents  qu'on  parviendra  à  reconnaître,  on 
pourra  s'exphquer  sans  doute  les  profondes  différences  dont  l'humanité  porte 
l'inaltérable  cachet.   La  climatologie  est,   d'ailleurs, 
une  des  parties  de  la  science  qui  entrent  hardiment 
dans  la  voie  du  progrès. 
Il  se  publie  chaque  année 
un  Annuaire  météoro- 
logique de  la  France, 
depuis  1849,  qui  donne 
une  idée  exacte  de  tout 
ce  qui  se  fait  dans  notre 
pays,   comme  à  l'étran- 
ger,   dans   un  ordre  de 
faits  d'une  importance  si 
majeure.  L'Académie  re- 
çoit de  plus  en  plus  de  son  côté  des  documents  climatologiques  très-précieux. 


Type  de  Patagon. 


jTy/^e  de  Cafre. 


Type  d' Arabe-Africain. 


SAINTS  ET  SAINTES  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE. 
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Gilles  t  abbé  eo  Lan^jneduc. 

Lea,  éïéqae  de  Sens. 

Siite,  l<:'  evéquc  de  Keims. 

Sioicc,  i"  id. 

FirmiD,  évèquc  d'Amiens. 

Vicleor,  ptéqne  du  Mans. 

\ivard,  évèque  de  Iteims. 

Etienne»  roi  de  Hongrie. 

Antonin,  martyr  de  Pamiers. 

Just,  évêque  de  Lyon. 

Sérapie,  vierge  ,  mai tyre. 

Sabine,  veuve,  martyre. 

Phébé,  biilesse  de  saint  Paul. 

MansoyOuMansii.  1''  èvèqne  de  Toul. 

Rémacle,  évéque  de  Mastrec. 

Ayon,  abbc  de  Lérins,  martyr. 

Marcel,  martyr  à  Chàlons. 

Valerieo,  marlyr  à  Touruos. 

Laurent-Jastinien,  patriarche  de  Venise. 

Curentin,  !"■  évêque  de  Quimper. 

Jterlin.  abbé  de  Saint-Omer. 

tieneband,  évêque  de  Laon. 

Les  80  martyrs  de  Constantinople. 

Ooésiphoie,  disciple  de  saint  Paul. 

Donatien,  confesseur. 

Lœtus,  martyr  eu  Afrique. 

Eleuthère,  abbé  de  Saint-Marc  de  Spoléle. 

Cagnoù,  évéqoe  de  Laon. 

Clood,  prêtre  de  Paris. 

Jean,  martyr  de  \icomédie. 

Reine,  vierge  et  martyre  d'Alise. 

Euverte,  évêque  d'Oileans. 

Etienne,  évêque  de  Die. 

La  N.^tivité  de  Xotkk-Dame. 
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Adrien, 

Eusébe, 

Xestabe, 

Zenon, 

.Nestor, 

Disibade, 

Coibinien, 

Gorgone, 

Dorothée, 

Doroihée  le  Thébain, 

Dorothée, 

Doroihée  le  jeune, 

Homère, 

Verau, 

Serge  I, 

Nicolas, 

Némétien, 

Pulchérie, 

Hilaire, 

Salvy, 

Théodard, 

Piote, 

Hyacinthe, 

Paphuoce, 

Patient, 

Théodore, 

Serdol  ou  Sardol, 

Macêdone, 

Théodule, 

Talien, 

Juvence  ou  Evence, 

GuidoD, 

Euloge. 

Lidoire, 

Alaurille, 

Manrelte, 

Amet, 

Ame, 


martyr  de  Xicomédie. 
martyr  de  Gaze  en  Palestine, 
id. 
id. 
id. 
abbé  de  Disenberg. 
l'r  évêque  de  Frisingue. 
martyr  de  Xicomédie. 

id. 
solitaire  d'Egypte, 
archimandrite  en  Palestine, 
abbé  de  Cbiliocome. 
évêque  de  Thérouenne. 
évêque  de  Vence. 
pape. 

ermite  aognstin. 
martyr  d'Afrique, 
vierge,  impératrice, 
pape. 

évêque  d'Alby. 
évêque  de  Maéstricht,  martyr, 
marlyr  romain. 

id. 
confesseur 
évêque  de  Lyon, 
pénitente  d'Egypte, 
évêque  de  Lyon, 
marlyr  en  Plirygie. 

id. 

id. 
évêque  de  Paris, 
bedeau  en  ISrabant. 
patriarche  d'Alexandrie. 
2*^  evêqiie  de  Tours, 
évêque  d'Angers, 
archevêque  de  Houen. 
I»""'  abbe  de  Remiremont. 
évêque  de  Sens. 
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Materne, 

Catherine, 

Xicomède, 

Nicelas  Got, 

Evre, 

Eutrope  oit  Entropie, 

Achard  ou  Acaire, 

Emila, 

Jércmie, 


de  Trêves, 
de  Gênes,  veuve, 
martyr  à  Rome, 
marlyr. 

évêque  de  Tool, 
veuve. 

2*'  abbé  de  Jumièges. 
martyr  de  Cordoue. 
id. 


Corneille, 

Cyprieu, 

Euphémie, 
;  Rogel, 
I  Serdieu, 
\  Edith, 
/  Lambert, 
1  Satyre, 
/  Rouin, 
1  Colombe, 
f  Hildegarde, 

i  Thomas  de  Villeneuve, 
Ferréol, 
Ferréol, 
Ferréol, 
Méthode, 
/  Janvier, 
Soste, 
Pellée, 
Nil, 

l'alermnthe, 
Eusiocbe, 
Seine, 
Théodore, 
Adrien, 
'•  Pompeuse, 
,,   f  Eusiache, 
""  i  Agape, 
(  Matthieu, 

Lô, 
(  Maure, 
.'Maurice, 
j  Salaberge, 
1  Emmeran, 
ISainvin, 
IHorenl, 
22/Silvain, 
k Lindrù, 
|.\oa, 
lAmû, 
I  Pusione, 
\Méuehou, 
(  Lin, 
23  ;  Ihecle, 
(  Constance, 
Andocbe, 
Thyrse, 
Félii, 
Rustic, 
Souleine, 
Germer, 
Gérard, 
Clêophas, 
Firmin, 
Loup, 
Principe  , 
Aussaire, 

Souffroy  ou  Ceolfrid, 
Cyprien, 
Justine, 
Eusébe, 
Eusèbe, 
I  Amance, 
\  Nil,  dit  le  Jeune  , 
Cosnie, 
Daraien, 
Jean  Marc, 
Florentin, 
Hilaire, 
Serais, 
Hiltrude, 
EUéar, 
Wenceslas, 
Kxupère, 
2g  1  Eusioquie, 
Chauniond, 
Liobe  ou  Liebc, 
.  Fauste, 
I  Michel  et  les  Saints  An 
29  j  Cf  risque  ou  Quiriace, 
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Jean  de  Montmirel, 


30 


I  Jérôme. 
j  Grégoire, 
'  Honoré, 


pape  et  martyr. 

évêque  de  Carihage  et  martyr. 

vierge  et  martyre. 

marlyr  de  Cordoue. 

id. 
vierge  en  Angleterre, 
évêque  de  Maéstricht  et  marlyr. 
frère  de  saint  Ambroise. 
l"  abbé  de  Uaulieu. 
vierge  et  martyre, 
abbesse  de  Bigheu. 
archevêque  de  Valence, 
martyr  de  Vienne, 
évêque  de  Limoges, 
évêque  d'Lzès. 
évêque.  docteur  et  martyr, 
évêque  de  Déiievent,  martyr, 
diacre  de  Misène,  marlyr. 
martyr  eu  Palestine. 

id. 

id. 
évêque  de  Tours, 
abbe  en  liourgogne. 
évêque  de  Caulerbury. 
abbé  de  Caulerbury. 
vierge,  martyre  eu  Espagne, 
marlyr  à  Home, 
pape. 

apôlre  et  évangéliste. 
évêque  de  Coutaoces. 
vierge  à  Troyes. 
marlyr  de  la  légion  tbébaine. 
abbesse  de  Laon. 
évêque  et  martyr. 
1"  évêque  de  Meaui. 
confesseur. 

vierge  en  Champagne. 

vierge,  sœur  de  Lindrii. 

id. 

id. 

id. 

pape. 

vierge,  l"'  martyre, 
sacristain- 
martyr. 

id. 

id. 
évêque  d'Auvergne, 
évêque  de  Chartres. 
K'  abbé  de  Saiut-Fay. 
évêque  et  marlyr  en  Hongrie, 
oncle  et  disciple  de  J.-C. 
2"  évêque  d'Annecy  et  martyr, 
évêque  de  Lyon, 
évêque  de  Soissoos. 
évêque  d'Auieire. 
abbé  di'  Wermouth. 
martyr  à  Nicomédie. 
vierge  et  martyre  à  Xicomédie. 
pape. 

évêque  de  Boulogne, 
prêtre  en  Umbrie. 
abbé  en  Italie, 
martyr. 

id. 
disciple  des  apoires. 
marlyr  en  Bourgogne. 

id. 
évêque  de  Paris, 
vicige  reclose, 
comte  d'Arriau. 
duc  de  Itubêiiie,  martyr, 
évêque  de  l'oulouse. 
vierge,  tille  de  sainte  Paule. 
évêque  de  Lyon,  marlyr. 
vierge,  abbesse  en  Allemagne, 
évêque  de  Riez, 
es. 
solilaiie  en  Palestine, 
bienheureux. 

prêtre  et  docteur  de  l'Eglise, 
évêque  et  apôtre  d'Arménie, 
évêque  de  Canterbury. 


Paris.  —  Imprimé  par  Pion  frères,  rue  de  Vaugirard  ,  36. 
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faire  la  fête  en  particulier,  soit  parce  que  leurs  noms 
ne  sont  écrits  que  dans  le  livre  de  vie,  soit  parce 
que  leur  fête  n'a  pas  de  jour  fixe  pour  les  fidèles  ; 
2"  pour  rendre  à  Dieu  des  actions  de  grâces  des 
bienfaits  dont  il  a  comblé  ses  élus  ;  3°  pour  nous 
exciter  à  imiter  leurs  vertus  ;  4°  pour  encourager  notre 
faiblesse  et  confondre  notre  lâcheté ,  en  nous  mettant 
sous  les  yeux  cette  multitude  de  saints  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  de  toute  condition,  en  nous  faisant  contem- 
pler le  bonheur  ineffable  dont  ils  jouissent  et  auquel 
nous  sommes  appelés  ;  5°  pour  solliciter  la  bonté  de 
Dieu  en  faveur  de  ses  enfants,  par  les  mérites  de  ces 
puissants  intercesseurs  ;  6°  pour  nous  donner  occasion 
de  réparer  les  fautes  qui  ont  pu  nous  échapper  dans 
la  célébration  de  chaque  fête  en  particulier. 

Pour  célébrer  dignement  la  fête  de  la  Toussaint, 
songeons  que  c'est  une  fête  de  famille,  la  fête  de  nos 
parents,  de  nos  amis,  et  que  surtout  elle  doit  être  un 
jour  la  nôtre.  Se  pourrait-il  que  nous  ne  prissions  pas 
la  terre  à  dégoût  lorsque  nous  pensons  que,  par  la  mi- 
séricorde divine,  nous  sommes  capables  de  parvenir  à 
un  bonheur  immense  qui  ne  finira  jamais?  Comment 
alors  ne  pas  renoncer  à  tout  ce  qui  serait  capable 
d'empêcher  notre  féhcité  et  ne  pas  saisir  tous  les 
moyens  de  nous  en  assurer  la  possession?  Comment 
n'être  pas  enflammé  d'un  désir  ardent  de  nous  voir 
admis  dans  la  société  des  amis  de  Dieu,  pour  être  cou- 
ronnés avec  eux  d'une  gloire  éternelle?  L'affaire  de 
notre  salut  dépend  absolument  de  notre  cœur;  quel- 
que immense  que  soit  la  gloire  à  laquelle  nous  aspi- 
rons, c'est  Dieu  lui-même  qui  nous  invite  à  y  préten- 
dre et  qui  veut  bien  être  notre  lumière  et  notre  force. 
Nous  sommes  sûrs,  avec  le  secours  de  sa  grâce,  la- 
quelle ne  nous  manque  jamais  que  par  notre  faute, 
de  parvenir  à  ce  bonheur  qui  n'aura  point  de  fin,  et 
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qui  surpasse  toutes  les  pensées  de  notre  es- 
prit. Combien  de  saints  le  possèdent  déjà!  Ils 
nous  ont  tracé  par  leurs  exemples  la  route 
que  nous  devons  suivre  ;  ils  étaient  ce  que 
nous  sommes ,  voyageurs  sur  la  terre  ;  ils 
avaient  la  même  nature.  Elie,  dit  l'apôtre 
saint  Jacques,  était  sujet  aux  mêmes  infir- 
mités que  nous.  Ils  se  sont  cependant  tous 
sanctifiés.  En  vain  voudrions-nous  alléguer 
les  obstacles  que  nous  avons  à  surmonter  : 
les  saints  se  trouvaient  dans  les  mêmes  cir- 
constances et  peut-être  dans  des  circonstances 
plus  délicates.  Combien  eurent-ils  à  lutter 
contre  les  attraits  de  la  volupté,  contre  les 
pièges  de  la  grandeur,  contre  la  séduction  de 
la  flatterie,  contre  l'injustice  de  leurs  enne- 
mis, contre  les  horreurs  de  la  prison,  contre 
la  rage  des  persécuteurs,  contre  la  cruauté 
des  bourreaux?  Non-seulement  ils  triomphè- 
rent de  toutes  ces  difficultés ,  mais  ils  en 
firent  encore  des  moyens  de  salut  ;  ils  en  de- 
vinrent plus  attentifs  à  veiller  sur  eux-mêmes, 
plus  fervents  dans  la  prière,  plus  mortifiés, 
plus  pénitents,  plus  appUqués  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres. 
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Tels  sont  les  vestiges  que  les  saints  nous  ont  laissés 
en  retournant  dans  la  patrie  :  pour  arriver  au  même 
terme,  il  n'y  a  pas  d'autre  route.  Si  nous  avons  be- 
soin de  motifs,  souvenons-nous  de  cette  vérité  :  Il  nous 
en  coûtera  plus  pour  nous  damner  que  pour  nous 
sauver. 

Nous  ne  développerons  pas  ici  la  nature  du  culte 
rendu  aux  saints;  nos  lecteurs  savent  que  les  saints 
sont  honorés  comme  les  amis  de  Dieu,  comme  des 
protecteurs  puissants  et  fidèles  dont  les  prières  obtien- 
nent plus  sûrement  que  les  nôtres  les  grâces  qui  nous 
sont  nécessaires. 

Expliquons  maintenant  quelques  mots  que  nous 
avons  peut-être  entendus  et  prononcés  bien  des  fois 
sans  y  attacher  un  sens  précis  :  Serviteur  de  Dieu  j 
véncrahle,  bienheureux ,  saint,  béatification ,  ca- 
nonisation. 

Serviteur  de  Dieu.  On  appelle  ainsi,  dans  la  lan- 
gue de  l'Eglise  cathoUque,  le  chrétien  mort  en  odeur 
de  saintelé. 

Vénérable.  Celui  dont  la  réputation  de  sainteté  est 
prouvée  par  un  jugement  légitime,  c'est-à-dire,  stric- 
tement parlant,  celui  dont  le  procès  de  béatification 
est  commencé. 

Bienheureux.  Celui  qui  est  béatifié,  c'est-à-dire 
celui  dont  la  sainteté  est  constatée  par  un  jugement 
solennel,  et  à  qui  le  souverain  pontife  permet  de  ren- 
dre un  culte  dans  certains  pays,  dans  certains  ordres 
religieux,  jusqu'à  la  canonisation  solennelle. 

Saint.  Celui  qui  est  canonisé,  c'est-à-dire  dont  le 
culte  est  permis  dans  toute  l'Eglise  catholique. 

Béatification.  D'après  ce  qui  précède,  il  est  facile 
de  voir  que  la  béatification  est  un  acte  par  lequel  le 
souverain  pontife  déclare  qu'une  personne  est  bien- 
heureuse après  sa  mort.  En  conséquence  de  la  béati- 
fication ,   le  pape   accorde  à  certaines  personnes     à 
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certains  pays,  le  privilège  d'honorer  d'un  culte  déter- 
miné celui  qui  est  béatiGé,  sans  encourir  les  peines 
portées  contre  ceux  qui  rendent  un  culte  superstitieux. 
Les  saints  qui  ne  sont  que  béatifiés  sont  honorés  d'un 
culte  moins  solennel  que  ceux  qui  sont  canonisés.  On 
ne  peut  les  prendre  pour  patrons,  leur  office  n'a  point 
d'octave  ;  le  jour  qu'on  en  fait  l'office  ne  peut  être  une 
fête  de  commandement  ;  on  n'en  peut  dire  une  messe 
votive. 

La  béatification  a  été  introduite  depuis  qu'on  n'a 
procédé  à  la  canonisation  que  par  de  longues  procé- 
dures. Jusqu'au  pape  Alexandre  VII ,  qui  occupait  le 
saint-siége  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  on  ne 
faisait  la  solennité  de  la  béatification  des  saints  que 
dans  l'église  de  leur  ordre,  s'ils  étaient  religieux,  ou 
dans  celle  de  leur  nation,  s'ils  en  avaient  une  à  Rome. 
Ce  fut  le  même  pape  qui  ordonna  le  premier  que  la 
béatification  des  saints  se  ferait  solennellement  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre  ;  la  première  qui  se  fit  de 
la  sorte  fut  celle  de  saint  François  de  Sales ,  le  8  jan- 
vier 1662. 

Jusqu'au  douzième  siècle,  il  fut  permis  à  tout  évê- 
que  métropolitain,  après  avoir  consulté  les  évêques 
ses  suffragants ,  de  canoniser  un  saint  ;  la  canonisa- 
tion consistait  simplement  alors  à  inscrire  son  nom 
dans  les  diptyques  des  saints  qu'on  lisait  à  la  messe. 
Mais  depuis  le  pape  Alexandre  VII,  qui  occupait  le 
saint-siége  en  1661,  la  discipline  changea  pour  des 
raisons  graves,  et  le  droit  de  béatifier  et  de  canoniser 
fut  réservé  au  souverain  pontife ,  privativement  à  tout 
autre. 

A  partir  de  cette  époque,  et  suivant  la  discipline  ac- 
tuelle, voici  de  quelle  manière  on  procède  à  la  béati- 
fication et  à  la  canonisation  des  saints.  Lorsqu'une 
personne  est  morte  en  odeur  de  sainteté,  et  que  le 
bruit  se  répand  qu'elle  opère  des  miracles,  l'évêque  du 
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lieu  ,  sur  le  témoignage  de  témoins  dignes  de  foi , 
dresse  un  procès-verbal  constatant  la  réputation  de 
sainteté  et  le  bruit  des  miracles.  On  l'envoie  à  Rome 
à  la  sacrée  Congrégation  des  Rites.  Là,  il  est  ouvert, 
étudié,  examiné  avec  grand  soin.  S'il  semble  qu'il  y 
ait  lieu  à  suivre,  on  en  fait  part  au  souverain  pontife, 
qui  nomme  un  cardinal  de  la  Congrégation  des  Rites 
rapporteur  de  la  cause.  Celui-ci  est  chargé  de  pro- 
curer toutes  les  pièces  nécessaires  à  l'instruction  du 
procès  dont  il  donne  communication  à  la  Congrégation. 
On  appelle  postulateurs  de  la  cause  ceux  qui  sont 
nommés  pour  procurer  la  mise  en  jugement  de  la 
béatiflcation  et  de  la  canonisation. 

La  Congrégation  des  Rites  forme  alors  un  véritable 
jury.  Voici  les  membres  qui  le  composent,  et  la  ma- 
nière dont  ils  procèdent  : 

P  Un  président  ;  c'est  le  cardinal  rapporteur  de  la 
cause. 

2"  Des  avocats  pour  /  ce  sont  les  cardinaux  postu- 
lateurs de  la  cause. 

S"  Deux  avocats  contre,  qu'on  appelle  le  promoteur 
et  le  sous-promoteur  de  la  foi.  L'office  du  promoteur 
de  la  foi  consiste  à  élever  toutes  les  difficultés  imagi- 
nables sur  le  fait  et  sur  le  droit,  afin  que  la  vérité  se 
découvre  et  que  la  cause  soit  mise  au  néant  s'il  y  a 
lieu.  Le  sous-promoteur  est  le  conseiller  du  promo- 
teur. Il  fait  serment  de  garder  le  secret  ;  c'est  avec  lui 
que  le  promoteur  confère  de  toutes  les  objections  qui 
peuvent  se  proposer  contre  la  cause  en  question.  Le 
sous-promoteur  assiste  aux  débats ,  reçoit  communi- 
cation de  toutes  les  pièces,  afin  qu'il  puisse  les  juger 
par  lui-même  et  y  trouver  des  difficultés. 

4°  Plusieurs  notaires  ou  greffiers  qui  prêtent  ser- 
ment de  transcrire  les  pièces,  dépositions ,  etc. ,  avec 
la  plus  scrupuleuse  fidélité. 

5°  Un  archiviste  qui  conserve  sous  clefs  les  pièces 


y^\. 


REVUE  CATHOLIQTIE  DE  I,A  JEINESSE. 


295 


|è^^ 


I.A    TOUSSAIXT 


du  procès  dont  on  tire  quatre  exemplaires,  un  pour 
le  notaire,  un  pour  le  secrétaire,  un  pour  le  promo- 
teur de  la  foi  ;  le  quatrième  reste  aux  archives. 

6°  Un  interprète.  Il  arrive  dans  certains  procès  que 
des  pièces  sont  en  langues  étrangères.  Pour  les  tra- 
duire, le  cardinal  rapporteur  de  la  cause  choisit,  avec 
le  consentement  du  promoteur  de  la  foi ,  un  interprète 
qui  fait  serment  de  traduire  avec  fidélité.  En  même 
temps  on  nomme  en  secret  une  personne  digne  de 
confiance  et  qui  prête  serment  d'examiner  l'exactitude 
de  la  traduction. 

7°  Des  jurisconsultes  habiles,  afin  d'étudier  toutes 
les  questions  relatives  au  droit  qui  peuvent  se  présen- 
ter dans  le  cours  des  débats. 

8°  Des  médecins,  des  physiciens,  des  chirurgiens, 
des  mathématiciens  qu'on  consulte  lorsqu'il  est  ques- 
tion des  miracles,  et  qui  sont  obligés  de  donner  leurs 
réponses  par  écrit.  Telle  est  la  composition  du  tribunal. 
•-^  On  ne  s'occupe  de  la  béatification  d'un  serviteur  de 
Dieu  que  cinquante  ans  après  sa  mort.  Cette  règle  ne 
souffre  d'exceptions  que  dans  certains  cas  très-rares 
d'une  sainteté  tout  à  fait  extraordinaire.  Il  est  bien 
glorieux  pour  saint  Alphonse  de  Liguori  d'avoir  été , 
de  notre  temps ,  l'objet  d'une  semblable^exception. 

La  sacrée  Congrégation  des  Rites  commence  par 
examiner  les  ouvrages  du  serviteur  de  Dieu,  s'il  en  a 
composé.  La  moindre  proposition  contraire  aux  bonnes 
mœurs  ou  à  la  foi  catholique  suffit  pour  faire  mettre 
à  tout  jamais  sa  cause  à  néant.  L'examen  des  ouvrages 
fini,  on  suspend  le  cours  de  la  procédure  pendant  dix 
ans,  afin  de  laisser  à  l'opinion  le  temps  de  se  mani- 
fester et  à  la  Congrégation  celui  de  découvrir  les  ou- 
vrages du  serviteur  de  Dieu  qui  auraient  pu  échapper 
à  sa  connaissance. 

Au  bout  de  dix  ans  les  postulateurs  de  la  cause  sol- 
licitent les  lettres  remis  s  07' laies.  Ce  sont  des  lettres 
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ou  bulles  par  lesquelles  le  saint  Père  nomme  des  com- 
missaires pour  examiner,  sur  les  lieux  où  le  serviteur 
de  Dieu  a  vécu,  l'héroïsme  de  ses  vertus  et  la  certitude 
de  ses  miracles.  Ces  vertus  sont  les  trois  vertus  théo- 
logales :  la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité,  et  les  quatre 
vertus  cardinales  :  la  Force,  la  Prudence,  la  Tempé- 
rance et  la  Justice. 

L'examen  fini,  la  sacrée  Congrégation  étudie  les  rap- 
ports des  commissaires  ,  les  dépositions  des  témoins  , 
les  pièces  justificatives,  etc.,  etc.  Epluché  dans  le  sein 
de  la  Congrégation,  le  procès  avec  toutes  ses  pièces 
est  ensuite  soumis  à  l'examen  du  consistoire,  ou  assem- 
blée générale  de  tous  les  cardinaux ,  archevêques  et 
évéques  de  la  cour  de  Rome.  Les  réunions  se  succè- 
dent; le  souverain  pontife  en  personne  préside  à  plu- 
sieurs ,  demande  l'avis  de  tous  les  cardinaux,  de  tous 
les  consultants,  sans  donner  lui-même  le  sien,  se  re- 
commande à  leurs  prières,  en  ordonne  de  publiques, 
en  un  mot,  n'omet  rien  de  tout  ce  qui  peut  l'éclairer. 
Si,  après  toutes  ces  précautions,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  est  convaincu,  il  publie  la  bulle  qui  autorise  à 
procéder  à  la  cérémonie  de  la  béatification. 

Est-il  possible  de  trouver  sur  la  terre  un  tribunal 
qui  agisse  avec  plus  de  sagesse  et  de  prudence  ?  ou  la 
vérité,  touchant  des  faits  et  des  faits  palpables,  est 
impossible  à  constater,  ou  bien  il  faut  convenir  qu'avec 
tant  de  précautions  et  d'infatigables  recherches  elle 
doit  nécessairement  se  faire  jour.  Aussi  n'est-il  pas  un 
homme  de  bonne  foi  qui  doute  de  la  validité  des  ca- 
nonisations catholiques. 
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SUR   LES   RELIGIONS   RATIONNELLES. 

HUITIÈME    LEÇON. 

LE   BOUDDHISME  {seconde  partie). 

ous  avons  exposé  les  doctrines  du  bouddhisme  -,  il 
nous  reste  à  dire  quelle  est  l'organisation  pratique 
de  cette  religion.  C'est  une  tâche  qu'il  eût  été  im- 
possible de  remplir  convenablement  il  y  a  quelques 
mois,  mais  que  de  récents  travaux  de  nos  mission- 
naires rendent  facile  aujourd'hui. 

Au  mois  d'août  1844,  deux  lazaristes  français, 
appartenant  au  vicariat  apostolique  de  Mongolie , 
quittèrent  le  petit  village  chinois  de  Pié-lié-keou , 
situé  à  l'entrée  des  déserts  de  la  Tartarie- Mongole  et  se  mirent  en  route  pour  le 
Thibet.  Le  but  de  leur  voyage  était  H'Lassa,  ville  sainte  du  bouddhisme.  Les  deux 
missionnaires  songeaient  depuis  longtemps  à  cette  tentative.  Le  plus  âgé,  M.  Gabet, 
était  en  Chine  depuis  neuf  ans;  M.  Hue  comptait  cinq  ans  de  séjour  sur  les 
frontières  de  la  Mongolie.  Le  Thibet,  siège  de  superstitions  contres  lesquelles  les 
deux  fils  de  saint  Vincent  de  Paul  avaient  principalement  à  lutter,  était  devenu  , 
dès  les  premiers  temps  de  leur  apostolat,  l'objet  de  leurs  constantes  préoccupa- 
tions. Ils  désiraient  étudier  le  bouddhisme  sur  le  théâtre  même  de  sa  plus  grande 
puissance;  ils  voulaient  parler  du  Dieu  crucifié  dans  la  ville  où  l'on  adore,  comme 
la  plus  glorieuse  des  incarnations  de  Bouddha,  le  Talé-Lama^  idole  vivante.  H 
leur  fallut  quatre  mois  de  marche  constante  pour  atteindre  Kounboum ,  la  plus 
fameuse  des  lamaseries  du  Thibet  oriental. 

De  la  Chine  aux  frontières  du  Thibet,  tous  les  lamas  que  MM.  Hue  et  Gabet 
avaient  interrogés  sur  la  doctrine  bouddhique  leur  avaient  fait  la  même  réponse  : 
Marchez  vers  l'Occident,  pénétrez  dans  le  Thibet;  c'est  là  que  vous  trouverez 
les  véritables  docteurs  de  notre  religion  ;  c'est  là  que  l'on  enseigne  dans  toute 
leur  pureté  les  saints  préceptes  de  Bouddha.  —  Or,  la  lamaserie  de  Kounboum 
n'est  pas  seulement  célèbre  par  son  emplacement  sur  le  lieu  même  où  est  né  le 
grand  réformateur  Tsong-kaba,  par  ses  richesses,  par  ses  quatre  mille  lamas, 
elle  l'est  aussi  par  sa  science.  Les  missionnaires  allaient  donc  se  trouver  à  très- 
bonne  école.  Us  purent,  en  effet,  compléter  à  Kounboum  toutes  les  connais- 
sances qu'ils  avaient  déjà  acquises  sur  les  doctrines,  la  discipline  et  la  pratique 
du  bouddhisme. 

La  réforme  bouddhique  date  du  quatorzième  siècle  de  notre  ère;  elle  est 
l'œuvre  de  Tsong-kaba.  Que  faisait  Tsong-kaba?  qu'était-il?  d'où  venait-il?  Sur 
ces  différents  points,  les  chroniques  lamanesques  ne  sont  pas  d'une  clarté  par- 
faite, et  le  merveilleux  y  abonde.  Il  est  donc  permis  de  passer  rapidement  sur 
les  miracles  qui  marquèrent  la  naissance  de  Tsong-kaba,  sur  la  magnifique  barbe 
blanche  qu'il  avait  en  venant  au  monde ,  comme  sur  les  discours  pleins  de  sa- 
gesse qu'il  prononçait  à  l'âge  où  les  autres  enfants  commencent  tout  au  plus  à 
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parler.  L'important  c'est  d'examiner  la  doctrine  qu'il  prêcha  et  qui  lui  a  survécu. 
Tsong-kaba  était  de  l'Amdo ,  partie  du  Thibet  oriental  habitée  par  des  nomades 
comme  la  Mongolie,  il  embrassa  très-jeune  la  vie  religieuse.  Déjà  il  avait  une 
grande  réputation  de  sainteté ,  lorsqu'un  européen ,  dans  lequel  il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  un  prêtre  cathohque,  s'arrêta  chez  lui  et  devint  son  maître.  Cet 
étranger  mourut  quelques  années  après  son  arrivée  dans  le  pays  d'Amdo,  et 
Tsong-kaba  partit  pour  le  centre  du  Thibet,  la  Terre  des  Esprits  (H'Lassa).  Il 
y  mena  d'abord  une  vie  retirée,  pas  assez  retirée  cependant  pour  qu'on  pût 
ignorer  qu'il  voulait  réformer  l'ancien  culte  et  introduire  dans  les  cérémonies 
lamanesques  des  rites  nouveaux.  Bientôt  il  eut  un  parti  et  prêcha  publiquement 
sa  doctrine.  Le  bouddhisme  indien  ou  primitif,  qui  s'était  répandu  dans  le 
Thibet  vers  le  septième  siècle ,  ne  put  longtemps  résister  aux  coups  du  réfor- 
mateur :  il  n'était  plus  dans  l'Inde  que  la  religion  d'une  minorité;  au  Thibet,  il 
disparut  complètement.  Le  chef  religieux  et  le  roi  du  Thibet  reconnurent  eux- 
mêmes  la  suprématie  de  Tsong-kaba,  et  la  réforme  put  s'effectuer  sans  obstacle. 
Le  corps  du  réformateur  est  conservé  à  la  lamaserie  de  Kaldan  ;  il  est  de  foi 
parmi  les  bouddhistes  qu'il  s'y  tient  miraculeusement  suspendu  à  deux  pieds  an- 
dessus  du  sol.  La  lamaserie  de  Kaldan  doit  une  grande  vogue  aux  reliques  qu'elle 
possède  ;  on  y  compte  huit  mille  lamas. 

Tsong-kaba  ne  changea  rien  aux  bases  premières  du  bouddhisme  ;  il  accepta 
la  transmigration  des  âmes  et  le  reste  ;  mais  il  s'efforça  de  réformer  les  mœurs , 
de  soumettre  les  lamas  à  une  discipline  plus  sévère,  de  spiritualiser  le  culte;  il 
fortifla  la  hiérarchie  cléricale  et  imposa  une  liturgie  nouvelle.  Sou  œuvre  est  tout 
entière  dans  ces  dernières  mesures. 

Les  livres  sacrés  des  bouddhistes  sont  des  recueils  de  sentences  et  de  pré- 
ceptes généralement  très-sages.  Ce  n'est  jamais,  en  effet,  par  la  pureté  des 
maximes  que  pèche  une  doctrine;  les  principes  sont  toujours  moraux  et  élevés  : 
c'est  la  pratique  qu'il  importe  de  voir.  Il  faut  chercher  le  caractère  du  bouddhisme 
thibétain  dans  la  forme  extérieure  du  culte,  ainsi  que  dans  sa  double  organisa- 
tion spirituelle  et  temporelle.  Bien  que  MM.  Hue  et  Gabet  eussent  appris  en 
Chine  qu'il  existait  beaucoup  de  rapports  entre  les  cérémonies  catholiques  et  les 
cérémonies  lamanesques,  ils  ne  purent  se  défendre  d'une  profonde  surprise  en 
voyant  que,  sur  ce  point,  loin  d'avoir  exagéré  les  ressemblances,  on  ne  leur 
avait  pas  tout  dit.  Les  grands  lamas,  lorsqu'ils  font  quelque  cérémonie  hors  du 
temple,  portent,  comme  nos  évêques,  la  crosse,  la  mitre,  la  dalmatique,  la  chape 
ou  pluvial.  La  psalmodie,  les  exorcismes,  les  bénédictions,  le  célibat  ecclésias- 
tiques, le  jeûne,  les  processions,  l'encensoir,  l'eau  bénite,  le  chapelet,  ce  ne 
sont  là  que  quelques-  uns  des  mille  rapports  qu'on  remarque  entre  les  pratiques 
du  bouddhisme  et  celles  de  l'Eglise  catholique.  Toutefois  Klaproth  et  après  lui 
d'autres  géographes  ont  prétendu  à  tort  que  la  confession  auriculaire  était  de 
règle  chez  les  bouddhistes  comme  chez  les  catholiques.  Les  lamas  ne  confessent 
personne  et  ne  se  confessent  pas  eux-mêmes.  Le  génie  iraitatif  de  Tsong-kaba 
s'est  arrêté  aux  choses  extérieures,  à  lu  forme. 
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C'est  aux  bouddha  vivants  qu'il  appartient  de  veiller  à  la  pratique  régulière  du 
culte,  à  l'observation  des  règles  liturgiques.  La  conservation  de  la  doctrine  est 
particulièrement  confiée  au  Talé-Lama  de  H'Lassa,  le  plus  puissant  des  bouddha 
vivants.  On  avance  dans  la  hiérarchie  lamanesque  par  son  propre  mérite ,  se- 
condé de  quelques  protections  et  d'un  peu  d'intrigue.  Quant  à  la  dignité  de 
bouddha  vivant,  elle  ne  se  gagne  pas,  on  l'apporte  en  naissant,  la  vertu  la  plus 
parfaite  ne  pouvant  suffire  à  transformer  ici-bas  l'homme  en  divinité.  Quand  un 
bouddha  vivant  meurt ,  cela  signifie  simplement  qu'il  a  voulu  changer  de  corps. 
La  lamaserie  privée  de  son  chef  n'est  donc  nullement  attristée  ;  elle  attend  que 
le  chaheron  reparaisse.  On  appelle  chaheron  tous  ceux  qui,  après  leur  mort, 
subissent  des  incarnations  successives,  en  d'autres  termes,  tous  ceux  qui  ont  le 
privilège  de  quitter  un  corps  vieux  et  maladif  pour  un  corps  jeune  et  vigoureux  : 
ce  sont  là  les  bouddha  vivants.  La  nouvelle  incarnation  n'est  jamais  connue 
immédiatement.  Aussi  les  lamas,  dès  qu'ils  sont  privés  de  leur  saint  spécial, 
s'occupent-ils  à  découvrir  l'endroit  du  Thibet  oîi  il  a  opéré  sa  métamorphose , 
car  c'est  toujours  au  Thibet  que  Bouddha  va  choisir  un  nouveau  corps  ;  quand 
un  arc-en-ciel  ou  quelque  autre  signe  les  a  mis  sur  la  voie,  ils  prennent  les  con- 
seils du  tchurtchun  ou  devin ,  et  partent  à  la  recherche  de  leur  chaheron  ;  quel  - 
quefois  celui-ci  prend  lui-même  la  peine  de  leur  faire  dire  où  il  est.  Il  se  mani- 
feste en  disant  :  «  C'est  moi  qui  suis  le  bouddha  vivant,  le  supérieur  immortel  de 
telle  lamaserie;  qu'on  m'y  conduise,  »  Le  jeune  chaberon,  malgré  tout  le  respect 
qui  lui  est  dû,  est  soumis  à  un  examen  préalable.  Ecoutons  M.  Hue  : 

«  On  tient  une  séance  solennelle  oii  le  bouddha  vivant  est  examiné  devant  tout 
le  monde  avec  une  attention  scrupuleuse  ;  on  lui  demande  le  nom  de  la  lamaserie 
dont  il  prétend  être  le  grand  lama,  à  quelle  distance  elle  est,  quel  est  le  nombre 
des  lamas  qui  y  résident.  On  l'interroge  sur  les  usages  et  les  habitudes  du  grand 
lama  défunt  et  sur  les  principales  circonstances  qui  ont  accompagné  sa  mort. 
Après  toutes  ces  questions,  on  place  devant  lui  les  divers  livres  de  prières,  des 
meubles  de  toute  espèce,  des  théières,  des  tasses.  Au  milieu  de  tous  ces  objets, 
il  doit  démêler  ceux  qui  lui  ont  appartenu  dans  sa  vie  antérieure.  Ordinairement 
cet  enfant,  tout  au  plus  âgé  de  cinq  ou  six  ans,  sort  victorieux  de  toutes  ces 
épreuves.  Il  répond  avec  exactitude  à  toutes  les  questions  qui  lui  ont  été  posées, 
et  fait  sans  aucun  embarras  l'inventaire  de  son  mobilier.  —  Voici,  dit-il,  les 
livres  de  prières  dont  j'avais  coutume  de  me  servir...  Voici  l'écuelle  vernissée 
dont  je  me  servais  pour  prendre  le  thé...  Et  ainsi  du  reste.  Sans  aucun  doute, 
les  Mongols  sont  plus  d'une  fois  les  dupes  de  la  supercherie  de  ceux  qui  ont  in- 
térêt à  faire  un  grand  lama  de  ce  marmot.  Nous  croyons  néanmoins  que  souvent 
tout  cela  se  fait  de  part  et  d'autre  avec  simplicité  et  de  bonne  foi.  D'après  les 
renseignements  que  nous  n'avons  pas  manqué  de  prendre  auprès  de  personnes 
dignes  de  la  plus  grande  confiance,  il  paraît  certain  que  tout  ce  qu'on  dit  des 
chaberons  ne  doit  pas  être  rangé  parmi  les  illusions  et  les  prestiges.  Une  philo- 
sophie purement  humaine  rejettera  sans  doute  des  faits  semblables,  ou  les  mettra 
sans  balancer  sur  le  compte  dos  foiiiberies  lamanesques.  Pour  nous,  missionnaires 
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catholiques,  nous  croyons  que  le  grand  menteur  qui  trompa  autrefois  nos  pre- 
miers parents  dans  le  paradis  terrestre  poursuit  toujours  dans  le  monde  son  sys- 
tème de  mensonge  ;  celui  qui  avait  la  puissance  de  soutenir  dans  les  airs  Simon 
le  magicien  peut  bien  encore  aujourd'hui  parler  aux  hommes  par  la  bouche  d'un 
enfant,  afin  d'entretenir  la  foi  de  ses  adorateurs.  » 

Quand  l'épreuve  est  terminée  à  l'honneur  du  chaberon,  on  le  proclame  offi- 
ciellement bouddha  vivant;  il  est  conduit  en  triomphe  à  sa  lamaserie  ,  et  cha- 
cun vient  l'y  adorer.  Pour  reconnaître  le  Talé-Lama  (mer  de  sagesse),  bouddha 
vivant  de  H'Lassa,  grand  pontife  du  bouddhisme  et  souverain  temporel  du  Thibet, 
on  procède  avec  plus  de  solennité.  Les  lamas-houtouhtou ,  qui  viennent  dans 
la  hiérarchie  lamanesque  immédiatement  après  le  Talé-Lama,  prescrivent  des 
prières  et  des  jeûnes  dans  toutes  les  lamaseries,  afin  qu'il  plaise  à  Bouddha  de 
faire  cesser  le  plus  tôt  possible  le  veuvage  de  son  église.  Les  parents  qui  décou- 
vrent le  Talé-Lama  dans  l'enfant  qu'ils  croyaient  leur  fils  en  donnent  avis  aux  au- 
torités de  H'Lassa.  Lorsqu'on  a  trouvé  non  pas  un ,  mais  trois  chaberons  bien 
authentiques,  les  houtouktou  se  constituent  en  assemblée  secrète  et  passent  six 
jours  dans  la  retraite,  le  jeûne  et  la  prière;  le  septième  jour  on  grave  les  noms 
des  trois  candidats  sur  des  fiches  en  or  que  l'on  jette  dans  une  urne  du  même 
métal,  puis  le  doyen  des  houtouktou  tire  une  de  ces  fiches.  Le  chaberon  que  le 
hasard  a  favorisé  est  proclamé  Talé-Lama  et  on  l'adore.  Quant  aux  deux  concur- 
rents évincés ,  ils  reçoivent  chacun  une  indemnité  de  cinq  cents  onces  d'argent 
(environ  4,000  francs). 

Durant  leur  voyage,  MM.  Hue  et  Gabet  purent  entrer  en  relation  avec  deux 
bouddha  vivants.  Ils  firent  connaissance  du  premier  dans  la  ville  de  Tchoang- 
long  ' ,  à  l'hôtel  des  Trois  rajjports  sociaux.  Ce  bouddha  était  lui-même  en 
voyage.  Quand  il  eut  reçu  les  adorations  des  fidèles,  il  lui  prit  fantaisie  de  visiter 
en  détail  l'hôtel  qu'il  sanctifiait  de  sa  présence.  Partout  on  se  prosternait  sur  son 
passage.  Les  missionnaires  le  saluèrent  respectueusement,  mais  sans  quitter  leurs  . 
sièges.  II  parut  plus  surpris  que  fâché,  et  regarda  très-attentivement  les  deux 
étrangers.  Ce  bouddha  avait  environ  cinquante  ans  ;  il  était  revêtu  d'une  robe  de 
taffetas  jaune  et  chaussé  de  bottes  en  velours  rouge.  La  bonté  eût  été  l'expression 
dominante  de  sa  physionomie,  si  ses  yeux  n'avaient  pas  eu  quelque  chose  de  ha- 
gard, d'étrange,  de  diabolique  qui  effrayait.  Après  avoir  longuement  examiné  ses 
hôtes ,  il  leur  adressa  la  parole  ;  ceux-ci  l'invitèrent  sans  façon  à  s'asseoir  près 
d'eux  :  il  hésita  un  peu,  craignant  de  compromettre  sa  divinité  ;  mais  enfin  la  cu- 
riosité eut  le  dessus,  et  la  conversation  s'engagea. 

«  Un  bréviaire  que  nous  avions  à  côté  de  nous,  dit  M.  Hue,  fixa  aussitôt  son 
attention  ;  il  nous  demanda  s'il  lui  était  permis  de  l'examiner.  Sur  notre  réponse 
affirmative,  il  le  prit  des  deux  mains,  admira  la  reliure,  la  tranche  dorée,  puis 
l'ouvrit  et  le  feuilleta  assez  longtemps  ;  il  le  referma  et  le  porta  solennellement  à 
son  front  en  nous  disant  :  —  C'est  votre  livre  de  prières...  il  faut  toujours  ho- 

'  Tchoang-Iong  est  une  ville  du  Kan-sou,  pays  trihiilairr  ri  frontière  de  la  Chine,  mais  où  domine 
l'élément  tartaro-thiliétain. 
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uorer  et  respecter  les  prières...  II  nous  demanda  des  explications  sur  les  nom- 
breuses gravures  que  le  bréviaire  contenait  -,  il  ne  parut  étonné  en  rien  de  ce 
que  nous  lui  dîmes.  Seulement,  quand  nous  lui  eûmes  expliqué  l'image  du  cru- 
ciGement,  il  remua  la  tête  en  signe  de  compassion,  et  porta  ses  deux  mains  jointes 
au  front.  Après  avoir  parcouru  toutes  les  gravures,  il  prit  le  bréviaire  d'entre  nos 
mains  et  le  Gt  toucher  de  nouveau  à  sa  tête.  Il  se  leva  ensuite,  et,  nous  ayant 
salués  avec  beaucoup  d'affabilité,  il  quitta  notre  chambre.  Nous  le  reconduisîmes 
jusqu'à  la  porte.  » 

Le  second  bouddha  vivant  avec  lequel  les  missionnaires  français  se  lièrent 
d'amitié  était  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans.  Il  avait  l'air  fort  distingué  ;  sa 
figure  exprimait  la  candeur  et  l'ennui.  MM.  Hue  et  Gabet  l'eurent  pour  compa- 
gnon de  voyage  de  Ha-sitchu  à  H'Lassa,  quinze  jours  environ.  Ce  chaberon  pa- 
raissait fort  malheureux  de  sa  divinité  :  il  aurait  voulu  rire,  courir,  faire  cara- 
coler son  cheval,  être  libre  enfin;  mais  il  était  dieu  :  en  marche,  il  devait  se 
tenir  posément  au  milieu  de  ses  chevaliers  d'honneur,  et  aux  heures  de  halte,  s'il 
ne  lui  plaisait  pas  de  dormir,  il  ne  lui  restait  qu'à  se  faire  adorer.  On  le  respec- 
tait trop  pour  le  croire  accessible  à  toute  autre  distraction  ;  aussi  était-il  vraiment 
heureux  lorsque,  échappant  à  ses  fidèles,  il  pouvait  venir  causer  sous  la  tente  des 
missionnaires.  Là  il  était  traité  en  homme  et  se  sentait  vivre.  Ce  chaberon  aimait 
à  questionner  les  lamas  d'Occident,  nom  que  les  Thibétains  donnaient  aux 
missionnaires,  sur  leur  religion,  qu'il  trouvait  fort  belle  ;  mais,  quand  ceux-ci  lui 
demandaient  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux  être  adorateur  de  Jéhovah  que  bouddha 
vivant,  il  répondait  qu'il  n'en  savait  rien.  On  ne  pouvait  l'interroger  sur  ses  vies 
antérieures  et  ses  incarnations  sans  le  faire  rougir.  —  Ne  me  parlez  pas  de  ces 
choses-là,  disait-il,  vous  m'affligez. 

Chaque  lamaserie  de  quelque  importance  possède  un  bouddha  vivant.  Au-des- 
sous de  ce  supérieur  de  droit  divin  se  trouve  un  autre  grand  lama,  membre  de 
quelque  famille  puissante,  souvent  même  d'une  famille  royale.  Ce  second  digni- 
taire est  chargé  de  l'administration  de  la  lamaserie  ;  il  gouverne ,  tandis  que  le 
bouddha  ne  fait  guère  que  régner.  Des  fonctionnaires  subalternes  et  soumis  à 
une  hiérarchie  très-bien  ordonnée  relèvent  du  lama  gouvernant.  Les  emplois 
s'obtiennent  au  concours  ou  après  examen.  Tout  lama  dont  les  études  sont  ré- 
putées finies  prend  le  titre  de  lama-maître,  ne  sût-il  pas  lire,  ce  qui  n'aurait  rien 
d'extraordinaire.  Chaque  lama-maître  a  sous  ses  ordres  un  ou  plusieurs  chahis 
(lama-disciple).  Ils  sont  chargés  des  soins  du  ménage.  Le  maître  a  le  droit  de  les 
frapper,  et  il  en  use;  ne  le  voulût -il  pas,  il  y  serait  forcé,  car  il  est  de  foi  parmi 
les  chabis  qu'on  ne  peut  rien  apprendre  sans  être  battu.  Le  chabi  étudie  quand 
bon  lui  semble;  pourvu  que  le  soir  il  soit  prêt  à  réciter  sa  leçon  ou  à  recevoir 
des  coups,  il  est  en  règle.  Ces  études  privées  ont  pour  complément  des  cours 
pubhcs  auxquels  toute  la  lamaserie  est  libre  d'assister.  Les  cours  publics  se  di- 
visent en  quatre  sections  ou  facultés  :  1°  La  faculté  de  mysticité;  2°  la  faculté 
de  liturgie  ;  3'  la  faculté  de  médecine  ;  4°  la  faculté  de  prières.  Partout  l'ensei- 
gnement est  très-vague.  Un  professeur  au  langage  net  et  précis  aurait  peu  de 
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succès;  il  serait  regardé  comme  un  discoureur  frivole.  Les  lamas  trouvent  une 
doctrine  d'autant  plus  sublime  quelle  est  plus  insaisissable.  Pour  obtenir  des 
grades,  il  suffit  de  savoir  par  cœur  tels  ou  tels  livres  ;  il  n'est  pas  inutile  de  faire 
des  cadeaux  aux  examinateurs. 

Les  lamas  sont  soumis  à  une  règle  uniforme ,  mais  ils  ne  pratiquent  pas  réel- 
lement la  vie  commune.  Chaque  habitant  d'une  lamaserie  a  sa  demeure  particu- 
lière, une  maisonnette  peinte  en  blanc  et  surmontée  d'un  belvédère  où  il  vit  selon 
ses  ressources.  Tous  les  trois  mois,  l'administration  fait,  à  titre  de  secours,  une 
distribution  de  farine  ;  les  offrandres  des  pèlerins  et  l'industrie  du  lama  doi- 
vent fournir  le  reste  de  la  nourriture  et  des  vêtements.  Il  en  résulte  que  tel  lama 
est  bouvier,  tel  autre  tailleur,  etc.,  etc.  Les  plus  savants  sont  copistes,  médecins 
ou  sorciers  ;  du  reste  tous  les  métiers  sont  permis  aux  lamas,  sauf  celui  de  bou- 
cher. Comme  prêtres,  il  leur  est  défendu  de  faire  transmigrer  de  force  et  préma- 
turément l'àme  enfermée  dans  le  corps  d'un  animal  quelconque  ;  ils  observent 
rigoureusement  cette  défense;  mais,  moins  scrupuleux  que  les  pieux  Hindous,  ils 
mangent  très-bien  le  mouton  ou  le  poulet  dont  Yhomme  noir  vient  d'avancer  la 
transmigration  par  leurs  ordres  ou  sous  leurs  yeux  '. 

Les  lamaseries  ressemblent  à  de  véritables  villes  ;  les  blanches  maisonnettes 
des  lamas  sont  alignées  de  manière  à  former  des  rues  que  dominent  les  temples 
bouddhiques  avec  leurs  formes  grandioses  et  leurs  toits  dorés.  Ces  temples  sont 
richement  ornés  ;  des  éléphants,  des  lions,  des  tigres,  des  ours  sculptés  dans  le 
marbre  ou  dans  la  pierre,  semblent  en  garder  les  portes.  A  l'intérieur,  on  trouve 
d'autres  sculptures  et  des  tableaux  ;  partout  on  voit  ou  la  statue  de  Bouddha,  ou 
des  peintures  représentant  quelque  acte  de  sa  vie  ;  partout  aussi  les  yeux  ren- 
contrent fles  sentences  pieuses.  Ces  sentences  sont  gravées  sur  les  montagnes  les 
plus  escarpées  comme  sur  les  murs  des  temples.  Exécuter  un  tel  travail,  c'est 
prier.  Les  lamas  sont  d'"assez  pauvres  peintres,  mais  leur  talent  comme  sculpteurs 
et  mouleurs  paraît  vraiment  remarquable.  Bien  que  le  silence  ne  soit  pas  prescrit 
dans  les  rues  des  lamaseries ,  il  y  est  généralement  observé  aux  heures  des  offi- 
ces; les  lamas  sont  avertis  de  se  rendre  au  temple  par  le  bruit  des  cloches  et  des 
conques  marines.  Le  costume  religieux,  robe  rouge,  petite  dalmatique  sans  man- 
ches, écharpe  rouge  et  mitre  jaune,  est  de  rigueur  à  l'intérieur  des  lamaseries. 

En  général,  les  lamas  sont  sincères  dans  l'expression  de  leurs  sentiments  reli- 
gieux ;  mais  la  sincérité  de  ces  croyants  ne  les  empêche  pas  de  recourir  à  de  sin- 
guliers moyens  pour  s'épargner  les  fatigues  de  la  prière.  Ils  ont  un  certain 
moulinet  appelé  tchu-har  ou  prière  tournante  sur  les  ailes  duquel  sont  écrites 
des  sentences  pieuses  ;  on  imprime  à  ce  moulinet  un  mouvement  des  plus  rapides, 
et  chaque  tour  qu'il  fait  représente  une  prière  dite.  Les  tchii-Jcar  sont  de  diverses 
dimensions  ;  les  uns  se  tiennent  à  la  main  et  ne  prient  que  quand  leurs  proprié- 
taires les  mettent  en  mouvement  ;  d'autres  sont  placés ,  comme  de  véritables 
moulins  ,  le  long  des  rivières ,  et  le  courant  les  fait  tourner  sans  cesse  ,  de  telle 

'  Les  lamas  ayant  la  tùte  rasée,  on  les  appelle  hommes  blancs,  et  par  opposition  on  nomme  hommes 
Hoirs  ceux  (jui  n'ont  pas  embrassé  la  vie  religieuse. 
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sorte  que  leurs  fondateurs  ont  l'avantage  de  prier  nuit  et  jour.  On  voit  aussi  dans 
les  lamaseries  de  grands  mannequins  entièrement  composés  d'innombrables 
feuilles  de  papier  collées  les  unes  sur  les  autres  et  couvertes  de  prières.  Les  man- 
nequins peuvent  être  facilement  mis  en  mouvement  ;  ils  prient  pour  tout  lama 
qui  songe  à  les  pousser  en  passant.  Un  autre  moyen  également  simple  et  ingé- 
nieux, c'est  de  mettre  dans  une  hotte  tous  les  livres  de  piété  que  l'on  peut  trouver, 
et  de  faire  avec  cette  charge  sur  le  dos  une  promenade  autour  de  la  lamaserie. 
Quand  on  rentre  ,  on  est  censé  avoir  récité  les  innombrables  prières  que  l'on  vient 
de  porter.  Ces  divers  expédients  sont  très-licites  ;  néanmoins  certains  lamas,  loin 
d'y  avoir  recours,  s'imposent  des  prières  infinies  et  de  très-rudes  pénitences. 
Beaucoup  de  lamas  entendent  la  charité  à  peu  près  comme  la  prière.  Par  exemple, 
quand  ils  veulent  donner  une  preuve  de  leur  amour  pour  le  prochain,  particu- 
lièrement pour  les  voyageurs,  ils  découpent  de  petits  chevaux  dans  du  papier, 
et  après  les  avoir  portés  sur  le  sommet  d'une  montagne,  par  un  jour  de  grand 
vent,  ils  prient  Bouddha  de  les  changer  en  vrais  chevaux.  Ils  appellent  cela  donner 
des  secours  aux  voyageurs  égarés  ou  fatigués. 

Outre  les  lamas  retités  dans  les  lamaseries ,  il  y  a  des  lamas  ermites  ou  ana- 
chorètes qui  vivent  perchés  dans  des  espèces  de  cages  sur  le  flanc  des  montagnes. 
Naturellement  ceux-là  sont  voués  à  la  vie  contemplative.  On  rencontre  aussi  des 
lamas  voyageurs,  toujours  en 
quête  d'un  pèlerinage  ;  enfin 
d'autres  lamas  vivent  tranquille- 
ment au  sein  de  leur  famille , 
où,  comme  tous  les  autres  Tar- 
tares,  ils  font  paitre  les  bestiaux. 
Leur  tète  rasée,  la  robe  jaune 
et  l'observation  du  célibat  sont 
les  seules  choses  qui  les  distin- 
guent des  autres  bergers.  Tous 
ces  lamas  réunis  forment  envi- 
ron le  tiers  de  la  population 
mâle  de  la  Mongohe  et  du  Thi- 
bet.  On  n'a  jamais  vu  nulle  part 
un  clergé  aussi  nombreux. 

Les  hommages  extérieurs  que 
les  bouddhistes  rendent  aux 
bouddhas  vivants  et  aux  reliques 
des  bouddhas  transmigres  con- 
sistent en  prostrations  et  en  offrandes  de  fleurs,  d'étoffes,  de  parfums,  d'argent  et 
autres  objets.  On  n'immole  pas  d'animaux;  mais  si  on  veut  en  offrir  de  vivants 
ils  sont  bien  reçus.  Outre  les  offrandes  directement  faites  à  l'idole ,  les  pèlerins 
généreux  donnent  à  la  lamaserie  et  aux  lamas. 

Tel  est  le  culte  des  bouddhistes.  Un  mot  maintenant  sur  la  résidence  de  leur 
première  idole. 


Prêtre  bouddhiste. 
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C'est  le  29  janvier  184G  que  MM.  Hue  et  Gabet  entrèrent  dans  la  ville  sainte 
du  bouddhisme.  Ils  étaient  en  route  depuis  dix-huit  mois.  H'Lassa  est  située 
dans  une  vallée  ;  cette  ville  a  deux  lieues  de  tour  et  offre  un  aspect  assez  impo- 
sant. On  dit  qu'autrefois  elle  était  fortifiée  ;  aujourd'hui  elle  a  pour  toute  défense 
une  ceinture  d'arbres  séculaires.  Au  milieu  du  feuillage  on  voit  s'élever  de 
grandes  maisons  blanches  terminées  en  plate-forme  et  surmontées  de  tourelles. 
De  nombreux  temples  aux  toits  dorés,  aux  couleurs  brillantes,  dominent  les  mai- 
sons et  sont  dominés  eux-mêmes  par  le  palais  du  Talé-Lama.  Ce  palais  est  ma- 
gniflque.  Il  est  situé  au  nord  de  la  ville,  et  a  pour  base  une  montagne  rocheuse 
nommée  le  Bouddha-la.  Plusieurs  temples  de  grandeur  et  de  beauté  différentes 
sont  groupés  autour  du  temple  principal,  qui  occupe  le  centre  et  compte  quatre 
étages  ;  cet  édiflce  est  terminé  par  un  dôme  entièrement  recouvert  de  lames  d'or 
et  entouré  d'un  vaste  péristyle  dont  les  colonnes  sont  également  dorées.  A  l'inté- 
rieur ,  c'est  une  profusion  sans  pareille  de  richesse  et  d'ornements  de  toutes 
sortes  ;  la  peinture,  la  sculpture ,  les  étoffes  précieuses,  l'argent  et  l'or  y  frappent 
partout  les  regards.  C'est  là  que  réside  le  Talé-Lama ,  grand  pontife  du  boud- 
dhisme et  souverain  temporel  du  Thibet.  On  avait  cru  à  tort  jusqu'ici  que  cette 
idole  vivante  était  à  peu  près  invisible.  Le  Talé-Lama  est  facilement  abordable  : 
il  se  montre  aux  simples  curieux  comme  aux  pèlerins  qui  vont  l'adorer. 

EUGIiNE  VeUILLOT. 


NOTRE-DAME  DES  NEIGES. 

'EST  le  nom  d'une  fête  que  l'Église  célèbre  le  5 
août  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Voici  quelle 
en  fut  l'occasion  : 

Du  temps  du  pape  Libère  vivaient  à  Rome  deux 
personnages  également  distingués  par  leur  piété, 
leur  noblesse  et  leur  fortune,  le  patrice  Jean  et  sa 
femme.  Mais  ils  n'avaient  pas  d'enfants.  D'un  com- 
mun accord,  ils  résolurent  d'instituer  la  sainte 
Vierge  leur  héritière ,  et  ils  lui  adressèrent  de  fer- 
ventes prières  pour  qu'elle  daignât  accepter  cette  offre,  et  leur  faire  connaître  à 
quel  usage  elle  voulait  que  fussent  employées  les  richesses  dont  ils  lui  faisaient 
présent,  La  divine  Mère,  qui  agrée  toujours  favorablement  les  vœux  de  ses 
Gdèles  enfants ,  leur  apparut  pendant  la  nuit,  et  leur  dit  de  faire  bâtir  une  église 
en  son  honneur  sur  une  des  collines  de  la  ville  qui  se  trouverait  le  matin  suivant 
couverte  de  neiges;  on  était  alors  au  mois  d'août,  époque  à  laquelle  les  chaleurs 
sont  excessives  à  Rome. 

Jean  s'étant  éveillé  va  trouver  le  Pape  auquel  il  déclare  la  vision  qu'il  a  eue, 
et  le  dessein  qu'il  a  de  bâtir  une  église,  lui  demandant  son  avis  pour  l'exécution. 
Libère,  qui  de  son  côté  avait  eu  une  vision  toute  semblable,  l'encourage  dans 
sa  pieuse  résolution  ;  puis,  accompagné  de  son  clergé ,  il  se  rend  à  l'endroit  de- 
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signé,  proche  le  mont  Esquilin ,  et  le  trouve  en  effet,  par  un  miracle  extraordi- 
naire, couvert  de  neige,  selon  que  la  sainte  Vierge  l'avait  annoncé.  Il  y  marque 
donc  la  place  de  la  nouvelle  église,  qui  fut  bâtie  ensuite  aux  dépens  de  Jean  et 
de  sa  femme,  avec  toute  la  magnificence  possible.  C'est  en  mémoire  de  la  dédi- 
cace de  cette  merveilleuse  basilique  que  se  célèbre  la  gracieuse  fêle  instituée  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge  sdus  le  titre  de  Notre-Dame  des  Neiges. 

Cette  église,  l'une  des  plus  riches  de  Rome,  est  devenue  célèbre  dans  tout  le 
monde  chrétien  sous  le  nom  de  Sainte-Marie-Majeurc. 


Sainle-Marie-Majeiire. 

C'est  dans  l'une  de  ses  chapelles  que  se  conserve  la  crèche  de  Bethléem  où 
naquit  le  Sauveur  ;  elle  est  renfermée  dans  une  magnifique  châsse  d'argent,  et 
ne  cesse  d'attirer  la  dévotion  des  fidèles  qui  viennent  vénérer  avec  un  pieux  em- 
pressement ce  monument  sacré  de  l'amour  de  celui  qui,  ayant  Dieu  pour  père 
dans  les  cieux,  n'a  pas  dédaigné  d'avoir  une  mère  sur  la  terre. 

L'abbé  Lerov, 


I.  existe  depuis  quelques  années  à  Paris  une  œu- 
vre recommandable  entre  toutes,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  s'étabHr  dans  les  départements,  où 
déjà  elle  a  jeté  quelques  racines,  c'est  XOEuvre 
du  patronage  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de 
Paul.  Voici  l'exposé  du  but  qu'elle  poursuit,  tracé 
par  son  zélé  président,  M.  Bourlez,  dans  un  rap- 
port lu  à  l'assemblée  générale  de  l'œuvre. 

«  L'œuvre  du  patronage  a  pour  objet  de  faire 
l'éducation  des  enfants  des  pauvres  familles ,  de  leur  assurer  un  état  et  de  pré- 
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parer  pour  la  société  et  pour  l'Église  d'honnêtes  ouvriers  et  de  bons  chrétiens. 
Cette  OEuvre,  née  avec  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  sur  le  terrain  même 
qui  vit  éclore  la  première  conférence ,  suivit  les  développements  et  la  marche  de 
la  Société.  Ses  commencements  furent  faibles  et  presque  imperceptibles  ;  on  ne 
pensa  d'abord  qu'à  patroner  les  orphelins,  et  l'on  n'avait  en  vue  qu'un  seul 
état,  l'imprimerie.  On  recueillit  donc  trois  pauvres  enfants  qui  trouvèrent  un 
abri  contre  la  misère  et  l'abandon  sous  le  toit  hospitalier  de  la  maison  de  la  rue 
des  Fossés-Saint-Jacques ,  n"  11,  qui  fut  le  berceau  du  patronage,  comme  celui 
de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Nos  confrères  aînés  venaient  instruire 
ces  petits  orphelins,  leur  parler  de  Dieu,  de  devoirs,  de  vertu  ;  ils  s'associaient 
à  leurs  jeux,  leur  prodiguaient  mille  soins  affectueux,  et  s'efforçaient  de  rem- 
placer les  parents  qu'ils  avaient  perdus.  H  paraît  que  la  nourriture  a  été  de  tout 
temps  un  des  éléments  du  patronage  ;  nous  la  trouvons  dès  l'origine  de  l'OEu- 
vre.  Le  menu  du  premier  repas  dont  l'histoire  a  été  conservée  en  est  une  preuve. 
))  Lorsque  nos  trois  petits  orphelins  furent  adoptés  par  la  Société  et  reçus 
dans  la  maison  qui  leur  était  destinée,  on  pensa  avec  raison  que  les  jeux  qu'on 
leur  procura  pourraient  difficilement  apaiser  leur  faim,  et  qu'il  fallait  à  ces 
jeunes  et  avides  estomacs  une  nourriture  plus  substantielle.  On  leur  fit  donc  pré- 
parer pour  leur  dîner  un  copieux  plat  de  lentilles  que  ces  pauvres  enfants  trou- 
vèrent exquis;  ils  en  mangèrent  jusqu'à  satiété,  dit  l'histoire,  et  craignant  qu'un 
repas  si  succulent  ne  se  renouvelât  pas,  ils  remplirent  leurs  poches  des  restes  de 
ce  délicieux  légume. 

»  Le  nombre  des  enfants  s'augmentant,  il  a  fallu  leur  chercher  un  local  plus 
convenable  que  celui  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Jacques.  On  loua  rue  des  Postes 
une  petite  maison  qui  devint  bientôt  insuffisante,  et  l'on  se  vit  obligé  d'émigrer. 
La  petite  colonie,  qui  grandissait  chaque  jour,  alla  planter  ses  tentes  dans  la  rue 
Copeau.  Là  nous  voyons  l'OEuvre  prendre  une  forme  et  s'organiser  sous  la  di- 
rection habile  et  zélée  de  son  fondateur.  On  étendit  un  peu  le  cercle  des  états . 
qu'on  faisait  apprendre  aux  enfants;  ceux-ci  étaient  placés  en  ville,  mais  ils  re- 
venaient à  la  maison  chercher  leurs  repas  et  leur  gîte.  Un  directeur  était  chargé 
de  les  surveiller,  de  les  visiter  et  de  prendre  soin  d'eux.  Le  dimanche,  on  les 
conduisait  aux  offices,  et  on  leur  faisait  quelques  cours.  Pour  subvenir  aux  frais 
de  cet  établissement,  on  demanda  aux  Conférences  le  dixième  de  leurs  quêtes 
hebdomadaires  et  l'on  fit  une  loterie.  Cette  petite  OEuvre,  uniquement  destinée 
à  recevoir  les  orphelins  de  la  Société,  se  composait  d'une  vingtaine  d'enfants. 
Elle  fit  beaucoup  de  bien,  mais  elle  fut  traversée  par  des  difficultés  nombreuses. 
Nos  devanciers  recueillirent  le  fruit  de  leurs  pénibles  travaux  ;  les  enfants  qu'ils 
avaient  adoptés  et  élevés  avec  une  si  paternelle  sollicitude  grandirent  et  purent 
se  suffire  à  eux-mêmes.  Ils  quittèrent  la  maison  de  Saint-Vincent  de  Paul  et  al- 
lèrent exercer  dans  les  ateliers  de  Paris  et  de  la  province  l'état  qu'ils  avaient  ap- 
pris. Aujourd'hui  ce  sont  des  hommes  qui  ont  conservé  dans  leur  cœur  avec  les 
enseignements  chrétiens  qu'ils  ont  reçus  une  vive  reconnaissance  pour  nos  con- 
frères. Du  fond  des  provinces  très-éloignées  où  quelques-uns  se  trouvent  aujour- 
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d'hui,  ils  écrivent  encore  à  leurs  bienfaiteurs  des  lettres  touchantes  qui  sont  une 
preuve  de  leur  gratitude  et  de  leur  persévérance  dans  le  bien.  Voilà,  messieurs, 
les  fruits  encore  vivants  de  l'OEuvre  primitive  du  patronage,  n 

Les  œuvres  de  la  charité  chrétienne  ne  sont  jamais  stationnaires  :  elles  trou- 
vent toujours  des  progrès  à  réaliser,  car  il  y  a  toujours  du  bien  à  faire,  des 
misères  à  secourir.  Non-seulement  l'OEuvre  du  patronage  eut  bientôt  plusieurs 
maisons  à  Paris,  mais,  de  plus,  elle  agrandit  le  cercle  de  ses  travaux.  Elle  dut 
même  diviser  ses  attributions  en  deux  parties  :  le  patronage  des  écoliers  et  celui 
des  apprentis. 

Le  patronage  des  écoliers  consiste  à  envoyer  aux  différentes  écoles  primaires 
les  enfants  des  pauvres  familles  secourues  par  la  conférence  de  Saint-Vincent  de 
Paul ,  à  les  visiter  une  fois  par  semaine ,  à  les  encourager  et  à  les  exciter  au 
bien  et  à  l'assiduité  par  de  bons  conseils  et  des  récompenses.  Les  visiteurs  font 
en  quelque  sorte  l'office  des  parents,  et  portent,  du  reste,  aux  enfants  un  intérêt 
vraiment  paternel.  Ils  patronent  aussi  les  écoHers  qui,  sans  appartenir  à  des 
familles  pauvres,  leur  sont  recommandés.  Ce  patronage  commence  à  sept  ans  et 
dure  jusqu'à  la  première  communion. 

Le  patronage  des  apprentis  commence  après  la  première  communion.  Lorsque 
l'écolier  quitte  les  bons  frères  ou  l'école  oia  il  a  été  élevé,  il  se  présente  devant 
lui  une  série  de  difficultés  et  de  dangers  dont  il  ne  peut  triompher  tout  seul.  Ce 
pauvre  enfant,  patroné  avec  tant  de  sollicitude  pendant  cinq  ans,  ne  rencontre 
pas  toujours  au  milieu  de  sa  famille  des  exemples  propres  à  le  maintenir  dans 
la  bonne  voie  ;  souvent  même  aux  mauvais  exemples  se  joignent  les  mauvais 
conseils.  Le  moment  est  d'ailleurs  venu  pour  lui  d'apprendre  un  état;  mais  il  est 
pauvre  et  les  maîtres  le  repoussent.  L'OEuvre  du  patronage  le  prend  sous  sa 
protection.  Elle  cherche  et  finit  toujours  par  trouver  un  maître  qui  accepte  son 
protégé  à  des  conditions  douces  et  favorables.  Elle  rédige  le  contrat  et  y  inter- 
vient comme  protectrice  de  l'apprenti.  Elle  stipule  qu'il  sera  libre  le  dimanche  ; 
et  ce  dimanche,  comment  est-il  employé?  C'est  ici  peut-être  que  se  montre  le 
mieux  toute  la  charité  des  directeurs  de  l'OEuvre  du  patronage.  Mais,  sur  ce 
point,  nous  devons  donner  la  parole  à  un  des  protégés  de  l'OEuvre.  Son  récit 
est  extrait  des  Annales  du  patronage. 

i;  ...  Je  vais  vous  conduire  au  milieu  d'une  centaine  d'enfants  qui  sont  heu- 
reux de  prendre  leurs  ébats  dans  un  jardin  spacieux  et  bien  aéré,  après  une 
longue  et  interminable  semaine  de  travail.  Il  y  a  beaucoup  de  jeux  appropriés 
aux  divers  âges  et  aux  différents  caractères  des  apprentis.  Les  enfants  tranquilles 
qui  n'aiment  pas  les  jeux  bruyants  passent  tout  le  temps  de  la  récréation  à  jouer 
aux  dames  ou  au  loto.  Vous  ne  comprenez  peut-être  guère  cette  manière  de  se 
récréer;  mais  que  voulez-vous?  chacun  prend  son  plaisir  où  il  le  trouve.  Ne  les 
troublons  pas  plus  longtemps,  et  hàtons-nous  de  descendre  dans  le  jardin.  Là, 
vous  voyez  des  enfants  d'un  caractère  tout  opposé  à  ceux  que  nous  avons  lii??cs 
en  haut;  autant  les  premiers  aiment  à  rester  tranquillement  assis  sur  une  chuise, 
autant  ceux  que  vous  voyez  aiment  à  courir  ou  à  sauter.  Vous  souriez  :  ces  jeux 
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de  barres,   ces  parties  de  saut-de-raouton  vous  rappellent  le  temps  où  vous 

jouiez  ainsi. 

j)  Il  ne  faut  pas  croire,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  apprentis  jouent 
toute  la  journée.  Non,  il  y  a  temps  pour  tout  :  heures  de  récréation,  heures  de 
travail,  heures  de  prières.  Par  travail,  nous  entendons  les  différents  cours  éta- 
blis dans  la  maison  pour  l'instruction  des  apprentis.  Ils  se  composent  de  cours 
d'orthographe ,  de  dessin  linéaire ,  d'ornement  et  de  musique.  Il  est  vrai  que 
chacun  est  libre  de  les  suivre  ou  de  ne  pas  le  faire  ;  cependant  la  plupart  des 
apprentis  en  suivent  un  ;  plusieurs  même  vont  jusqu'à  deux.  Vous  dire  tout  le 
mérite  qu'il  y  a  à  suivre  ces  cours ,  serait  chose  presque  impossible  ;  car,  pour 
assister  à  une  leçon  de  dessin  ou  de  musique ,  les  apprentis  se  privent  d'une 
grande  partie  de  leur  récréation.  C'est  une  chose  vraiment  admirable  de  voir  ces 
enfants  abandonner  une  partie  déjà  commencée,  quelquefois  à  moitié  gagnée, 
pour  obéir  à  la  voix  du  professeur  qui  les  appelle.  Vous  conviendrez  qu'il  y  a  là 
du  mérite,  et  nous  l'avons  éprouvé  par  nous-mêmes. 

"Aussitôt  que  les  deux  cours  de  dessin,  qui  ont  lieu  de  neuf  heures  et  demie 
à  onze  heures,  sont  terminés,  tous  les  apprentis  se  rangent  sur  deux  lignes,  dans 
toute  la  longueur  du  jardin,  pour  se  rendre  au  réfectoire  et  de  là  à  la  messe, 
qu'ils  entendent  avec  beaucoup  d'attention,  ne  manquant  jamais  de  prier  pour 
leurs  parents,  pour  leurs  bienfaiteurs  et  aussi  pour  eux-mêmes,  car  ils  en  ont 
grand  besoin,  exposés  comme  ils  le  sont  à  toutes  sortes  de  tentations  et  de  mau- 
vais exemples. 

«  Au  sortir  de  la  messe ,  on  s'en  revient  rangés  par  divisions,  et  les  plus  petits 
en  tête,  comme  on  y  était  allé.  Dans  l'été,  on  nous  mène  passer  le  temps  de  la 
récréation  dans  le  Luxembourg  ou  ailleurs. 

»  Rentrés  à  la  maison ,  chacun  prend  sa  place  dans  la  classe  pour  entendre  la 
lecture  des  bonnes  ou  des  mauvaises  notes ,  marquées  par  le  patron  sur  le  livret 
de  l'apprenti. 

')  Pendant  cette  lecture,  faite  à  haute  voix,  pour  encourager  ceux  qui  ont  bien 
travaillé ,  et  faire  honte  aux  paresseux ,  a  lieu  la  séance  de  la  petite  association 
des  apprentis  pour  la  visite  des  pauvres, 

»  Cette  association,  composée  d'une  douzaine  de  membres,  est  formée  sur  le 
modèle  des  grandes  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul ,  avec  cette  différence 
qu'elle  fait  en  petit  ce  que  celles-ci  font  en  grand.  Après  la  lecture  des  livrets , 
ceux  d'entre  les  apprentis  qui  ont  épargné  un  peu  d'argent  pendant  la  semaine 
le  déposent  à  la  caisse  d'épargne  du  Patronage.  Les  petites  sommes  ainsi  dépo- 
sées leur  seront  rendues  avec  boniûcation  à  la  fin  de  leur  apprentissage. 

»  Pendant  que  les  apprentis  quittent  la  classe  pour  se  rendre  au  jardin ,  le 
caissier  de  la  Conférence  se  tient  à  la  porte ,  son  chapeau  à  la  main ,  pour  rece- 
voir le  sou  que  l'apprenti  destinait  à  ses  menus  plaisirs,  mais  dont  il  se  prive 
pour  le  donner  aux  pauvres. 

»  Cette  deuxième  récréation,  qui  commence  ordinairement  à  deux  heures  et 
demie  et  finit  à  trois,  est  suivie  immédiatement  de  la  collation  et  du  salut,  chanté 
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tant  bien  que  mal  par  les  enfants  du  cours  de  musique.  Après  le  salut,  on  so 
rend  encore  dans  le  jardin,  et  l'on  joue  jusqu'à  l'arrivée  du  bon  prêtre  chargé  de 
faire  l'instruction  religieuse.  C'est  aussi  lui  qui  fait  lecture  d'une  histoire  pour 
l'analyse  du  dimanche  suivant  ' . 

!)  Les  apprentis  ne  font  pas  ces  analyses  pendant  le  jour,  au  moment  du  tra- 
vail. Non,  non;  c'est  dans  la  nuit,  c'est  sur  leur  sommeil  qu'ils  prennent  ce 
temps.  Lorsqu'ils  sont  bien  fa- 
tigués d'avoir  poussé  le  rabot, 
battu  le  cuir  ou  tiré  le  souf- 
flet ,  ils  prennent  la  plume 
pour  écrire  les  quelques  mots 
qu'ils  ont  retenus. 

»  Dès  que  l'instruction  est 
terminée ,  M.  le  directeur  fait 
la  prière  du  soir,  suivie  im- 
médiatement du  départ  de  tous 
les  apprentis. 

»  Dans  le  courant  de  la 
journée,  à  différentes  repri- 
ses ,  et  suivant  leur  bonne 
conduite,  il  leur  est  distribué 
des  bons  points,  qui  leur  ser- 
vent à  la  fin  du  mois  pour 
acheter  ce  dont  ils  ont  besoin. 
Voici  comment  ces  ventes  ou 
achats  se  font  :  tous  les  pre- 
miers dimanches  du  mois , 
après  la  lecture  des  livrets, 
on  apporte  à  côté  du  directeur 
une  petite  table  chargée  d'ef- 
fets à  l'usage  des  apprentis.  Il 
prend  un  objet,  lui  donne  un 

prix,  et  les  apprentis,  en  mettant  aux  enchères  les  uns  sur  les  autres,  le  doublent 
et  le  triplent  quelquefois.  Après  de  longs  débats,  qui  excitent  souvent  l'hilarité 
générale,  l'objet  est  adjugé  à  celui  qui  a  le  plus  de  bons  points  ou  de  cachets,  ou 
qui  veut  en  mettre  le  plus. 

»  Voilà  le  récit  abrégé  d'une  journée  passée  au  Patronage.  Cet  ordre  est  établi, 
à  quelques  différences  près ,  dans  les  quatre  maisons.  ;> 

L'OEuvre  du  patronage  a  déjà  arraché  plusieurs  milliers  d'enfants  à  la  misère 
et  à  l'abandon.  Sans  elle,  ces  enfants,  qui  sont  aujourd'hui  des  ouvriers  laborieux 
et  chrétiens,  seraient  devenus  la  proie  des  mauvaises  passions  et  auraient  fourni 
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1  Nous  donnons  plus  bas  un  spécimen  de  ce  travail. 
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des  recrues  à  la  cause  du  désordre.  C'est  ainsi  que  les  œuvres  catholiques  servent 

la  société  temporelle  en  s'occupant  de  sauver  les  âmes. 

Du  reste,  nous  aurons  à  revenir  sur  l'OEuvre  du  patronage.  Aujourd'hui  nous 
avons  voulu  en  indiquer  l'organisation.  Dans  un  prochain  numéro  nous  en  mon- 
trerons l'esprit.  Eugène  Veuillot. 

— — o — 


N  voyageur  venu  d'un  pays  lointain  se  trouva  au 
commencement  de  la  nuit  à  l'entrée  d'une  vaste 
forêt;  il  ne  pouvait  reculer  ni  s'arrêter,  force  lui 
était  de  la  traverser  pendant  les  ténèbres.  Comme 
il  allait  s'enfoncer  dans  cette  redoutable  obscurité, 
il  aperçut  un  vieux  berger  à  qui  il  demanda  le 
chemin.  Hélas  !  lui  dit  le  berger,  il  n'est  pas  facile 
de  vous  l'indiquer;  la  forêt  est  coupée  de  mille 
sentiers  qui  se  croisent,  qui  tournent,  qui  se  res- 
semblent à  peu  près,  et  qui  tous,  un  seul  excepté,  aboutissent  à  l'abîme. — 
Quel  abîme?  demanda  le  voyageur.  —  A  l'abîme  qui  enceint  toute  la  forêt.  Ce 
n'est  pas  tout,  continua  le  berger,  la  forêt  n'est  pas  sûre,  elle  est  remplie  de 
voleurs  et  de  bêtes  féroces  ;  il  y  a  entre  autres  un  énorme  serpent  qui  fait 
d'étranges  ravages  ;  peu  de  jours  se  passent  sans  que  nous  trouvions  les  restes 
de  quelques  malheureux  voyageurs  dont  il  a  fait  sa  proie.  Le  comble  de  la  dis- 
grâce est  qu'il  faut  nécessairement  traverser  cette  forêt  pour  arriver  au  lieu  oii 
vous  allez.  Touché  de  compassion,  je  me  suis  placé  à  l'entrée  de  ce  dangereux 
passage,  aOn  d'instruire  et  de  protéger  les  voyageurs  :  de  distance  en  distance 
sont  mes  fils,  qui,  animés  des  mêmes  sentiments  que  moi,  accomphssent  la 
même  fonction.  Je  vous  offre  mes  services  et  les  leurs;  si  vous  voulez,  je  vais 
vous  accompagner. 

L'air  de  candeur  du  vieillard,  le  ton  de  vérité  qui  respire  dans  ses  paroles, 
donnent  confiance  au  voyageur;  il  accepte.  D'une  main  le  berger  prend  une  lampe 
qu'il  enferme  dans  une  forte  lanterne,  de  l'autre  il  saisit  le  bras  du  voyageur,  et 
les  voilà  partis. 

Après  avoir  cheminé  quelque  temps,  le  voyageur  sent  ses  forces  défaillir.  — 
Appuyez-vous  sur  moi ,  lui  dit  son  fidèle  conducteur.  —  Le  voyageur  soutenu 
continue  sa  marche.  Bientôt  la  lampe  ne  jette  plus  qu'une  faible  clarté.  — L'huile 
manque,  dit-il  au  berger,  notre  lumière  va  s'éteindre;  qu'allons-nous  devenir? 
—  Rassurez-vous,  lui  répond  le  vieillard,  bientôt  nous  allons  trouver  un  de  mes 
fils  qui  remettra  de  l'huile  dans  notre  lampe.  Il  ne  le  trompait  pas  :  un  (lambeau 
se  fait  apercevoir  à  quelque  distance,  il  éclaire  une  petite  cabane  en  maçonnerie 
placée  au  bord  du  chemin.  A  la  voix  bien  connue  du  berger,  la  porte  s'ouvre,  un 
siège  est  offert  au  voyageur  fatigué;  quelques  mets  simples,  mais  substantiels, 
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réparent  ses  forces.  Après  une  halte  de  trois  quarts  d'heure,  il  continue  sa  route, 
conduit  par  le  fils  du  vieillard. 

De  loin  en  loin  le  voyageur  rencontre  de  nouvelles  cabanes ,  reçoit  de  nou- 
veaux soins  et  trouve  de  nouveaux  guides  ;  il  marche  ainsi  la  nuit  entière.  Les 
premières  clartés  de  l'aube  blanchissaient  l'horizon  lorsqu'il  arrivait  sans  acci- 
dent à  l'extrémité  Je  la  dangereuse  forêt.  C'est  à  ce  moment  qu'il  connut  toute 
l'étendue  du  service  que  le  berger  et  ses  enfants  lui  avaient  rendu.  A  ses  yeux 
s'offre  un  affreux  abîme  au  fond  duquel  il  entend  le  bruit  sourd  et  lointain  d'un 
torrent.  —  Voilà,  lui  dit  son  guide,  l'abîme  dont  mon  père  vous  a  parlé;  on  n'en 
connaît  pas  la  profondeur,  il  est  toujours  couvert  de  brouillards  épais  que  l'œil 
ne  saurait  percer. 

En  disant  ces  mots,  il  pousse  un  profond  soupir,  et  du  revers  de  la  main,  il 
essuie  deux  grosses  larmes  qui  coulent  sur  ses  joues.  — Vous  êtes  affligé?  lui  dit 
le  voyageur.  —  Hélas!  comment  ne  le  serais-je  pas?  Puis-je  voir  cet  abîme  sans 
songer  à  tant  de  malheureux  qui  chaque  jour  viennent  s'y  perdre?  Nous  avons 
beau,  mon  père  et  nous,  leur  offrir  nos  services,  bien  peu  les  acceptent.  La  plu- 
part, après  avoir  marché  quelques  heures  sous  notre  conduite,  nous  accusent  de 
vouloir  leur  donner  de  vaines  frayeurs;  ils  méprisent  nos  conseils,  ils  nous  quit- 
tent, mais  bientôt  ils  s'égarent  et  périssent  misérablement  dévorés  par  le  grand 
serpent,  ou  assassinés  par  les  voleurs,  ou  engloutis  dans  cet  abîme;  car  il  n'y  a 
pour  le  traverser  que  ce  petit  pont  qui  est  là  devant  vous,  et  nous  seuls  connais- 
sons le  chemin  qui  y  conduit.  Passez-le  avec  assurance,  dit-il  en  se  tournant  vers 
le  voyageur  et  l'embrassant  avec  tendresse  ;  de  l'autre  côté  il  fait  grand  jour,  là 
est  votre  patrie.  Le  voyageur,  pénétré  de  reconnaissance,  remercie  son  guide  cha- 
ritable, lui  promet  de  ne  jamais  l'oublier,  et  s'avançant  d'un  pas  rapide,  il  fran- 
chit le  petit  pont  :  quelques  heures  après ,  il  se  reposait  délicieusement  au  sein 
de  sa  famille  bien-aimée  *. 

COMMENTAIRE. 

Ce  voyageur  représente  ici  tout  chrétien  qui  entre  dans  la  vie.  Ne  venons-nous 
pas  tous  d'un  pays  lointain?  Cette  forêt,  c'est  le  monde,  c'est  la  vie  que  nous  avons  à 
traverser;  ces  voleurs  sont  les  ennemis  de  notre  salut;  dans  cet  énorme  serpent 
qui  fait  tant  de  ravages,  qui  ne  reconnaîtrait  le  démon?  Cet  abîme  ténébreux  et 
sans  fond,  n'est-ce  pas  l'enfer  ?  ces  nombreux  chemins  qui  traversent  la  forêt  dans 
tous  les  sens,  sont  les  routes,  hélas!  trop  nombreuses  qui  conduisent  au  malheur 
éternel;  l'unique  sentier  qui  aboutit  au  petit  pont,  c'est  l'étroite  voie  du  ciel. 
Quant  à  ce  charitable  berger  qui  se  tient  à  l'entrée  de  la  forêt  et  qui  offre  son 
bras  et  sa  lampe  au  voyageur,  vous  comprenez  sans  peine  qu'il  représente  ce 
divin  Pasteur,  descendu  du  ciel  pour  secourir  et  éclairer  tout  homme  venant 
en  ce  monde  ;  les  iîls  qui  secondent  le  généreux  vieillard  dans  son  charitable 
ministère,  ce  sont  les  ministres  du  Seigneur,  dévoués  comme  lui  à  la  garde  et  à 

1  Cette  parabole  avait  été  lue  aux  apprentis  de  l'œuvre  du  patronage  par  leur  aumônier.  Voici , 
d'après  les  Annales,  le  commentaire  qu'en  fit  un  des  jeunes  auditeurs. 
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la  conduite  de  l'homme  voyageur;  cette  lampe  allumée  dans  la  main  du  berger 
et  de  ses  enfants,  c'est  le  flambeau  de  la  foi,  qui,  suivant  l'expression  de  saint 
Pierre,  brille  comme  une  lampe  dans  les  ténèbres.  Cet  homme  docile  aux  avis 
du  sage  vieillard,  c'est  le  chrétien  fidèle,  et  ces  autres  qui  refusent  ses  services 
et  ses  lumières  figurent  les  malheureux  qui  vivent  loin  de  Dieu,  se  souciant  fort 
peu  du  ciel  et  de  l'éternité.  Quand  le  voyageur  arrive  au  bout  de  la  forêt,  c'est 
lorsqu'un  homme  arrive  à  la  fin  de  ses  jours  ;  l'abîme  représente  l'enfer  oti  abou- 
tissent tous  les  sentiers,  à  l'exception  du  chemin  étroit  et  difficile  que  le  berger 
seul  et  ses  fils  connaissent  ;  le  pont  qui  le  termine  est  le  pont  du  salut  :  passage 
de  cette  vie  à  la  vie  éternelle.  La  patrie  du  voyageur,  c'est  le  ciel,  et  la  famille 
bien-aimée  qui  le  reçoit  dans  son  sein,  c'est  Dieu,  Jésus-Christ,  qui  en  mourant 
pour  nous  sur  la  croix  nous  a  ouvert  les  portes  de  cette  céleste  patrie,  où  nous 
serons  éternellement  heureux  en  la  compagnie  de  la  très-sainte  Vierge,  de  saint 
Joseph  et  de  tous  les  saints. 

LA  SEMAINE  AUX  TROIS  JEUDIS. 

'EST  un  proverbe  populaire  que — renvoyer  quelqiiim 
à  la  semaine  aux  trois  jeudis ,  —  pour  signifier 
une  époque  qui  n'arrivera  jamais.  Cependant  il  peut 
se  faire  que  l'on  compte  trois  jeudis  dans  une  même 
semaine.  Voici  de  quelle  façon  on  parvient  à  ce  résul- 
tat singulier  : 

Tous  nos  lecteurs  savent  que  la  terre  est  ronde,  et 
que  le  soleil  paraît  en  faire  le  tour  en  vingt-quatre  heu- 
res, ce  qui  constitue  le  jour  astronomique.  Ils  savent 
aussi  qu'on  ne  compte  pas  au  même  instant  la  même  heure  en  tous  lieux.  Ainsi 
la  circonférence  de  l'équateur  étant  divisée  en  trois  cent  soixante  degrés  que  le 
soleil  parcourt  en  vingt-quatre  heures  ou  quatorze  cent  quarante  minutes,  ce  qui 
revient  à  un  degré  en  quatre  minutes,  il  est  clair  que  si  le  soleil  se  trouve,  à  un 
certain  moment,  dans  le  méridien  de  Paris,  par  exemple,  auquel  cas  il  sera  midi 
pour  cette  ville ,  il  sera  midi  moins  quatre  minutes  pour  un  lieu  situé  à  l'ouest 
de  Paris  et  à  la  distance  d'un  degré  ;  raidi  moins  huit  minutes  pour  un  lieu  situé 
à  deux  degrés  ouest;  midi  moins  douze  pour  une  distance  à  trois  degrés,  et 
ainsi  du  reste.  Au  contraire,  à  l'est  de  Paris,  il  sera,  dans  les  mêmes  circons- 
tances, miài plus  quatre...,  plus  huit,..,  plus  douze...,  et  ainsi  de  suite. 

Cela  posé,  admettons  qu'un  navigateur  parte  de  Brest  pour  faire  le  tour  du 
monde,  en  se  dirigeant  vers  l'Ouest,  et  parcoure  un  degré  par  jour,  ce  qui  cor- 
respond à  vingt  lieues  marines  sur  l'équateur.  Supposons  de  plus,  pour  fixer  les 
idées,  qu'il  parte  le  1*' juin,  à  midi  précis  au  méridien  de  Brest.  Le  lendemain, 
2  juin,  lorsque  l'on  comptera  midi  juste  à  Brest,  il  comptera  lui,  m\à\moins 
quatre  minutes,  aussi  le  12  juin.  Le  surlendemain,  à  Brest  et  sur  le  vaisseau,  on 
sera  également  au  ii  juin,  mais  quand  la  ville  comptera  midi  juste,  le  vaisseau 
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comptera  midi  moins  huit  minutes.  Continuant  de  la  sorte,  on  reconnaît  qu'après 
trois  cent  soixante  jours ,  quand  il  sera  midi  à  Brest ,  le  vaisseau  comptera  la 
même  date,  moins  trois  cent  soixante  fois  quatre  minutes,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  la  même  date  moins  vingt-quatre  heures.  A  Brest,  on  sera  au  26  mai; 
le  navigateur  ne  sera  donc  qu'au  25,  et  si  le  26  mai  est  un  jeudi,  le  navigateur 
en  rentrant  au  port  dira  qu'il  est  mercredi. 

Si  un  autre,  partant  de  Brest  en  même  temps,  fait  le  tour  de  la  terre  dans  lé 
même  intervalle,  mais  en  se  dirigeant  toujours  vers  l'Est,  on  reconnaîtra,  par 
un  raisonnement  analogue,  qu'en  rentrant  au  port  après  trois  cent  soixante  jours, 
il  comptera  le  26  mai^  plus  vingt-quatre  heures;  il  se  trouvera  donc  au  27  mai, 
ou  au  vendredi.  Pour  lui  le  jeudi  aura  eu  lieu  la  veille  ;  pour  le  premier  naviga- 
teur, ce  sera  le  lendemain;  enfln  pour  le  paisible  citadin  de  Brest,  ce  sera  pré- 
cisément ce  jour-là.  Si  donc  on  recueille  les  trois  témoignages,  dont  chacun  est 
vrai  en  particulier,  on  trouvera  trois  jeudis  dans  cette  semaine. 

Pour  arriver  à  ce  résultat  original ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  les  départs ,  les 
jours  d'arrivée  et  la  durée  des  deux  voyages  soient  les  mêmes  ;  tout  homme  qui 
aura  fait  le  tour  de  la  terre  de  l'Est  à  l'Ouest,  ou  de  l'Ouest  à  l'Est,  dans  un  in- 
tervalle de  temps  quelconque,  comptera  toujours  un  jour  de  moins  ou  de  plus 
que  celui  qui  n'a  pas  bougé  ;  c'est  ce  que  l'on  reconnaîtra  sans  peine  en  appU- 
quant  à  ces  différents  cas  le  raisonnement  ci-dessus.  Cette  remarque  fut  faite 
pour  la  première  fois  par  les  compagnons  de  Magellan,  vers  1583;  à  leur  retour 
en  Europe,  ils  trouvèrent  qu'on  comptait  un  jour  de  plus  qu'eux,  et  s'imaginèrent 
d'abord  qu'ils  s'étaient  trompés.  Aujourd'hui,  il  y  a  bien  des  personnes  qui  se 
trouvent  dans  le  même  cas,  et  qui  ont  dû  ajouter  ou  retrancher  un  jour  à  quel- 
qu'une de  leurs  semaines  pour  se  trouver  d'accord  avec  tout  le  monde. 


^;>,                    ^  ^  Deplis  longtemps  les  déve- 

.gi^^jg^^^^^''^:^-v--^g^  loppements  de  Fart  musical  ont 

^i      ,.    ^i^HBte^^^^^^^^N  f'i'^  sentir  leur  influence  jusque 

"^=^^'  - ::i:'^^^^^^'!^^^^^^^^^^rL  ^'^"^  ^^^  soirées  de  famille.  Si 

^^l^^^mm^^^ff^  '^^^^^^^^^^^^^  ^  cette  influence  s'était  bornée  à 

~-^^—^  tervalles    une   distraction   à   la 

fois  charmante  et  utile  dans  les  cercles  d'amis  et  de  jeunes  gens,  à  servir  d'in- 
termèdes pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  à  ne  s'imposer  enfin  que  dans  de 
justes  limites,  nous  ne  nous  élèverions  pas  contre  elle,  mais,  lorsqu'on  réflé- 
chit aux  inconvénients  graves  que  le  règne  exclusif  du  piano  a  soulevés,  on  est 
frappé  de  la  nécessité  de  restreindre  un  peu  son  empire.  En  effet,  dans  la  plu- 
part des  salons,  la  lecture  et  la  conversation,  ces  deux  éléments  essentiels  de 
toute  réunion,  le  travail  à  l'aiguille  autour  de  la  table  de  famille,  tout  cela  a 
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fait  place,  soit  à  la  partie  de  whist,  seul  remède  contre  l'ennui  et  le  sommeil, 
soit  aux  interminables  morceaux  de  piano ,  à  de  fades  romances  contrastant  la 
plupart,  quant  aux  paroles,  avec  l'opinion  qu'on  doit  se  former  de  la  jeune  fille 
qui  les  chante. 

Nous  avons  pensé  que  des  mélodies  courtes  et  sensées,  expression  poétique 
d'un  sentiment  vrai,  moral  et  religieux,  trouveraient  place  naturellement  dans 
notre  recueil.  M.  Félix  Clément,  désireux  d'appliquer,  dans  une  certaine  limite, 
à  l'art  profane  les  efforts  qu'il  consacre  à  la  restauration  de  la  véritable  musique 
religieuse,  nous  a  promis  de  nous  donner  de  temps  à  autre  un  morceau  de  chant 
de  sa  composition  qui  exprimera  dans  un  texte  poétique,  distingué  et  de  la  con- 
venance la  plus  absolue,  les  sentiments  avoués  par  la  morale  chrétienne.  Ce 
sera  l'art  spiritualiste  opposé  à  l'art  sensualiste  ,  une  pensée  honnête  et  chré- 
tienne à  la  place  d'un  sentiment  vague ,  décoloré  et  de  lieux  communs  au  moins 
stériles. 

Le  morceau  qui  précède  intitulé  :  Poésie,  permettra  à  nos  lecteurs  d'apprécier 
le  mérite  de  cette  innovation. 


LES  VIOLETTES. 


CONTE    MORAL. 


LÉMENTiNE ,   alerte  et  sautant  de  joie ,   allait  à  la 
promenade  avec  sa  bonne  et  son  petit  frère. 

Les  premières  violettes  avaient  paru  dans  la 
campagne,  et  les  deux  enfants  se  proposaient  d'en 
former  de  jolis  bouquets  pour  toutes  les  personnes 
de  la  maison.  Le  sentier  qu'ils  avaient  à  suivre  tra- 
versait le  cimetière  du  village  ;  et  l'on  voyait,  au 
pied  de  la  haie,  exposée  au  soleil  du  midi,  une 
petite  tombe  couverte  de  gazon  ;  et  tout  autour 
s'épanouissaient  des  violettes  blanches.  Il  était  aisé 
de  reconnaître  qu'un  petit  enfant  reposait  sous  ces  fleurs. 

—  Voilà  de  quoi  vous  satisfaire,  dit  la  bonne  ;  cueillez-moi  ça,  vous  ne  trou- 
verez pas  mieux  ailleurs. 

—  Que  dites-vous  là?  reprit  Clémentine  ;  non,  bien  sûr,  je  ne  prendrai  pas  les 
violettes  du  pauvre  petit  enfant  qui  n'a  plus  que  cela  au  monde;  je  lui  en  don- 
nerais plutôt,  s'il  n'en  avait  pas. 

La  bonne  fut  sage  ;  elle  respecta  cet  aimable  scrupule ,  elle  le  partagea  même. 
Peut-être  aussi  comprit-elle  qu'en  prêtant  à  cette  petite  tombe  une  àme  sensible 
encore  aux  beautés  de  la  nature ,  Clémentine  rendait  témoignage  à  cet  instinct 
d'immortalité  qui  n'a  pas  été  déposé  vainement  au  fond  de  nos  cœurs. 

Combien  ce  naïf  respect  (Tun  enfant  pour  la  sépulture  d'un  autre  enfant 
est  préférable  à  cette  froide  philosophie  qui  déshérite  la  tombe  de  sa  ma- 
jesté sainte  et  de  sa  mélancolique  auréole  !  L.  de  Tessox. 


îi^  J^U  WM  îiili  SiL^U^. 


F,  jeu,  comme  presque  tous  les  autres,  remonte  à 
une  date  fort  ancienne.  Un  historien  très-versé 
dans  cette  matière  en  raconte  ainsi  l'origine  d'après 
un  ouvrage  persan  de  Sady ,  le  GuUstan  ou  Jar- 
din des  Roses  :  «  Un  roi  de  Perse  fit  attacher  un 
anneau  précieux  sur  un  globe,  placé  au-dessus 
d'un  tombeau,  et  le  promit  à  celui  qui  y  ferait 
passer  une  flèche.  Quarante  archers  des  plus  ha- 
biles ne  purent  réussir.  Un  jeune  enfant  qui  se 
trouvait  sur  un  toit  voisin  et  qui  s'amusait  à  tirer  des  flèches,  en  dirigea  une 
qui  traversa  l'anneau.  Il  le  reçut  en  prix  et  brûla  aussitôt  son  arc  et  sa  flèche. 
On  lui  demanda  pourquoi  :   «  C'est,  dit-il,  pour  mieux  conserver  ma  gloire.  » 

J'avoue  ne  point  aimer  cet  acte  de  sagesse.  L'enfant,  qui  sous  le  prétexte  de 
conserver  sa  gloire  renonce  à  un  jeu  dans  lequel  il  vient  d'exceller  par  hasard, 
me  semble  montrer  non-seulement  beaucoup  d'orgueil,  mais  aussi  beaucoup  de 
sottise. 

Le  jeu  de  bagues  se  joue  encore  dans  certaines  contrées  à  peu  près  comme 
au  temps  de  Sady.  On  suspend  un  anneau  d'une  bonne  largeur  cà  quelque  perche 
ou  quelque  branche  d'arbre,  et  les  joueurs  placés  à  une  certaine  distance  s'étu- 
dient à  faire  passer  à  travers  l'anneau  une  petite  baguette,  taillée  en  pointe,  et 
qu'on  lance  comme  le  javelot.  Ce  n'est  pas  là,  du  reste,  le  mode  le  plus  usité. 
D'ordinaire  le  jeu  de  bagues  ou  de  la  bague  consiste  en  un  grand  anneau  de 
fer  ou  de  cuivre,  suspendu  au  bout  d'une  espèce  de  clef  attachée  à  un  bâton  ou 
potence.  Il  faut  emporter  cet  anneau  avec  une  petite  lance  ,  qu'on  ne  lâche  pas  , 
et  en  passant  très-vite.  Dans  les  anciens  tournois,  la  jeune  noblesse  jouait  à  la 


Le  jeu  de  bagues  chez  les  Parthes. 

bague  en  faisant  courir  ses  chevaux  à  toute  bride.  Parmi  nous  les  joueurs ,  qui 
ne  sont  pas  toujours  des  enfants,  sont  assis  sur  des  chevaux  de  bois  qui  tour- 
nent autour  d'un  mât  ou  arbre  en  forme  de  pivot.  Chacun  des  joueurs  est  monté 
sur  un  de  ces  chevaux,  qui  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre,  et  tient  en 
main  une  baguette  armée  d'un  fer.  En  tournant,  il  tâche  d'enlever  l'anneau. 
Lorsqu'un  anneau  est  enlevé  on  le  remplace  par  un  autre.  Naturellement  celui 
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qui  enlève  le  plus  d'anneaux  est  le  vainqueur.  On  fixe  ordinairement  à  sept  le 
nombre  des  points  qu'il  faut  gagner ,  c'est-à-dire  des  anneaux  qu'il  faut  enlever. 
Autrefois,  il  y  avait  des  jeux  de  bagues  en  permanence  dans  presque  toutes  les 
villes;  les  établissements  d'instruction  en  possédaient,  et  on  en  trouvait  même 
dans  beaucoup  de  cbâteaux.  Bien  que  destinés  aux  enfants^  ces  jeux  servaient 
un  peu  à  la  distraction  de  tout  le  monde.  Un  des  plus  savants  historiens  des  di- 
vertissements de  la  jeunesse,  M.  de  Paulmy ,  dit  même  «  que  ce  jeu  avait  été 
inventé  pour  les  dames  afin  de  leur  donner  la  facilité  d'imiter,  ou  si  l'on  veut, 
de  parodier  les  anciens  tournois.  »  Aujourd'hui  les  jeux  de  bagues  ne  se  retrou- 


.iT^lgî  •^. 


:«i)  inB^'^"  \, 


Le  jeu  de  bagues  ou  les  chevaux  de  bois. 


vent  plus  guère  que  dans  les  foires  ou  fêtes  patronales  ;  encore  menacent-ils  de 
disparaître  devant  ces  affreuses  machines  que  l'on  appelle ,  celles-ci  bascules  , 
celles-là  montagnes  russes ,  et  où  on  ne  peut  goûter  d'autre  plaisir  que  celui 
de  tourner  jusqu'à  ce  que  l'on  ait  mal  au  cœur.  Au  moins  au  jeu  de  la  bague  on 
exerçait  son  adresse. 

Quand  ce  jeu  se  pratiquait  en  grand,  les  joueurs  non-seulement  étaient  à  che- 
val, mais  au  lieu  de  bagues  on  suspendait  des  têtes  de  bois,  peintes  le  plus 
souvent  en  noir,  et  qu'on  nommait  têtes  de  Maures  ou  Mores.  Ce  mot  indique 
assez  que  ce  jeu  ,  ainsi  modifié ,  vient  des  Espagnols  et  qu'il  avait  pour  but',  à 
son  origine,  de  préparer  la  jeunesse  à  combattre  à  outrance  les  Maures  ou  Arabes, 
maîtres  d'une  très-grande  partie  de  l'Espagne. 

L'emplacement  où  l'on  jouait  à  enlever  des  têtes  de  Maures  en  guise  de  ba- 
gues s'appelait  en  espagnol  Alhamhra  et  en  français  Carrousel  ;  on  lui  donnait 
aussi  le  nom  grec  d'Hippodrome. 

En  16G2,  Louis  XIV  donna  des  jeux  de  bagues  vis-à-vis  les  Tuileries,  dans 
une  place  qui  a  retenu  le  nom  de  Carrousel.  Il  y  avait  cinq  quadrilles  ou  bandes. 
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Le  roi  était  à  la  tète  des  Romains  ;  son  frère  commandait  les  Persans;  le  prince 
de  Condé  les  Turcs  ;  le  duc  d'Enghien  les  Indiens ,  et  le  duc  de  Guise  les  Amé- 
ricains. Cette  partie  de  bagues ,  quoique  magnifique ,  fut  dépassée  par  celle  que 
le  même  roi  donna  deux  ans  plus  tard  à  Versailles,  et  qui  défraya  pendant  une 
semaine  au  moins  les  conversations  de  la  ville  et  de  la  cour.  Les  mémoires  du 
temps  en  font  foi. 

Le  jeu  de  la  bague  a  un  diminutif  que  l'on  appelle  le  Baguenaudier  et  qui  tend, 
comme  lui,  à  disparaître.  Ce  jeu  pourrait  cependant  lutter  avantageusement 
contre  le  Solitaire,  qui  est  encore  en  bonneur.  Il  consiste  à  ôter  et  à  remettre 
un  certain  nombre  d'anneaux  entrelacés  les  uns  dans  les  autres ,  et  passés  entre 
deux  fils  ou  de  fer  ou  d'arcbal.  Pour  travailler  sur  un  des  anneaux ,  il  faut  que 
l'anneau ,  placé  devant ,  soit  remis.  Par  exemple ,  s'il  y  a  sept  anneaux ,  —  et 
c'est  le  cbiffre  ordinaire,  —  il  faut,  pour  ôter  le  septième,  remettre  le  sixième 
et  ainsi  de  suite.  Ce  jeu  demande  de  la  patience  et  de  l'attention  ;  il  ne  faut  pas 
avoir  l'esprit  préoccupé  pour  y  réussir.  On  ne  peut,  du  reste,  le  bien  comprendre 
qu'en  le  voyant  jouer,  vérité  dont  l'explication  qui  précède  servira,  je  crois  à 
convaincre  le  lecteur. 

Il  y  a  discussion  sur  le  point  de  savoir  si  le  verbe  baguenauder^  s'occuper  de 
cboses  vaines  et  frivoles ,  vient  du  Baguenaudier  ,  jeu ,  ou  de  l'arbre  qui  porte 
ce  même  nom.  On  sait  que  le  fruit  de  cet  arbre,  la  baguenaude,  n'est  qu'une 
gousse  qui  se  remplit  de  vent,  et  que  les  enfants  font  claquer  et  crever  entre  leurs 
mains  ou  en  se  l'appliquant  fortement  sur  le  front.  Je  suis  convaincu  que  le  verbe 
vient  de  l'arbre  et  non  du  jeu.  Baguenauder,  c'est  ne  rien  produire,  c'est  perdre 
son  temps  ;  or,  faire  une  baguenaude,  c'est  ne  rien  faire  :  la  similitude  est  par- 
faite. Au  contraire,  jouer,  c'est  faire  quelque  cbose,  et,  de  plus,  jouer  avec  succès 
au  baguenaudier ,  c'est  se  montrer  capable  de  persévérance  et  d'attention.  Nos 
lecteurs  peuvent  donc  s'exercer  à  ce  jeu  sans  redouter  de  s'entendre  dire  juste- 
ment :  Vous  baguenaudez. 


Les  éditeurs  de  la  Remie  catholique  de  la  Jeunesse  suivent  le  cours  de  leur  publication 
entreprise  sous  le  titre  de  Bibliothèque  nouvelle.  Quatre  nouveaux  ouvrages  de  cette  Biblio- 
thèque, faisant  suite  à  l'ouvrage  de  M.  Roux-Lavergne,  de  la  Philosophie  de  l'histoire,  vont 
êtfe  incessamment  mis  en  vente.  Ce  sont  :  2  volumes  de  M.  Dulac  de  Montvert  sous  le  titre 
de  l'Eglise  et  l'Etat;  1  volume  intitulé  la  Hollande  catholique,  par  le  R.  P.  Dom  Pitra,  béné- 
dictin ;  1  Traité  d astronomie  écrit  au  point  de  vue  catholique;  l'ouvrage  de  M.  Donoso 
Cortès,  marquis  de  Valdegamas,  le  Catholicisme,  le  Protestantisme  et  le  Socialisme. 

Les  mêmes  éditeurs  commencent,  sous  le  titre  de  Cahiers  d'une  élève  de  Saint-Denis ,  un 
cours  gradué  d'études  à  l'usage  des  filles.  Le  premier  volume ,  premier  semestre  de  la  première 
année,  est  en  vente. 

Ils  commencent  également  la  publication  d'ouvrages  classiques  à  l'usage  des  collèges  ca- 
tholiques par  le  premier  volume  de  :  Philosophia  juxta  inconcussa  Divi  Thom.ï  dogmata. 


/  Reniy, 
;  Piat, 
I  Bavon, 
/  Léger, 
/  Kleathère, 
I  Thomas, 

iDenjfs, 
Cyprien, 
Erraldes, 
Gérard, 
Gilbert, 

i  François  d'Assise, 
Crispe, 
CaiDS, 
Marc, 
Marcien, 
Domnine,  veuve, 
Ammon, 
Pétrone, 
\  Anre, 

{Placide, 
Galle, 
Apollinaire, 
I  lirano, 
Foy. 
'in  ■ 

j  Laprais , 

[  Pardon, 

IMarc, 
Serge, 
lîacqne, 
Justine, 
Aoust, 
\  Palais, 

(Brigitte, 
Siméon, 
Anne, 
Beuoite  d'Origny, 
Romaine  (de  Beauvais) 
.  Denietre, 
I  Thaise  ou  Thaïs, 
■  Pélagie, 

I  Caltry  ou  Calelrie, 
I  Yved, 
\Grat, 
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év.  de  Reims,  apot.  des  Français. 

apôtre  de  Tournay,  martyr. 

confessear  à  Gand. 

évêqne  d'Antun,  martyr. 

et  ses  compagnons,  martyrs. 

évêqne  de  Hereford. 

évèqne  d'Athènes,  martyr. 

évêqne  de  Toolon. 

frères,  martyrs. 

l''  abbé  de  lirogne. 

1"  abbé  de  iN'euf-Fontaines. 

patriarche  des  frères  mineurs. 

disciple  de  saint  Paul. 

id. 
martyr  d'Egypte. 

id. 
et  ses  filles,  vierges  martyres, 
solitaire  de  Nitrie. 
éicque  de  Bologne, 
abbesse  de  Saint-Martial,  à  Paris, 
et  ses  compagnons,  martyrs, 
veuve  romaine, 
évêqne  de  Valence, 
instituteur  des  Chartreui. 
vierge,  martyre, 
martyr  à  Ageu." 
abbé  de  Guérel. 
pape, 
martyr. 

id. 
vierge  et  martyre, 
abbé  de  Saint-Symphoricn. 
évêqne  de  Saintes. 
veuve,  princesse  de  Suède, 
(voir  l'Evangile  de  saint  Luc), 
la  prophétesse  (id). 
vierge  et  martyre. 

id. 
martyre  à  Thessalonique. 
pénitente. 

id. 
évêqne  de  Chartres, 
évêqne  de  Rouen, 
évêqne  de  Chélons. 
Oenys,  apôtre,  l""'  év.  de  Paris,  et  ses  compag.,  martyrs. 


I  Domnin 

Publie, 
I  Guislein, 
,  Louis  Bertran, 

François  de  Burgia 
I  Pinyte, 

Cerboney, 
I  Paulin, 

Audry, 

Taraque, 

Robe, 

Andronic, 

Nicaise, 

Cerni, 

Escobille, 

Pienche, 
,  Firmin, 

Agilbert, 

Paido, 

Taso, 

Tato, 

Gomer  ou  Gummar, 

Wilfrid, 


nartyr. 
veuve. 

abbé  de  Haynaut. 
dominicain. 
S""  général  des  jésuites, 
évêqne  de  Gnosse. 
évèque  en  Toscane, 
évêqne  d'Vork. 
évêqoe  de  Sens, 
martyr  de  Cilicie. 
id. 
id. 
martyr  en  Vejin. 
id. 
id. 
veuve,  martyre, 
évèqne  d'Usez. 
évêqne  de  Paris, 
abbé  en  Italie, 
id. 
id. 
homme  marié  en  Brabant. 
évêqne  d'Vork. 
Les  4976  martyrs  et  confesseurs  d'Afrique  sons  les  Van- 
dales, au  V  siècle, 
vierge,  abbesse. 

id. 
abbé  à  Tours. 

hôte  et  disciple  de  saint  Paul. 
6"  évêque  d'Antioche. 
martyr  à  Cordoue. 
id. 
id. 
comte,  baron  d'Aurilhac. 
martyr  en  Autriche, 
martyrs, 
pape  et  martyr, 
évêque  de  Reims, 
vierge,  abbesse  à  Beauvais. 
évêque  de  Wurtzbourg. 


'  "al,  abbé  en  Suisse. 

Aloph  oti  Elof,     martyr  en  Lorraine. 

martyr  en  Afrique, 
id. 

évêqne  d'Angers. 

iibbe  de  Hantvillères. 

évêque  de  \oyon  et  de  Tournay. 

évêque  de  Cahors. 

évêqoe  de  Mayence. 

duchesse  de  Pologne. 

3"!  évêque  d'Antioche. 

vierge,  abbesse  de  Laon. 
André  le  jeune,    martyr  de  Crète. 

évangéliste. 

évêque  d'Antioche. 

solitaire  en  Syrie. 

martyr  en  Beauvaisis. 

martyr  en  Parisis. 
Pierre  d'Alcantara,  religieux  de  Saint-François. 
Ptolémée  et  ses  compa.qnous,  martyrs. 


19  {  Aqnilin 
I  Chaffre, 
Prévisse, 
Artème, 
Cendoij, 
Hilariou, 
Maich, 
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évêque  d'Evrenj. 

abbé  de  Carmery,  martyr. 

vierge,  anglaise. 

coramand.  de  troupes  en  Egypte,  martyr. 

prêtre  de  Reims. 

abbé. 

solitaire  captif. 
Ursule  et  ses  compagnes,  vierges,  martyre». 
Celigne,  vierge. 

Ouflay  ou  Walfraye,  diacre,  solitaire. 


/  Philippe, 

Salomé, 
1  Marc, 
I  Aberce, 

Alellon, 
I  Louvent, 
I  Moran, 

Numillon, 
'  Alodie, 
I  Théodoret, 

Séverin, 
I  Romain, 
I  Ignace, 

Boëce, 


vêque  d'Héraclée,  martyr, 
mère  de  saint  Jacques  et  saint  Jean, 
évêque  de  Jérusalem, 
évêque  d'Hieraple,  en  Phrygie. 
l*^'  évêque  de  Rouen. 
abbé  en  Gévaodan,  martyr, 
évêque  de  Rennes, 
vierge,  martyre. 

id. 
curé  d'Antioche,  martyr, 
évêque  de  Bordeaoï. 
évêqne  de  Rouen, 
patriarche  de  Constantinople. 
philosophe  chrétien. 
JeandeCapistran,  religieni  de  Saint-François. 
I  Magloire,  évêque  en  Bretagne. 

1  Fi'li».  évêque  en  Afrique,  martyr  en  Italie. 

24  /  I'''<"''s.  évêque  de  Constantinople. 

'  Arétasetjes  compagnons,  martyrs. 
Senoch,  abbé  en  Touraine. 

Martm,  abbé  de  Vertou,  en  Bretagne. 

Chrysanthe  et  ses  compagnons,  martyrs. 
Darie  et  ses  compagnes,  martyres. 


Herlinde, 

Renelle, 

Venant, 

Carpe, 

Théophile, 

Fauste, 

Janvier, 
I  Martial, 
'  Géraud, 

Colman, 

Les  7  frères  mineurs, 

Calliste, 

Donatien, 

Angadrenie, 

Burckard, 


Dominique  l'Encuirassé,  ermite  en  Italie. 

'  Thérèse,  vierge,  réformatrice  de  l'ordre  des  Carme 

Léonard,  de  Vandeuvre  et  de  Corbigny. 

Oswalde,  évêque  de  Worcester,  archevêque  d'York. 

Brunon,  apolre  de  Prusse  et  martyr. 

Hrunon,  archevêque  de  (;ologne,  duc  de  Lorraine. 

,  Bertrand,  évêque  de  Cominges. 


(irépin, 

Crépinien, 

Front, 

Martyre, 

Jlarcien, 

Gaudence, 

Boniface  I, 

Evarjste, 

Rogatien, 

Félicissime 

Lucien, 

Marcien, 

Qood-Veull-Deos,  évêque  de'Carthage 


martyr  de  Soissons. 

id. 
l""^  évêque  de  Périgueui. 
martyr  de  Constanlinople. 

id. 
évêqne  de  Brescla. 
pape, 
pape, 
confesseur  en  Afrique. 

id. 
martyr. 
id. 


vêque  de  Xarbonne. 
apôtre  des  Indes, 
roi  d'Ethiopie,  puis  religieux, 
apôtte. 

id. 
évêque  de  Césarée. 
martyr  au  Milanais, 
martyr  à  .Mayence. 
évêque  de  Meao\. 
évêque  de  Lyon, 
évêque  de  Jérusalem, 
pénitente,  nièce  dp  Saint-Abraham, 
abbé  à  Vienne, 
vierge  en  Brabant. 
centonier,  martyr, 
évêque  d'Antioche. 
martyr  en  Iteauce. 
martyr  de  (îagliari. 
évêque  de  (papoue, 
martyr  en  Vermandois. 
an,  martyr, 
évêqne  de  Hatisbonne. 


Paris.  —  Impiinic  par  Pion  frères,  rue  de  Vaugirard  ,  36. 
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HISTOIRE  DE  SAINTE  THÉOTISTE,  VIERGE  SOLITAIRE. 


UELQUKS  chasseurs  étant 
allés  dans  Tile  de  Pa- 
ras, abondante  en  ani- 
maux sauvages,  entra- 
is rent,  chemin  faisant, 
dans  une  église  consa- 
crée à  la  sainte  Vierge, 
^  et  à  demi  ruinée,  mais 
^as  qui  présentait  encore 
quelque  chose  de  magniûque  à  l'œil  chrétien.  Comme 
ils  regardaient  tout  avec  attention,  un  solitaire,  cou- 
veit  d'une  tunique  en  peau,  s'approcha  d'eux;  son 
visage  était  pâle,  ses  pieds  étaient  nus,  et  tout  dans 
son  air  paraissait  angélique.  Il  salua  les  chasseurs, 
qui  le  prièrent  de  leur  dire  son  nom,  son  pays,  s'il 
était  seul  en  cette  solitude,  enfin  toute  son  histoire. 
L'homme  de  Dieu  leur  répondit  :  Je  ne  puis  pas 
vous  parler  de  ma  patrie,  de  ma  famille,  ni  des  au- 
ties  choses  dont  les  gens  du  monde  se  glorifient; 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre  ne  me  touche  point,  je 
\^  "^  ne  saurais  m'attacher  à  ce  qui  passe  avec  le  temps. 
Y*¥  Dieu  est  mon  Père  et  mon  Seigneur;  il  y  a  trente 
W  fW  ans  que  pour  son  amour  je  vis  dans  cette  solitude. 
^  -w  Je  m'appelle  Siinéon,  toute  ma  grandeur  est  dans 
Y^'Y    "ï'i  sublime  vocation;  je  suis  moine  honoré  du  sa- 
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cerdoce,  consacrant  à  l'autel  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  notre  adorable 
Sauveur!  Ceux  qui  entendaient  ce  récit,  pénétrés  de  respect,  se  jetèrent  à  ses 
pieds  ;  il  les  releva,  leur  parla  quelque  temps  des  choses  de  Dieu,  et  se  tut.  Un 
des  chasseurs  le  supplia  alors  de  daigner  leur  apprendre  ce  qui  se  passait  entre 
Dieu  et  lui.  Le  solitaire  continua  en  ces  termes  :  Je  ne  suis  pas  digne  des  fa- 
veurs extraordinaires,  je  suis  venu  en  cette  solitude  pour  pleurer  en  la  seule 
présence  de  Dieu  tous  mes  péchés,  et  non  pour  être  favorisé  de  révélations  cé- 
lestes. S'apercevant  du  plaisir  qu'il  procurait  aux  étrangers ,  il  les  pria  de  s'as- 
seoir sur  le  gazon,  et  répondit  à  toutes  leurs  questions  avec  candeur,  simplicité 
et  bonne  grâce.  Il  raconta  ensuite  l'histoire  de  sainte  Théotiste. 

Un  homme  juste  et  craignant  Dieu,  qui  venait  chaque  année  en  cette  île  pour 

chasser  le  cerf,  entra  un  soir  dans  l'église  Notre-Dame  que  vous  admiriez  quand 

je  vous  ai  abordés;  il  y  fît  sa  prière  avec  grande  piété,  et  remarqua  en  sortant 

un  peu  d'eau  dans  une  fosse  où  trempaient  quelques  racines.   Cette  nourriture 

champêtre  lui  fit  penser  qu'un  solitaire  vivait  dans  ce  désert.  Quelques  jours  plus 

tard,  il  revint  avec  un  désir  extrême  de  connaître  le  saint  qui  habitait  cet  endroit. 

Apercevant  une  ombre  du  côté  de  l'autel,  il  se  leva  immédiatement  pour  voir 

quelle  elle  était.  Une  voix  lui  cria  :  0  homme!  arrêtez-vous  et  n'avancez  pas:  je 

suis  une  femme,  mes  vêtements  sont  depuis  longtemps  usés,  et  j'aurais  honte  d'être 

vue  par  vous  dans  l'état  de  nudité  auquel  je  suis  réduite.  A  ces  paroles,  le  chasseur 

fut  saisi  d'une  telle  frayeur,  que  ses  cheveux  se  dressèrent  sur  sa  tête  et  qu'il 

perdit  presque  connaissance.  Il  se  prosterna,  et  demanda  de  loin  à  la  créature 

qui  avait  parlé,  qui  elle  était,  et  comment  elle  se  trouvait  dans  ce  désert.  Elle  lui 

répondit  :  Jetez-moi  votre  manteau,  et  quand  je  serai  couverte  vous  apprendrez 

ce  que  Dieu  veut  que  vous  sachiez.  Le  chasseur  quitta  son  manteau,  qu'il  posa 

par  terre,  et  sortit  en  toute  hâte  pour  donner  à  la  solitaire  le  temps  et  le  moyen 

de  s'en  couvrir.  Il  rentra  bientôt ,  et  vit ,  près  de  la  porte ,  une  femme  ayant  les 

cheveux  blancs ,  la  peau  noircie  par  les  ardeurs  du  soleil  et  collée  sur  des  os 

décharnés,  on  eût  dit  un  véritable  squelette  vivant.  Cette  vue  le  consterna  plus 

encore  que  la  voix  dont  le  premier  son  l'avait  si  vivement  frappé  ;  il  frissonnait, 

et  se  reprochait  sa  curiosité  comme  un  crime.  Cependant,  s'étant  un  peu  remis,  il 

pria  celle  qui  lui  paraissait  une  ombre  de  le  bénir.  Elle  se  tourna  vers  l'orient, 

et  pour  le  convaincre  qu'elle  n'était  pas  un  spectre ,  mais  bien  une  personne 

vivante,  elle  étendit  ses  mains  vers  le  ciel  et  prononça  quelques  paroles  qu'il 

n'entendit  pas  ;  puis ,  se  retournant  vers  lui  :  Dieu  vous  fasse  miséricorde  !  0 

homme!  lui  dit-elle,  qui  vous  amène  en  ce  lieu?  Pourquoi  venez-vous  dans  une 

île  inhabitée?  Mais  puisque  Dieu  vous  y  a  conduit,  vous  apprendrez  ce  que  vous 

désirez  savoir  de  moi.  Elle  commença  ainsi  le  récit  de  sa  vie  :  Je  suis  originaire 

de  Lesbos,  je  m'appelle  Théotiste,  je  suis  religieuse  de  profession;  j'ai  perdu  mes 

parents  étant  encore  dans  la  plus  tendre  jeunesse.    J'avais  été  mise  dans  un 

monastère  de  vierges,  Dieu  me  fit  la  grâce  d'en  prendre  l'habit.  J'en  sortis  à 

dix-huit  ans  pour  passer  les  fêtes  de  Pâques  chez  ma  sœur,  mariée  dans  un 

village  voisin.  Les  corsaires  arabes  de  Candie  étant  survenus  la  nuit,  pillèrent  le 
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village,    massacrèrent  une  partie  des  habitants  et  firent  les  autres  prisonniers 
avec  moi. 


Ces  pirates  se  retirèrent  dans  Tile  de  Paros  pour  partager  leur  immense  butin  ; 
je  pris  alors  la  fuite,  me  sauvant  à  travers  les  ronces  et  les  épines  qui  m'avaient 
mise  toute  en  sang  ;  je  ressentis  pendant  la  nuit  d'affreuses  douleurs ,  mais  com- 
bien grande  fut  ma  consolation  lorsque  le  matin  étant  venu  je  vis  les  pirates  ren- 
trer dans  leur  vaisseau  ;  la  joie  que  j'avais  d'être  échappée  de  leurs  mains  était 
si  grande,  mon  coeur  en  était  si  rempli,  que  l'incommodité  de  mes  blessures 
semblait  disparaître.  Il  y  a  plus  de  trente-cinq  ans  que  je  jouis  des  douceurs  de 
la  solitude,  me  nourrissant  des  herbes  qui  croissent  dans  le  désert,  mais  bien  plus 
de  la  parole  de  Dieu.  Ayant  cessé  de  parler,  elle  leva  les  mains  au  ciel,  et  rendit 
grâce  au  Père  céleste  qui  verse  ses  faveurs  sur  toute  créature.  Ensuite  elle  ajouta  : 
Je  vous  ai  fait  le  récit  de  ma  vie,  mais  je  vous  demande  une  grâce  au  nom  de 
.Jésus-Christ,  c'est  que,  lorsque  vous  reviendrez  l'année  prochaine  chasser  dans 
cette  île,  vous  m'apportiez  le  précieux  corps  de  Notre-Seigncur  .Jésus-Christ  ;  car 
depuis  que  je  suis  ici  je  n'ai  pas  mérité  de  manger  le  pain  céleste.  Après  avoir 
ainsi  parlé,  elle  recommanda  le  secret  au  chasseur  et  le  renvoya,  mais  si  plein  de 
ce  qu'il  avait  vu  qu'il  n'avait  l'esprit  occupé  que  du  riche  trésor  qu'il  laissait  dans 
cette  solitude.  L'année  d'après,  il  revint,  et  ne  manqua  pas  d'apporter  le  pain  de 
vie  dont  la  sainte  solitaire  avait  si  grand'  faim.  Dès  qu'il  l'aperçut,  il  se  prosterna 
par  respect  ;  elle  lui  cria  en  pleurant  de  bonheur  et  de  reconnaissance  :  Que  faites- 
vous,  mon  cher  ami?  Souvenez-vous  donc  que  vous  portez  le  Seigneur  de  toutes 
choses.  Puis,  s'approchant,  elle  le  prit  par  son  manteau  et  le  releva.  Le  chasseur 
lui  remit  alors  la  boite  qui  renfermait  le  pain  des  anges  :  à  la  vue  de  cette  boîte 
sacrée,  qui  contenait  tous  les  trésors  du  ciel,  qui  pourrait  exprimer  la  profondeur 

21. 
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de  son  respect,  ses  transports  d'amour!  Elle  s'anéantissait  en  présence  de  Dieu, 
l'abondance  de  ses  larmes ,  la  vivacité  de  ses  soupirs  étaient  l'interprète  des  sen- 
timents de  son  cœur.  On  voyait  briller  dans  ses  yeux  le  feu  de  l'amour  divin  ;  son 
maintien  était  celui  d'une  personne  vivement  attendrie  sur  les  amabilités  inflnies 
de  Jésus-Christ!  Mais  quel  redoublement  d'amour  quand  elle  eut  reçu  dans  son 
cœur  ce  Dieu  qu'elle  désirait  depuis  de  si  longues  années  !  Elle  s'écria  alors  : 
Vous  laisserez  maintenant  aller  votre  servante  en  paix,  Seigneur,  car  mes  yeux 
ont  vu  mon  Sauveur;  j'ai  reçu  la  rémission  de  mes  péchés,  je  m'en  vais  oii  votre 
puissance  m'ordonne  de  me  rendre.  Après  ces  paroles,  un  mouvement  extatique  la 
transporta  en  Dieu,  l'impression  divine  dura  longtemps.  Revenue  à  elle-même, 
elle  remercia  celui  qui  lui  avait  apporté  le  céleste  trésor  et  lui  souhaita  mille 
bénédictions.  Quelques  jours  après,  ayant  fait  une  heureuse  chasse,  il  revint  pour 
prendre  congé  de  la  bienheureuse  solitaire  ;  mais  la  solitaire  était  déjà  dans  le 
sein  de  Dieu.  La  plupart  de  ses  actions  sont  demeurées  cachées;  le  vénérable 
Siméon,  'qui  fit  ce  récit  aux  chasseurs,  regrettait  que  Théotiste  la  Solitaire  n'eût 
pas  eu  un  historien  pour  rapporter  en  détail  des  choses  si  dignes  d'être  connues 
des  hommes.  Admirons  ici  la  divine  Providence  qui  retire  une  jeune  vierge 
des  mains  des  corsaires  arabes,  qui  la  nourrit  longtemps  dans  le  désert,  et 
qui  lui  ménage  enfin  l'aliment  céleste  qui  donne  part  à  l'immortalité  ! 


PETIT  COURS  D'HI'STOIRE 


SUR  LES    RELIGIONS    RATIONNELLES. 

NEUVIÈME   LEÇON.  iL  il 

LE  JAINISME  ET  LEjNANECKISME.  •    ,,!  Ji  ' 

PRÈS  le  brahmanisme  la  religion  qui  compte  le  plus 

.^  V   de  fidèles  dans  l'Inde  est  le  mahométisme  ;   mais 

'     1'  >  nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  de  ce  culte.  Le 

'«iî»/   mahométisme  n'est ,  au  fond ,   qu'une  hérésie  ou 

secte  chrétienne,  —  catholique  sur  l'unité  de  Dieu, 

arienne  sur  la  trinité  des  personnes,  et  judaïsant  en 

plusieurs  de  ses  rites.  Or  ce  travail  est  uniquement 

consacré  au  paganisme  vivant.  ^ 

Le  jaïnisme  ou  djainisme  tient  du  brahmanisme 
et  du  bouddhisme.  Les  jainas  ne  voient  même  dans 
ces  deux  cultes  qu'une  corruption  du  culte  révélé  par 
Rrahm  et  dont  ils  se  proclament  les  seuls  représen- 
tants orthodoxes.  Ils  rejettent  avec  horreur  leTrimourti  et  les  fables  qui  s'y  rap-  » 
|)orlciil,  telles  (juo  les  incarnations  de  Vichiiou  ,   le  culle  des  animaux,  etc.  Ils   * 


REV['E  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUXESSE.  325 

ont  en  horreur  les  suicides,  ou  mieux  les  sacrifices  humains,  qui  marquent  les 
fêtes  des  principales  divinités  brahmanes.  Le  bouddhisme,  bien  qu'il  ait  proscrit 
les  pratiques  cruelles  du  brahmanisme,  leur  est  également  odieux. 

A  une  époque  fort  reculée  et  qui  échappe  à  toute  date  précise,  les  jainas  sou- 
tinrent contre  les  adorateurs  du  Trimourti  une  guerre  sanglante  qui  se  termina 
par  leur  défaite  ;  elle  fut  si  complète  qu'ils  ne  purent  s'en  relever.  Aussi  le  jaï- 
nisme  n'est-il  depuis  longtemps  qu'une  secte  trop  peu  nombreuse  pour  que  les 
brahmes  en  prennent  souci.  Voici  quelles  sont  les  doctrines  fondamentales  de 
cette  religion  : 

«  Les  djaïnas  reconnaissent  un  seul  être  suprême  entièrement  absorbé  dans 
la  contemplation  de  ses  perfections  infinies,  et  qui  ne  se  mêle  en  aucune  manière 
des  choses  de  ce  monde.  Us  croient  à  l'éternité  de  la  matière ,  de  l'ordre  et  de 
l'harmonie  qui  régnent  dans  l'univers  ;  ils  admettent  la  métempsycose,  comme  les 
brahmes,  des  récompenses  ou  des  châtiments  pour  les  hommes  selon  leur  mérite, 
mais  sans  aucune  intervention  de  la  divinité.  Leurs  règles  de  conduite  sont  assez 
conformes  à  celles  que  suivent  les  autres  Indiens ,  surtout  les  brahmes.  Ils  ont 
cependant  quelques  pratiques  singulières  qui  leur  sont  propres  ;  par  exemple,  ils 
ne  prennent  jamais  de  nourriture  quand  le  soleil  a  quitté  l'horizon.  Dès  qu'un 
des  leurs  est  mort,  plus  d'offrandes,  plus  d'anniversaires  pour  lui  ;  il  est  entiè- 
rement oublié.  Ils  apportent  le  soin  le  plus  scrupuleux  à  nettoyer  leurs  légumes, 
crainte  d'ôter  la  vie  à  quelque  être  vivant  ;  ils  ne  prennent  leurs  repas  qu'au  son 
d'une  clochette  ou  d'une  plaque  de  bronze  retentissante  ,  de  peur  que  leurs 
oreilles  ne  soient  souillées  par  les  paroles  de  ceux  qui  passent  auprès  d'eux,  etc. 
Ils  ont  quelques  temples  bien  dotés  et  qui  jouissent  d'une  grande  réputation.  On 
en  voit  un  à  quelque  distance  du  fort  de  Seringapatam,  dans  le  Maïssour.  11  est 
au  centre  de  trois  montagnes,  sur  l'une  desquelles  on  voit  la  statue  gigantesque 
du  célèbre  pénitent  Goumatta,  sculptée  dans  le  roc  et  d'une  seule  pièce  ;  elle  n'a 
pas  moins  de  soixante-dix  pieds  de  hauteur.  C'est  un  ouvrage  d'un  travail  prodi- 
gieux, où  l'on  admire  la  justesse  des  proportions  '.  « 

Nous  trouvons  dans  le  Tahleau  politique  de  l'Inde,  du  comte  de  Biorn- 
stierna,  des  détails  qui  complètent  ceux  qu'on  vient  délire. 

<i  Les  jainas  ressemblent  aux  bouddhistes  ;  mais  ils  regardent  Dieu  comme  si 
inconcevable  dans  son  essence,  qu'il  ne  peut  être  compris  par  l'esprit  humain,  et 
qu'il  n'est  donné  qu'à  un  petit  nombre  d'élus  de  le  concevoir.  Ce  nombre  est  si 
minime  qu'ils  n'en  comptent  que  vingt-quatre  depuis  la  création  du  monde , 
auxquels  ils  ont  donné  le  nom  de  tirchanlfn'S.  Leurs  images  ornent  les  temples 
et  y  sont  vénérées. 

y^  C'est  particulièrement  dans  le  nord  de  l'Inde  que  se  trouvent  les  jainas,  mais 
ils  sont  en  petit  nombre;  leurs  pagodes  sont  ordinairement  plus  grandes  et  plus 
riches  que  celles  desbrahmines,  et  eux-mêmes  sont  moins  idolâtres  et  plus  civilisés 
que  les  disciples  orthodoxes  de  Brahnia.  >> 

'  I.P  1».  .1.  Rerlrand.    Xolions  sur  l'Inde  et  les  Missions^ 
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A  ces  notions  relif{ieu?cs  nous  ajoulerons  un  renseignement  tout  artistique.  Le 

brahmanisme,  le  bouddhisme  et  le  jaï- 
nisme  dérivant  du  même  culte,  et  ayant 
conservé  des  fldèles  dans  les  mêmes  pays, 
on  donne  habituellement  le  nom  généri- 
que d'œuvre  hindoue  à  tout  temple,  ta- 
bleau, statue,  médaille  ou  bas-relief  ap- 
partenant à  l'un  de  ces  trois  cultes.  Voici 
à  quels  signes  on  peut  classer  ces  œu- 
vres sous  le  titre  spécial  qui  leur  con- 
vient. L'idole  brahmanique  a  toujours  une 
figure  bizarre  ;  elle  possède  plusieurs 
bras;  le  corps  est  moitié  homme,  moitié 
animal;  la  vache,  le  singe,  le  paon  ou 
quelque  attribut  ignoble  la  complète  in- 
variablement. Chez  les  bouddhistes  l'idole 
n'a  que  deux  bras  et  sa  structure  est  pu- 
rement humaine.  Le  temple  sera  bouddhi- 
que s'il  affecte  la  forme  d'une  pyramide 
ou  d'une  demi -boule,  et  s'il  renferme 
sur  une  même  file  dix  images  d'hommes. 
Ces  dix  images  représentent  les  dix  avatars  ou  incarnations  dont  les  bouddhistes 
gratifient  Wichnou,  tandis  que  les 
brahmines  ne  lui  en  accordent  que 
neuf.  Le  temple  oià  le  nombre  ^es 
images  ou  statues  rangées  sur  une 
ligne  est  porté  jusqu'à  vingt-qua- 
Ire,  appartient  nécessairement  à 
la  secte  des  jaïnas  ;  seulement  il 
ne  s'agit  pas  ici  des  avatars  de 
ll'ichnou,  mais  des  vingt-quatre 
I irchankars  ou  élus  qui  seuls  de- 
puis la  création  ont  compris  l'es- 
sence divine.  Quant  à  la  forme  ex- 
térieure les  temples  du  jaïnisme 
ressemblent  absolument  à  ceux  du 
bouddhisme. 

Le  uaneckisme  ne  se  perd  pas, 
lui,  dans  la  nuit  des  temps.  C'est 
en  quelque  sorte  une  religion  moderne.  Elle  règne  dans  le  Punjab;  ses  sectateurs 
sont  les  Sikhs,  peuple  que  llunjet-Singh  avait  formé  et  rendu  célèbre,  sinon  re- 
doutable, et  dont  la  puissance  s'est  éteinte  avec  celui  qui  l'avait  élevée.  Le  nauec- 
kisme  a  pour  fondateur  Haba-Naneck  qui  vivait  au  commencement  du  seizième 


Il  icIinoH. 
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siècle  et  que  M.  Biornstierna  qualiûe  de  saint  homme.  C'était  très-probablement 
un  brahme  voué  d'abord  à  la  vie  solitaire  et  qui  d'ermite  devint  réformateur.  Sa 
religion  est  un  déisme  pur,  basé  sur  les  préceptes  de  Brahma,  mais  repoussant 
les  idoles.  C'est  une  réforme  du  brahmanisme  inspirée  par  l'islamisme.  11  n'en  est 
rien  sorti  qui  vaille. 

Les  temples  du  naneckisme  sont  dédiés  à  VEtre  mcompréhensible  ;  le  culte 
s'y  célèbre  ordinairement  la  nuit  à  la  lueur  des  flambeaux.  La  ville  sainte  des 
Sikhs  se  nomme  Umritsir.  Il  existe  parmi  les  disciples  de  Baba-Naneck  une 
secte  si  fanatique  qu'aucun  chrétien  ou  musulman  ne  pourrait  paraître  dans  les 
villages  qu'elle  habite  sans  exposer  sa  vie.  Le  musulman  lui  est  encore  plus  en 
horreur  que  le  chrétien.  Les  préceptes  du  naneckisme  ont  été  recueillis  dans  un 
livre  intitulé  AcU-Groiintli  (le  premier  livre).  En  sa  double  qualité  d'inventeur 
de  cette  foi  nouvelle  et  de  pontife  suprême,  Naneck  choisit,  avant  de  mourir, 
pour  héritier  de  son  autorité,  un  de  ses  disciples  à  l'exclusion  de  ses  propres  en- 
fants. Comme  la  plupart  des  réformateurs,  il  avait  prêché  une  tolérance  absolue 
afin  surtout  de  ne  pas  être  entravé  à  ses  débuts.  Mais  lorsque  les  musulmans, 
qui  dominaient  dans  cette  partie  de  l'Inde,  virent  que  le  naneckisme  survivait  à 
son  fondateur  et  s'étendait,  ils  se  mirent  à  le  persécuter.  Ces  persécutions  curent 
pour  résultat  une  transformation  presque  complète  du  dogme.  De  très-pacifiques 
les  naneckistes  devinrent  très-belliqueux.  Gourou-Govind-Singh,  dixième  chef 
spirituel  des  Sikhs,  n'eut  pas  de  peine  à  faire  comprendre  à  ses  ouailles  que  leurs 
maximes  ultra-débonnaires  les  exposaient  à  périr  ;  il  leur  fit  jurer  une  haine 
éternelle  aux  musulmans.  "  Bientôt  une  partie  du  peuple  tolérant  des  Sikhs  se 
transforma  en  peuple  guerrier;  les  combattants  prirent  le  nom  de  Singhs  ou 
lions,  tandis  que  les  cultivateurs  conservèrent  simplement  le  nom  de  Sikhs  ou 
disciples.  En  opposition  aux  usages  des  autres  Indiens,  les  Sikhs  dans  l'origine 
n'admirent  point  la  distinction  des  castes,  ou  du  moins  ne  conservèrent  aucun 
privilège.  Cette  secte  est  plus  grande  par  l'autorité  que  par  le  nombre,  car  c'est 
tout  au  plus  si  elle  compte  un  million  de  coreligionnaires  sur  quatre  millions  de 
sujets  '.  >i 

Runjet-Singh  aimait  à  se  faire  lire  les  livres  religieux  des  brahmes  afin  de  bien 
se  rendre  compte  de  la  réforme  de  Naneck  et  surtout  de  celle  de  Gourou-Govind- 
Singh,  qu'en  sa  qualité  d'homme  de  guerre  il  appréciait  beaucoup  mieux. 

Il  serait  facile  de  découvrir  encore  dans  l'Inde  des  sectes  originaires  du  brah- 
manisme et  s'en  séparant  par  quelques  points.  Le  culte  des  idoles  laisse  beau- 
coup de  champ  aux  fantaisies  individuelles,  et  là  où  il  y  a  trente-trois  millions 
de  dieux  il  ne  saurait  y  avoir  d'orthodoxie.  Du  reste  ces  sectes  n'ont  pas  plus 
d'importance  par  le  nombre  de  leurs  fidèles  que  par  les  points  où  elles  diffèrent 
du  culte  dominant.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper.  Mais  avant  de  quitter 
les  religions  indiennes,  nous  devons  une  mention  aux  Ghounds.  Voici  les  quel- 
ques mots  que  M.  de  \\  arren  leur  consacre  : 

'  Pe  U'arren.  l'Inde  mighiist-. 
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H  Entre  les  Mahrattes  et  le  golfe  du  Bengale,  sur  les  bords  du  Mahanuddy, 
dans  ces  vastes  contrées  marquées  dans  les  cartes  indiennes  sous  le  nom  de 
Uncxplored  countries ,  se  retrouvent  les  dernières  tribus  des  aborigènes  de 
l'Inde,  disparues  partout  ailleurs  devant  l'invasion  de  la  civilisation  brahmanique, 
à  laquelle  elles  n'ont  emprunté  que  ses  superstitions  ;  ces  tribus  vivent  encore 
à  l'état  sauvage,  offrant  des  sacrifices  humains.  Ce  sont  les  Ghounds,  dont  la  mi- 
sérable population  peut  compter  un  million  d'âmes.  » 

Notre  prochaine  leçon  sera  consacrée  à  une  religion  qui ,  sans  être  originaire 
de  l'Inde,  y  compte  ses  derniers  croyants  ;  c'est  le  culte  du  Soleil  et  du  Feu  pro- 
fessé par  les  guèbres  ou  parsies.  Eigèxe  Veuillot. 


-/-A  K  23  novembre  1848  six  prêtres  de  la  congrégation  de  la 

mission,  fils  de  saint  Vincent  de  Paul,  douze  sœurs  de 
la  Charité  et  trois  frères  quittaient  Paris  pour  le  Havre, 
où  les  attendait  un  bâtiment  qui  devait  les  conduire  au 
Brésil.  Un  des  prêtres  était  M.  Gabet.  Nos  lecteurs  le 
connaissent  déjà  :  ils  ont  lu  le  récit  d'un  festin  tar/arc 
inséré  dans  cette  revue  et  écrit  par  M.  Hue,  seul  compa- 
gnon de  M.  Gabet  dans  le  long  et  périlleux  voyage  de  ces 
deux  missionnaires  au  Thihet.  Nous  extrayons  les  détails 
qui  suivent  d'ur.e  lettre  adressée  au  supérieur  de  la  congrégation  parla  sœur  Du- 


17  H 


iinlrée  de  la  ri  lie  dit  ((nrre. 
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bost,  supérieure  des  sœurs  de  la  Charité  au  Brésil  Cette  lettre  fait  partie  des  an- 
nales particulières  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare.  Une  communication  bien- 
veillante nous  permet  d'en  donner  la  substance  à  nos  lecteurs. 

Retenue  au  Havre  quelques  jours  par  un  vent  très-contraire,  la  petite  colonie 
brésilienne  priait  Dieu  de  la  laisser  bientôt  partir  aGn  qu'elle  pût  travailler  le 
plus  vite  possible  au  salut  des  âmes.  Dès  le  28  on  vint  l'avertir ,  contre  toute  es- 
pérance, qu'on  allait  mettre  à  la  voile;  il  était  environ  onze  heures  quand  les 
sœurs  se  rendirent  au  port,  oià  elles  se  trouvèrent  environnées  d'une  foule  im- 
mense qui  prédisait  le  mauvais  temps  :  prédiction  qui  malheureusement  se  vé- 
rifia. Plusieurs  sœurs  accompagnaient  les  missionnaires  et  regrettaient  de  n'être 
pas  appelées  à  partager  les  peines  et  les  souffrances  qui  les  attendaient.  Quand 
on  eut  fait  les  derniers  signes  d'adieux  aux  sœurs  restées  longtemps  sur  le  port, 
on  entonna  le  Magnificat  ;  après  lequel  il  fallut  payer  le  tribut  à  la  mer,  qui  était 
fort  mauvaise.  Les  pauvres  sœurs  priaient  sans  cesse ,  une  neuvaine  fut  même 
ordonnée  par  le  directeur  de  la  petite  communauté;  mais  le  bon  Dieu  paraissait 
sourd  aux  prières ,  la  mer  ne  devenait  pas  meilleure.  On  espérait  mieux  de  l'O- 
céan que  de  la  Manche,  mais  il  se  montra  aussi  cruel.  Les  vagues  sont  plus  lon- 
gues, il  est  vrai,  les  mouvements  moins  durs,  mais  le  balancement  incessant  et 
l'odeur  fétide  qu'il  exhale  fatiguent  peut-être  plus  encore. 

Tout  l'équipage  se  montrait  plein  de  respect  pour  les  enfants  de  saint  Vincent 
de  Paul,  mais  le  capitaine  seul  était  vraiment  chrétien.  Religieux  et  religieuses  se 
réjouirent  d'avoir  des  conversions  à  faire,  car  ils  ne  doutaient  pas  de  la  grâce  de 
Dieu,  et  ils  savaient  avec  quel  zèle  ils  travailleraient  tous  à  la  conversion  de  frères 
pour  lesquels  ils  auraient  fait  mille  fois  le  sacrifice  de  leur  vie.  L'équipage  le  sa- 
vait aussi,  la  présence  de  ces  prêtres  et  de  ces  sœurs  se  rendant  au  Brésil  pour 
sauver  des  âmes  parlait  assez  éloquemment  d'ailleurs,  et  l'on  croit  toujours  au 
dévouement  qui  se  montre  par  des  actes. 

La  mer  ne  cessait  pas  d'être  mauvaise  et  si  mauvaise  que  le  capitaine  causant 
un  matin  avec  les  sœurs  leur  dit  :  Le  bon  Dieu  nous  met  à  une  rude  épreuve, 
car,  depuis  vingt-huit  ans  que  je  navigue,  j'ai  vu  des  jours  plus  difficiles,  il  est 
vrai,  mais  jamais  le  mauvais  temps  n'a  si  longtemps  duré.  Je  crois,  ajoutait  son 
frère,  que  tous  les  démons  sont  déchaînés  contre  nous.  Si  nous  n'étions  que 
nous,  reprenait  un  troisième,  je  dirais  qu'il  faut  que  nous  soyons  bien  coupa- 
bles pour  que  le  Seigneur  nous  châtie  de  la°sorte,  mais Le  pauvre  marin  fut 

interrompu ,  et  sa  phrase  donna  lieu  à  une  première  instruction  qui  fut  sérieuse- 
ment écoutée  et  bien  comprise. 

Depuis  longtemps  les  sœurs  espéraient  entendre  la  messe  le  jour  de  Noël  ; 
Dieu  leur  demanda  de  le  sacrifier  à  lui-même,  car  le  roulis  était  si  fort  qu'il  ne 
fallut  pas  même  songer  à  élever  un  autel.  Le  1*'  janvier  seulement,  avec  le  se- 
cours de  trois  de  ses  confrères,  un  des  missionnaires  put  offrir  le  saint  sacrifice, 
cène  fut  qu'avec  très-grande  peine  qu'ils  se  rendirent  maîtres  du  calice,  du  missel 
et  du  saint  ciboire.  La  communauté  finissait  à  peine  son  action  de  grâces  quand 
le  capitaine  et  son  second,  suivis  des  pilotins  et  desmalelols,  vinrent  souhaiter 
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la  bonne  année  aux  sœurs.  Chacun  d'eux  reçut  en  échange  de  ses  vœux  un  objet 
de  dévotion,  qu'il  baisa  et  mit  ensuite  à  son  cou.  A  onze  heures  du  soir  le  vent 
qui  toujours  avait  été  contraire  devint  bon,  la  navigation  fut  alors  agréable  et 
très-prompte.  Il  faut  ici  remarquer  avec  la  sœur  Dubost,  qui  le  répète  souvent 
dans  sa  longue  lettre,  que  les  samedis  furent  tous  très-bons;  ces  jours-là  seule- 
ment, \ Etoile  du  Matin,  qui  était  sous  la  protection  immédiate  de  la  sainte 
Vierge,  filait  grand  train. 

Le  6  janvier  une  sœur  eut  l'heureuse  idée  de  faire  clouer  au  màt  principal  une 
image  de  la  très-sainte  Vierge  en  reconnaissance  de  la  protection  visible  qu'elle 
accordait  le  samedi  et  pour  la  supplier  d'étendre  cette  protection  à  la  semaine 
tout  entière.  Le  matelot  chargé  de  placer  la  sainte  image  fut  heureux  et  fier 
d'une  telle  mission.  Il  n'eût  pour  rien  au  monde  cédé  à  un  autre  cette  gloire  el 
ce  plaisir.  Le  7  janvier  il  fallut  encore  renoncer  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
au  grand  regret  de  l'équipage ,  qui  montra  par  son  attitude  pendant  les  vêpres 
que  déjà  il  aimait  le  Dieu  qui  inspirait  et  soutenait  de  si  grands  dévouements. 
M.  Monteil  fit  un  sermon  sur  le  péché  considéré  comme  souverain  mal  de  Dieu 
et  souverain  mal  de  l'homme  ;  il  parla  des  motifs  qui  doivent  porter  à  l'éviter, 
des  moyens  à  prendre  pour  s'en  préserver  et  le  réparer  lorsqu'on  a  eu  le  malheui- 
de  le  commettre.  Parmi  les  différents  moyens  qu'il  signala,  la  confession  trouva 
naturellement  sa  place.  Quelques  jours  plus  tard,  le  capitaine  désignait  trois  en- 
droits pour  entendre  les  confessions,  et  les  fils  de  saint  Vincent  pardonnaient, 
au  nom  de  Dieu,  à  des  pénitents  vraiment  admirables  par  leur  franchise  et  la 
sincérité  de  leur  repentir.  Le  capitaine  avait  donné  l'exemple,  il  communia  le 
14  janvier  pour  la  fête  du  Saint  Xom  de  Jésus,  et  ravit  toute  la  communauté  par 
la  ferveur  de  son  action  de  grâces. 

Quelques  jours  de  calme  plat  succédèrent  à  des  vents  qui  avaient  fait  avancer 
bien  vite  ï Etoile  du  Matin.  Le  calme  plat  est  ce  que  les  marins  redoutent  le 
plus,  selon  la  sœur  Dubort.  L'air  qu'on  respire  est  étouffant,  le  ciel  et  la  mer 
paraissent  tristes.  L'équipage  voulut  s'égayer  en  jetant  des  amorces  pour  prendre 
des  requins  qui  se  promenaient  fort  paisiblement  derrière  le  navire  ;  ils  mangè- 
rent le  lard,  entraînèrent  la  corde  et  les  crocs,  mais  ne  se  laissèrent  pas  pren- 
dre. Ils  s'aperçurent  même  des  pièges  qui  leur  étaient  tendus,  car  ils  disparurent 
pendant  plusieurs  jours.  La  journée  du  21  fut  égayée  cependant  par  la  prise  d'un 
de  ces  malheureux,  moins  prudent  ou  plus  glouton  que  ses  frères,  peut-être  tous 
les  deux  à  la  fois.  Il  suivait  depuis  quelques  instants  le  bâtiment,  quand  les  ma- 
rins le  remarquèrent,  l'amorce  fut  immédiatement  jetée,  et  l'infortuné  ne  soup- 
çonnant pas  la  perfidie  du  lard  le  prit  et  fut  pris  du  même  coup.  Grande  était  la 
joie  des  pilotins  d'avoir  fait  si  bonne  pêche  avant  six  heures  du  matin.  Le  même 
jour  cinq  matelots  s'approchèrent  de  la  sainte  table  dans  les  plus  tendres  senti- 
ments de  reconnaissance  envers  le  bon  Dieu,  qui  méritait  bien,  disaient-ils,  qu'on 
lui  fit  tous  les  sacrifices. 

Le  lendemain  22,  le  lieutenant,  trois  pilotins  et  deux  marins  encouragés  par 
l'exemple  de  ceux  qu'ils  avaient  vus  si  heureux  la  veille,  reçurent  à  leur  tour  le 
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Dieu  qui  commande  seul  aux  vents  et  à  la  mer.  Ils  prirent  la  ferme  résolution 

d'être  toute  leur  vie  dévoués  à  la  gloire  du  Sauveur. 

Un  des  missionnaires  étant  d'une  santé  extrêmement  faible  se  trouva  l'objet  de  la 
plus  tendre  sollicitude  des  sœurs.  Cette  sollicitude  fut  remarquée  des  gens  de  l'é- 
quipage, qui  disaient  souvent  à  voix  basse  :  Ces  messieurs  au  moins  sont  bien 
soignés.  «  Nous  n'avions  cependant  rien  négligé,  écrit  la  sœurDubost  pour  soulager 
plusieurs  matelots  et  mousses  qui  avaient  été  malades;  il  nous  suffisait  d'avoir  eu 
le  bon  Dieu  seul  pour  témoin,  »  Il  plut  à  la  divine  Providence  de  justifier  les 
sœurs  en  permettant  que  le  frère  du  capitaine  tombât  dangereusement  malade  et 
devînt  ainsi  l'objet  de  cette  tendre  sollicitiide  qu'éprouvent  toujours  pour  les 
gens  qui  souffrent  les  filles  de  saint  Vincent,  si  admirables  dans  les  soins  qu'elles 
donnent  à  tous  et  toujours.  Dès  le  second  jour  le  pauvre  malade  perdit  la  rai- 
son; après  avoir  toute  la  nuit  bataillé  avec  une  affreuse  fièvre,  il  s'assoupit  un  in- 
stant et  crut  voir  faire  tous  les  préparatifs  de  son  ensevelissement.  Il  avait  jus- 
qu'alors résisté  à  la  grâce ,  malgré  l'exemple  et  les  prières  du  capitaine.  Il  fut  si 
effrayé  à  la  vue  de  son  linceul  qu'il  cria  avec  force  :  Qu'on  aille  vite  me  chercher 
M.  Gabet,  je  ne  veux  point  paraître  devant  le  bon  Dieu  sans  avoir  mis  ma  con- 
science en  bon  état.  Il  se  confessa  avec  toute  sa  présence  d'esprit,  regretta  amè- 
rement de  s'être  privé  si  longtemps  d'un  tel  bonheur  et  retomba  dans  le  délire.  Le 
lendemain  il  était  mieux  et  quelques  jours  après  parfaitement  remis. 

La  Purification  fut  célébrée  avec  magnificence;  onze  hommes  de  l'équipage,  y 
compris  le  capitaine  et  son  frère,  firent  la  sainte  communion.  Tout  travail  non  in- 
dispensable fut  interdit  aux  matelots.  A  une  heure  et  demie  on  chanta  les  vê- 
pres, un  prêtre  fit  un  sermon  pendant  lequel  un  marin  fondit  en  larmes,  les  au- 
tres priaient  comme  des  anges. 

Orage,  calme  plat,  vents  contraires  remplirent  la  journée  du  7,  pour  laquelle 
on  avait  cependant  annoncé  la  terre.  Le  temps  se  remettant  vers  le  soir ,  le  ca- 
pitaine ordonna  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  aborder  le  lendemain.  Les 
sœurs  rassemblaient  «  toutes  leurs  guenilles  »  avec  une  grande  gaieté  de  cœur , 
lorsque  tout  à  coup  une  voix  s'écria  :  Terre!...  terre  !...  Rendues  sur  le  pont  à 
ce  cri  inespéré,  elles  virent  le  cap  Fritz  distant  de  six  à  huit  lieues  seulement.  Le 
plaisir  était  d'autant  plus  grand  qu'on  pouvait  à  cette  vue  concevoir  l'espérance 
d'aborder  le  lendemain  à  Rio.  La  journée  du  8  février  fut  peu  favorable  jusqu'à 
quatre  heures  de  l'après-midi.  Le  vent  finit  néanmoins  par  s'élever  et  on  marcha 
assez  bien.  On  toucha  de  près  non  le  port,  mais  la  baie  qui  y  conduit  et  qui  n'en 
est  éloignée  que  de  deux  lieues.  Cette  baie  est  formée  par  deux  chaînes  de  monta- 
gnes; une  séparation  d'une  lieue  entre  ces  deux  chaînes  donne  passage  aux  na- 
vires qui  doivent  aborder  à  Rio. 

K  Bien  que  notre  Etoile  du  Matin  marchât  lentement,  nous  conservions  le 
doux  espoir  d'arriver;  mais  la  nuit  approchait;  elle  vint  plutôt  que  de  coutume; 
le  temps  était  couvert,  il  pleuvait  très-fort,  le  feu  allumé  au  haut  du  phare 
pour  indiquer  la  direction  s'éteint;  on  ne  sait  plus  où  se  diriger,  le  vent  souffle 
avec  force  et  un  courant   furieux  entraîne   noire  petit  navire  non  loin  des  ro- 
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chers On  n'en  est  plus  maître!...  Quel  triste  et  terrible  moment!  On  essaie  de 

jeter  l'ancre,  qui  est  emportée  à  l'instant;  on  on  jette  une  seconde,  puis  une  troi- 
sième... Nous  étions  environnés  de  brisants,  et  l'agitation  de  la  mer  donnait  de 
vives  inquiétudes.  Il  était  près  de  dix  heures  du  soir;  notre  bon  capitaine  lit 
disposer  de  petites  barques  pour  transporler  les  passagers  dans  un  bâtiment  qui 
était  en  vue  et  qui  avait  mouillé  dans  une  bonne  direction.  Sans  doute  que  vous 
êtes  dans  l'inquiétude  en  lisant  tous  ces  détails;  mais  rassurez-vous  sur  notre 
compte,  car  la  bonne  Providence  nous  avait  endormies  toutes  d'un  si  doux  som- 
meil, que  nous  ignorâmes  absolument  le  danger.  Trois  seulement  de  ces  messieurs 
le  connurent,  MM.  Gabet,  Cunha  et  Cornagliollo.  Ce  dernier  s'approcha  de 
M.  Monteil,  l'éveilla  et  lui  dit  :  -  Savez-vous  bien  que  nous  sommes  en  dan- 
ger? ')  Celui-ci  croyant  qu'il  rêvait  lui  répondit  tout  tranquillement  :  «  Allez  vous 
coucher;  »  puis  se  rendormit  avec  le  même  calme.  On  vint  plusieurs  fois  dans 
notre  chambre;  nous  trouvant  toujours  endormies,  on  ne  crut  pas  à  propos  de 
nous  éveiller  avant  que  le  danger  devînt  plus  pressant  encore.  - 

Le  lendemain  9  février,  chaque  sœur  en  faisant  sa  prière  sur  le  pont  admirait 
les  magniCques  rochers  contre  lesquels  se  brisaient  avec  fracas  d'énormes  vagues  ; 
mais  quand  elles  surent  qu'elles  aussi  avaient  failli  être  brisées  contre  ces  mêmes 
rochers,  elles  les  trouvèrent  beaucoup  moins  beaux  et  bénirent  Dieu  de  sa  pro- 
tection. 


(/t  lu.  ville  de  liw-Jainiro . 


Le  10,  vers  neuf  heures  du  soir,  la  colonie  brésilienne  débarquait  à  Rio  et 

|I était  reeue  par  l'amiral,   qui  la  conduisit  avec  le  plus  cordial  empressement 

tdans  son  propre  palais.  Il  ordonna  à  une  négresse  de  ne  point  quitter  les  sœurs 

ret  de  bien  veiller  à  ce  que  rien  ne  leur  manquât.   Fidèle  à  sa  consigne,  elle 
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ne  sortit  de  la  chambre  que  quand  elle  vit  les  religieuses  à  genoux  ;  en  se  re- 
levant, les  sœurs,  enchantées  d'être  seules,  s'empressaient  de  se  mettre  au  lit 
pour  prendre  un  repos  dont  elles  jouissaient  par  avance,  illusion  !  On  frappe 
doucement  à  la  porte,  chacune  court  à  sa  cornette.  La  négresse  reparaît  suivie 
d'une  compagne  qui  l'aidait  dans  son  service,  bientôt  thé.  beurre  et  petits 
pains  furent  disposés  sur  une  table;  cette  petite  surprise  fut  très-goûtée.  Le 
thé  est  desservi,  les  négresses  parties,  les  sœurs  se  croient  tranquilles  et  se  dé- 
coiffent pour  la  seconde  fois.  On  frappe  de  nouveau ,  il  faut  encore  remettre  la 
cornette  et  ouvrir  la  porte.  La  négresse  entre  tenant  à  la  main  un  goupillon 
qu'elle  présente  successivement  aux  sœurs.  Les  premières  croient  que  c'est  de 
l'eau  bénite  et  font  un  signe  de  croix  après  avoir  touché  cet  instrument,  s'étonnanl 
un  peu  qu'il  ne  fût  pas  même  humide.  La  négresse  en  souriant  expliqua  qu'elle 
offrait  des  cure-dents.  Chaque  sœur  rit  alors  de  sa  méprise,  arrache  une  des 
plumes  du  goupillon,  et  salue  la  négresse  avec  la  crainte  de  la  voir  reparaître 
encore. 

Ce  n'est  pas  à  Rio  que  les  sœurs  doivent  rester,  mais  à  Rio  on  les  désire  vive- 
ment. Chacun  envie  le  sort  des  habitants  de  Marianna,  qui  seront  les  admirateurs 
de  leur  zèle.  Un  beau  matin  un  monsieur  aborde  M.  Cunha  et  lui  dit  :  Ne  laissez 
pas  sortir  vos  sœurs.  —  Pourquoi?  —  Ne  laissez  pas  sortir  vos  sœurs.  —  Mais 
pourquoi  ?  —  Parce  qu'on  vous  les  volerait  à  Rio. 

"  Nous  ne  savons  pas  encore  quand  nous  partirons  pour  Marianna,  écrit  la  sœur 
Dubost,  les  mulets  ne  sont  pas  encore  arrivés.  Il  est  probable  que  nous  resterons 
ici  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Nous  sommes  logées  chez  des  religieuses  franciscaines 
cloîtrées  dans  toutes  les  règles.  Nous  ne  voyons  nos  messieurs  qu'à  travers  deux 
grilles  et  à  distance  d'environ  six  pieds;  les  bonnes  religieuses  n'ont  pu  nous  lais- 
ser sortir  qu'après  avoir  reçu  un  permis  écrit  par  Monseigneur  lui-même,  qui  a 
bien  voulu  émettre  le  désir  de  nous  voir  et  de  nous  donner  sa  bénédiction. 
Comme  vous  pouvez  le  penser ,  nous  avions  attiré  tous  les  regards  ;  nous  mar- 
chions rangées  deux  à  deux  ayant  à  notre  tête  MM.  Monteil  et  Cunha.  Les  portes 
et  les  fenêtres  étaient  garnies  de  curieux;  les  uns  disaient  :  Muïlieres  franceses; 
d'autres  :  Filhas  da  Caridad;  d'autres  riaient  très-haut  :  mais  grâce  à  la  cha- 
leur excessive ,  personne  ne  nous  suivit. 

S)  Nous  sommes  toutes  un  peu  fatiguées,  mais  les  santés  ne  sont  pas  mauvaises. 
La  chaleur  est  forte ,  les  moustiques  viennent  nous  caresser  respectueusement, 
car  ils  ne  touchent  pas  le  visage  ;  les  petits  insectes  ne  manquant  pas  ici,  nous 
pourrons  offrir  quelque  chose  à  Notre-Seigneur  pour  nos  amis.  Nous  sommes  tou- 
tes gaies  et  heureuses,  chaque  jour  nous  apprécions  davantage  la  faveur  immense 
que  le  bon  Dieu  nous  a  faite.  " 

Ces  mots  terminent  la  relation  de  la  sœur  Dubost  ;  dans  une  seconde  lettre 
dont  nous  pourrons  plus  tard  donner  l'analyse,  la  fille  de  saint  Vincent  parle  de 
certaines  coutumes  brésiliennes  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître. 

E.  Veuili-ot. 


Les  élus. 


a  im  mmwM^m'^. 


Dieu  vous  aime  comme  une  mère  , 
Petit  enfant  qui  m'écoutez. 
Voudrez-vous  jamais  lui  déplaire  , 
Et  faudra-t-il ,  6  peLoe  amère  î 
Qu'il  vous  relire  ses  bontés  ? 

Aurez-vous  jamais  le  courage 
De  faire  ce  que  Dieu  défend? 
Voudrez-vous ,  dans  votre  jeune  âge 
Lui  prodiguer  un  tel  outrage  ? 
Oh!  dites  que  non,  cher  enfant! 

Car,  s'il  pardonne  ,  Dieu  châtie  ; 
11  est  terrible  autant  que  doux. 
Dès  que  l'enfance  pervertie 
De  ses  devoirs  s'est  départie  , 
Il  la  frappe  dans  son  courroux. 

Et  l'on  a  vu  (pauvres  victimes  !  ) , 
C'est  en  tremblant  que  je  le  dis  , 
Des  enfants  se  vouer  aux  crimes , 
Prendre  la  route  des  abîmes 
Et  renoncer  au  paradis. 

Le  paradis  où  Dieu  demeure , 

Où  sont  les  anges  gracieux , 

Où  nul  ne  souffre,  où  nul  ne  pleure  , 

Où  retentissent  à  toute  heure , 

Les  chants  les  plus  délicieux  ! 

Là  sont  mille  choses  si  belles  , 
Qu'on  ne  saurait  les  coucevoir. 
Mais  s'il  vient  des  enfants  fidèles  , 
Le  bon  Dieu  leur  donne  des  ailes 
Pour  qu'ils  puissent  les  aller  voir. 


Ils  restent  dans  la  compagnie 
Des  chérubins  aux  yeux  charmants  , 
Et  toujours  leur  troupe  bénie 
Vole  et  chante  dans  l'harmonie 
Parmi  tons  les  ravissements. 

Ils  ont  une  étoile  enflammée 

Sur  leur  front  calme  et  radieux  ; 

La  fleur  moins  qu'eux  est  embaumée  , 

L'oiseau  sous  la  verte  ramée 

Est  moins  agile  et  moins  joyeux. 

Enfin,  bonheur  plus  grand  encore! 
La  sainte  mère  du  bon  Dieu  , 
La  Vierge  que  le  ciel  honore  , 
Que  des  plus  doux  noms  on  décore , 
Et  qui  règne  dans  ce  beau  lieu, 

La  Vierge  Marie  est  leur  mère  ! 
Elle  leur  dit  :  <  Mes  bien-aimés, 
1  Lorsque  vous  étiez  sur  la  terre, 
»  Sur  vous  pendant  votre  prière 
^-  Je  reposais  mes  yeux  charmés  ; 

j  Et  bien  souvent,  priant  moi-même, 
1  A  Dieu  j'ai  demandé  pour  vous 
s  Le  paradis,  ce  bien  suprême  ; 
i>  Car  j'avais  un  désir  extrême 
»  De  vous  tenir  sur  mes  genoux, 

3  Comme  Jésus  dans  son  enfance 
5  Je  vous  voyais,  enfants  pieux, 
1  A'aimer  rien  que  l'obéissance. 
5  Or,  vous  aurez  pour  récompense 
n  Une  couronne  dans  les  cieux. 
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»  Enfants  bénis ,  Dieu  vous  fait  anges  ;  )       Plus  de  pardon ,  plus  d'espérance .' 


p  Enirez  au  nombre  des  élus , 

»  Mèlez-vous  aux  saintes  phalanges  ; 

"  Du  bon  Dieu  chantez  les  louanges  , 

1)  Désormais  vous  ne  mourrez  plus,  i 

Ainsi  parle  la  Vierge  sainte  ; 
Puis  les  enfants  qu'elle  a  reçus 
De  blanches  fleurs  la  tète  ceinte , 
Parcourent  la  céleste  enceinte  , 
Célébrant  Marie  et  Jésus. 

Et  maintenant  faut-il  vous  peindre 

Le  triste  séjour  des  mauvais  ? 

Le  feu  qu'ils  ne  pourront  éteindre  , 

Les  noirs  tourments  qu'ils  ont  à  craiudre 

Et  qui  ne  finiront  jamais? 

L'enfer  terrible  les  torture  , 
Ils  poussent  des  cris  incessants; 
Ils  portent  la  loi  la  plus  dure  ; 
Là ,  dans  les  tourments  qu'on  endure 
Tous  les  remords  sont  impuissants. 


Ils  regardent  toujours  venir 
Une  éternité  de  souffrance 
Qui  toujours,  hélas!  recommence 
Et  qui  ne  doit  jamais  finir  ! 

L'affreux  démon  qui  les  entraîne 
Leur  dit  :   e  V^ous  êtes  mes  élus  ! 
'  Vous  ne  romprez  pas  votre  chaîne  ; 
5  Souffrez  ,  brûlez  ,  âmes  en  peine  , 
•  Désormais  vous  ne  mourrez  plus  !  t 

Enfants  ,  cet  horrible  supplice 

Est  le  partage  des  méchants  ; 

Du  mensonge,  de  l'injustice  , 

De  tous  les  cœurs  pleins  de  malice 

Qui  suivent  leurs  mauvais  penchants , 

De  l'âme  de  boue  et  de  glace 
Qui  laisse  les  pauvres  crier, 
Et  d'eux  jamais  ne  s'embarrasse  ; 
Mais  par-dessus  tout  il  menace 
L'enfant  qui  ne  veut  pas  prier. 


Car,  celui-là,  Dieu  l'abandonne, 
Il  lui  retire  tout  appui  ; 
Et  la  Vierge ,  pourtant  si  bonne  , 
Dans  le  ciel  n'a  point  de  couronne 
Et  point  de  caresses  pour  lui. 


Les  damnés. 


i^moTmTmm  sans  Tsm^. 

Pour  si  mal  que  soit  occupé  le  milieu 
du  visage,  cela  vaut  inGniment  mieux  que 
si  la  place  était  vide.  Y  a-t-il  au  monde 
pire  malheur  que  celui  de  n'avoir  point  de 
nez  ?  De  là  vient  qu'entre  la  grande  et  la 
petite  mesure,  entre  le  trop  et  le  trop  peu, 
un  instinct  naturel  nous  fait  préférer  les 
nez  dominateurs,  prépondérants,  amples 
et  majestueux,  à  ces  humbles  émiuences 
qui  ont  l'air  de  s'évanouir  et  menacent  de  disparaître. 
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Il  pensait  à  uu  visage  sans  nez,  le  premier  qui  a  dit  ce  mot  profond  :  La 
nature  a  horreur  du  vide.  Oui,  il  est  certain  que  de  tous  les  nez  le  seul  vraiment 
horrible  est  celui  qui  manque.  Les  autres  on  s'en  accommode,  on  s'y  fait.  Il  en  est 
des  nez  comme  des  chapeaux.  Coiffez  un  homme  d'un  feutre  quelconque,  ce 
feutre  finira  par  se  mouler  à  sa  tête,  et  par  s'harmoniser  à  toute  sa  personne;  il 
deviendra  son  chapeau ^  un  symbole  de  son  identité,  son  signalement  en  rac- 
courci, une  ressemblance  abrégée  qu'on  ne  verra  jamais,  avec  ou  sans  le  person- 
nage, qu'on  ne  se  dise  :  C'est  lui. 


Voilà  justement  le  privilège  du  nez,  la  prérogative  qui  le  distingue.  Quelle 
qu'en  soit  la  forme,  groin,  mufle,  bec,  trompe  ou  museau  ;  virgule  ou  accent 
circonflexe  ;  feuille  de  trèfle  ou  fleur  de  lis,  pied  de  marmite  ou  tubercule, 
chaque  nez  a  cela  de  bon  qu'il  est  fait  tout  exprès  pour  le  visage  où  il  est  planté. 
Aussi,  loin  de  s'individualiser,  de  s'isoler,  de  vivre  en  égoïste,  sans  entretenir 
aucun  commerce  avec  les  alentours,  est-il  le  centre  commun  en  qui  les  autres 
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traits  s'ajustent  et  se  disposent,  le  carrefour  oii  aboutissent  toutes  les  lignes,  tous 
les  mouvements,  toutes  les  nuances  de  la  physionomie  pour  s'y  caractériser,  pour 
y  composer  ce  que  l'on  appelle  l'expression. 


C'est  pour  cela,  entendez-le  bien,  que  le  nez  est  la  vraie  clef  des  âmes  et  des 
cœurs,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  leur  plus  sincère  truchement.  N'en  cherchez 
point  d'autre.  Le  nez  ne  ment  pas  ;  toute  dissimulation  lui  est  impossible.  S'il 
pèche,  c'est  par  excès  de  sincérité,  car  bien  des  gens  se  plaignent  de  son  indis- 
crétion. Demandez  plutôt  à  tous  ceux  qui  sont  affligés  d'une  trogne. 

La  trogne  est  la  confession  publique,  authentique  et  permanente  des  buveurs. 
C'est  un  nez  écarlate  qui ,  semblable  à  une  enseigne  de  cabaret ,  dit  toujours  : 
Ici  l'on  boit.  Ayez  vice  ou  vertu,  soyez  triste,  gai,  dédaigneux,  avenant,  rusé, 
naïf,  avare ,  prodigue ,  flegmatique ,  cocasse  ;  soyez  quelque  chose,  et  votre  nez 
le  dira.  Ne  fussiez-vous  rien  qu'il  le  dirait  encore ,  tant  il  lui  est  naturel  de  ré- 
véler le  fond  des  choses.  Aussi  un  nez  taciturne,  un  nez  qui  ne  parle  pas,  est 
un  nez  mort.  C'est  un  cadavre  ;  les  vers  le  mangent.  i 

Un  secret  dans  un  nez  est  un  ver  qui  le  ronge. 

Et  de  là  vient  que  l'on  dit  de  quelqu'un  à  qui  l'on  fait  conter  les  siens ,  qu'on 
lui  tire  les  vers  du  nez.  Ne  vous  mettez  jamais  dans  le  cas  de  vous  faire  rendre 
ce  triste  et  vilain  office,  car  alors  votre  nez  serait  défunt  et  trépassé ,  et  ce  serait 
absolument  comme  si  vous  n'en  aviez  pas.  En  voulez-vous  une  preuve  sans  ré- 
plique? A  quelqu'un  qui  a  du  nez  jamais  on  ne  tire  les  vers  du  nez.  Savez-vous 
pourquoi  ?  Parce  qu'il  a  du  discernement,  du  goût,  de  la  prévoyance,  de  la  sa- 
gacité. Toutes  ces  excellentes  qualités  s'expriment,  en  effet,  d'un  seul  mot  :  avoir 
du  nez. 

Ayons  du  nez,  ayons-en  beaucoup,  et  nous  préserve  le  ciel  du  malheur  dont 
j'ai  à  vous  entretenir  ! 

Un  beau  matin,  c'était  vers  la  fin  de  l'année  1724,  un  riche  fermier  du  mar* 
quis  de  Béduer  en  Quercy ,  parut  devant  sa  maisonnée  dans  le  plus  fâcheux  état 
du  monde.  La  veille  il  avait  un  nez  ,  et  maintenant  il  n'en  avait  plus,  ou  du  moins 
il  paraissait  n'en  plus  avoir.  Jugez  de  la  stupéfaction  de  sa  femme,  de  ses  enfants, 
de  ses  domestiques!  Ce  ne  fut  qu'un  cri  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  vous  est- 
il  arrivé  ?  Le  pauvre  cher  homme  était  tellement  changé  que  son  chien,  accroupi 
au  coin  du  feu,  ayant  levé  la  tête  au  bruit  qui  se  faisait,  ne  reconnut  point  son 
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maître ,  et  se  mit  à  aboyer  comme  si  trente  voleurs  venaient  d'envahir  la  ferme. 

Mal  lui  en  prit!  Ce  fut  par  lui  que  Mathurin  commença  à  établir  cette  règle 
dont  il  ne  se  départit  jamais  dans  la  suite,  savoir  que  personne  dans  sa  maison, 
ni  bêtes,  ni  gens ,  n'eût  à  se  permettre  ni  la  moindre  remarque ,  ni  la  plus  petite 
question  sur  l'absence  de  son  nez.  Il  saisit  un  bâton  et  tomba  rudement  sur  le 
matin  en  l'appelant  par  son  nom  d'une  voix  bien  connue.  A  qui  en  avez-vous,  tas 
d'imbéciles?  dit-il  en  se  tournant  vers  son  monde.  Vous  avez  manqué  de  me 
faire  dévorer  par  mon  propre  chien.  Heureusement  que  j'ai  pu  lui  parler.  Allons! 
pas  un  mot  de  plus.  Toi,  va  paître  tes  brebis;  toi,  va  traire  tes  vaches;  toi,  va  soi- 
gner tes  chevaux;  toi,  va  nettoyer  l'étable  des  bœufs;  vous  autres,  prenez  vos  que- 
nouilles, et  toi,  femme,  prépare  le  déjeuner  de  tous  ces  feignants.  Et  surtout, 
femme,  filles,  garçons ,  retenez  bien  ceci  ;  Je  ne  veux  pas  qu'on  m'en  parle. 

En  un  clin  d'oeil  chacun  était  à  son  affaire ,  l'oreille  basse ,  et  la  curiosité 
rentrée.  Mathurin  savait  commander.  On  l'aimait  parce  qu'il  était  bon;  on  le 
craignait  parce  qu'il  était  juste  ;  et,  dans  ce  cas  particuher,  on  le  plaignait,  parce 
qu'hélas!  il  n'avait  plus  de  nez.  Mais  après  tout,  se  disait  à  part  soi,  chaque 
membre  de  la  famille ,  il  ne  s'en  porte  pas  moins  bien ,  et  puisqu'il  ne  souffre 
pas  qu'on  s'en  occupe,  on  tâchera  de  faire  comme  si  de  rien  n'était. 

Mathurin  était  en  grande  estime  dans  toute  la  contrée.  Son  bon  sens  en  avait 
fait  le  conseil  et  le  juge  de  cinq  ou  six  villages  oij,  grâce  à  lui,  la  procédure 
chômait.  La  nouvelle  de  son  accident  se  répandit  bien  vite ,  et  ces  bonnes  gens 
se  répétaient  les  uns  aux  autres  :  Ça  lui  fait  de  la  peine  qu'on  s'en  aperçoive; 
tâchons  de  ne  pas  fâcher  Mathurin. 

Ce  fut  une  conspiration  d'amis  attentifs  ;  tout  le  monde  se  tint  sur  ses  gardes. 
On  continua  de  vivre  avec  Mathurin  comme  du  temps  de  son  nez,  sans  manifester 
ni  surprise,  ni  embarras.  Un  seul  homme  passa  plusieurs  jours  dans  une  per- 
plexité cruelle  ;  c'était  le  barbier  de  Mathurin.  Comment  faire,  se  disait-il,  pour 
lui  raser  la  moustache?  Par  où  le  prendre?  Il  y  pensait  la  nuit  et  le  jour;  il  en 
perdait  le  boire  et  le  manger.  Sa  femme  le  tira  d'affaire.  Le  samedi  matin ,  au 
moment  de  partir  pour  aller  faire  la  barbe  au  fermier  ,  le  frater  comptait  triste- 
ment les  cuillerées  de  sa  soupe.  De  fois  à  autres  il  soupirait  et  regardait  le 
plancher  sans  voir  une  belle  perche  garnie  de  boudins  et  de  saucisses  qu'il  y  avait 
pourtant  suspendue  lui-même  quelques  semaines  auparavant.  Cette  année  le  mé- 
nage avait  eu  la  bonne  fortune  de  tuer  un  cochon.  La  femme  interpréta  du 
mauvais  côté  les  doléances  de  son  mari,  et  interrompit  ses  contemplations  en  lui 
disant  :  Vous  feriez  bien  mieux,  Bournazel,  de  manger  promptement  votre  soupe 
que  de  la  laisser  refroidir  en  reluquant  cette  perche  : 

Vendredi  chair  ne  mangeras , 
Ni  le  samedi  mêmement. 

Thècle  !  thècle  !  reprit  Bournazel,  nous  n'avons  pas  oublié  nos  cdnlmand  ements,- 
et,  grâce  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  tentés  de  nous  y  soustraire.  Pour  ce  qui 
est  de  la  chair,  nous  y  pensons,  en  effet  ;  non  à  celle  qui  se  met  entre  les  dents, 
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mais  au  morceau  qu'est  obligé  de  saisir  entre  les  deux  premiers  doigts  de  la  main 
gauche  tout  barbier  qui  rase  une  pratique.  Je  pense  au  nez  de  Mathurin,  et  je 
me  trouve  beaucoup  plus  à  plaindre  que  lui,  car  enfin  il  n'avait  pas  à  la  rigueur 
besoin  de  sou  nez  pour  vivre,  tandis  que  moi  je  ne  puis  pas  le  raser  sans  ça. 
Ne  comprenez-vous  pas  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'un  visage  sans  nez  est  absolu- 
ment pour  moi  comme  un  rasoir  sans  manche?  —  En  quoi  donc,  Bournazel,  le 
nez  de  vos  pratiques  vous  est-il  réellement  indispensable?  —  En  quoi  ?  en  quoi  ? 
mais  faites  donc  attention  !  Comment  voulez-vous,  si  je  n'ai  pas  le  moyen  de  re- 
lever le  nez,  que  je  vienne  à  bout  d'en  raser  le  dessous?  —  J'entends  bien  que 
si  vous  ne  le  releviez  pas...  —  Je  le  couperais.  —  Mais,  prenez  garde,  quand 
il  n'y  a  plus  de  dessus,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  plus  de  dessous,  et  je  m'étonne 
que  vous  ayez  la  simplicité  de  vous  croire  exposé  à  faire  des  entailles  au  nez 
d'un  homme  qui  n'a  plus  de  nez.  —  Vous  avez  raison,  femme,  vous  avez  raison; 
je  ne  suis  qu'un  pauvre  idiot. 

Bournazel  se  leva  et  partit  l'àme  allégée,  le  cœur  joyeux.  Quant  à  éviter  les 
questions  indiscrètes,  et  à  ne  témoigner  aucune  surprise,  là  n'était  pas  son  inquié- 
tude. Il  aborda  Mathurin  en  lui  offrant  du  plus  grand  sang-froid  une  prise  de 
tabac.  Le  fermier  la  reçut  du  même  air  qu'autrefois,  s'assit  et  se  livra  au  barbier, 
lequel  trouvant  l'opération  bien  plus  aisée  que  de  coutume  ,  improvisa  en  lui- 
même  cet  axiome  :  Une  barbe  sans  nez  est  à  moitié  faite. 

Plus  de  quarante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  l'aventure.  Mathurin  avait  passé 
ses  quatre-vingts  ans.  Une  nombreuse  lignée  remplissait  sa  maison.  Il  avait,  de 
son  fils  aîné  seulement,  douze  pclits-ûls  dont  le  plus  jeune  âgé  de  six  ou  sept 
ans  était  le  bien-aimé  du  grand-père.   Comme  tout  bon  vieux  grand-père  qui 


berce  son  enfant,  il  avait  bercé  son  Petit-Jacques,  il  l'avait  porté  ou  promené 
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dans  tous  les  sentiers  du  voisinage  ;  jour  par  jour ,  heure  par  heure  ,  il  savait 
l'histoire  de  ce  cher  enfant.  Il  lui  avait  appris  à  parler  et  à  marcher  ;  c'était  son 
dernier  amour,  et  partant  sa  dernière  joie. 

Tant  qu'il  fut  à  l'âge  heureux  ott  l'on  ne  s'étonne  de  rien,  Petit-Jacques  ne  com- 
prit pas  qu'il  manquait  quelque  chose  à  son  grand-père.  La  place  que  le  nez  aurait 
dû  remplir  lui  paraissait  aussi  agréable  à  voir  que  si  elle  avait  été  occupée  par  un 
nez  modèle  comme  celui  du  bon  papa  dont  le  lecteur  vient  de  voir  le  portrait. 
Mais  un  beau  jour  Petit-Jacques,  ennuyé  de  s'entendre  dire  :  Tu  as  le  nez  sale, 
remarqua  que  Mathurin  ne  pouvait  encourir  ce  reproche.  Il  lui  demanda  aussitôt 
oii  était  son  nez.  La  question  embarrassa  tout  le  monde,  sauf  Mathurin.  On  at- 
tribua l'indulgence  du  grand-père  à  l'innocence  du  coupable.  Mais  en  grandissant 
Petit-Jacques  qui  prenait  avec  son  vieux  grand-père  toutes  les  licences  d'un  Ben- 
jamin continua  de  lui  dermander  des  nouvelles  de  son  nez.  Et  ce  n'était  pas  le 
vieillard  qui  s'en  fâchait;  au  contraire,  il  s'en  amusait  infiniment,  et  lui  contait 
là-dessus  toutes  les  histoires  imaginables.  Dans  le  principe,  les  autres  grondè- 
rent plusieurs  fois  Petit-Jacques  de  ses  privautés  irrespectueuses,  mais  le  vieux 
interposa  son  autorité  :  Laissez  dire  cet  enfant;  laissez -le  parler;  ces  choses-là 
ne  regardent  que  moi.  Quand  la  plaisanterie  ne  sera  plus  de  mon  goût,  je  saurai 
bien  la  faire  finir. 

Un  soir  de  l'arrière-saison,  la  tribu  était  réunie  autour  du  foyer.  Le  vent  souf- 
flait avec  force,  la  pluie  tombait  par  torrents.  On  écoutait  la  tempête  en  prenant 
un  air  de  feu.  Dans  un  coin  de  la  cheminée,  était  un  vieux  fauteuil  en  chêne,  qui 
servait  à  la  fois  de  trône  au  patriarche,  et  de  bahut  pour  serrer  la  provision  de  sel. 
Mathurin  tenait  sa  place,  et  Jacques  aussi  occupait  la  sienne,  dans  le  giron  du 
grand-père.  Le  petit  regardait  avec  une  attention  marquée  l'endroit  où  avait  été 
jadis  le  nez  de  Mathurin.  Tout  d'un  coup  il  lui  dit  :  Ceux  qui  pensent  que  vous 
n'avez  pas  de  nez  se  trompent  joliment.  —  Tu  as  bien  raison,  va;  ce  sont  des 
nigauds.  —  Moi,  je  suis  sûr  que  vous  en  avez  un;  seulement,  il  se  cache.  Il  me 
fait  l'effet  d'être  rentré  dans  le  visage,  comme  un  escargot  dans  sa  coquille.  Tenez, 
si  vous  vouliez  tousser  un  peu  fort,  ou  éternuer  un  petit  coup,  je  crois  qu'il  sor- 
tirait tout  de  suite.  Mathurin  eut  un  accès  de  fou  rire.  Il  embrassa  l'espiègle  sur 
les  deux  joues,  et  lui  dit  :  Tu  es  si  gentil  ce  soir,  que  je  veux  pour  de  bon  le 
raconter  la  véritable  histoire.  Au  reste,  ajouta-t-il  de  sa  voix  la  plus  sérieuse, 
Petit-Jacques  a  rencontré  juste,  et  peut-être  que,  grâce  à  lui,  je  ne  mourrai  pas, 
si  Dieu  le  permet,  sans  que  le  cher  petit  fasse  connaissance  avec  le  bout  de  mon  nez. 
Il  se  fit  autour  du  vieillard  une  longue  exclamation  ;  les  escabeaux  se  rappro- 
chèrent, toutes  les  oreilles  s'ouvrirent,  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  lui.  Il  com- 
mença ainsi  au  milieu  du  plus  profond  silence. 

J'étais  jeune  alors  ;  j'avais  été  conduire  des  mules  en  Espagne ,  à  la  foire  de 
Pampelune,  et  j'en  revenais  la  ceinture  bien  garnie.  J'arrivai  de  nuit  à  la  frontière  ; 
il  faisait  comme  ce  soir,  un  temps  affreux;  à  une  demi-lieue,  sur  ma  gauche, 
la  mer  brisait  avec  un  bruit  horrible  ;  une  pluie  furieuse  me  fouettait  de  travers 
avec  des  redoublements  qui  me  désespéraient;  plusieurs  fois  déjà  le  vent  avait 
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failli  coucher  par  terre  la  monture  et  le  cavalier,  lorsque  j'aperçus,  au  milieu 
de  l'obscurité,  une  lumière  du  côté  du  rivage.  J'y  dirigeai  ma  bêle,  et  nous  arri- 
vâmes tant  bien  que  mal  à  une  vieille  masure.  Je  mis  pied  à  terre,  et,  passant 


la  tête  par  une  fenêtre  sans  volet,  je  vis  dans  un  coin  de  ce  hangar  un  homme  et 
une  femme  qui  mangeaient  accroupis  à  la  lueur  d'une  chandelle  de  poix  résine, 
pincée  par  une  gaule  fendue  qu'ils  avaient  fichée  dans  la  muraille.  J'étais  pressé 
de  m'abriter,  je  n'avais  pas  peur,  et  sans  prendre  le  temps  d'examiner  à  qui  j'avais 
affaire,  je  fis  à  la  hâte  cette  question  :  Y  a-t-il  ici  de  la  place  pour  un  homme  et 
pour  un  cheval?  —  Faites  le  tour,  la  porte  ne  vous  empêchera  pas  d'entrer,  et 
vous  serez  chez  vous  tout  comme  moi,  me  répondit  un  gaillard  de  la  plus 
mauvaise  mine.  Je  profitai  de  l'avis  et  de  la  permission,  et  me  voilà  bientôt  entre 
quatre  murs  délabrés,  surmontés  d'une  toiture  en  ruine  dont  certaines  places 
pouvaient  encore  cependant  me  préserver  de  la  pluie.  11  ne  m'en  fallait  pas 
davantage.  Les  premiers  occupants  étaient  un  couple  de  Bohémiens.  Il  en  venait 
autrefois  beaucoup  dans  nos  environs,  où  ils  exerçaient  le  métier  d'étameurs. 
Quand  je  fus  près  d'eux,  l'homme  leva  la  tête  et  me  regarda  ;  c'était  une  vieille 
connaissance.  —  Bonsoir,  Niuné  !  —  Bonsoir,  Mathurin  !  Soyez  le  bienvenu.  Je 
ne  m'attendais  certes  pas  à  vous  voir  cette  nuit.  Femme  !  ramasse  tout  le  bois 
que  tu  pourras  trouver,  et  faisons  du  feu  pour  sécher  ce  jeune  homme  ;  c'est  un 
de  mes  bons  amis.  La  femme  obéit  comme  un  chien  muet.  Niuné  étamait  tous 
les  ans  nos  cuillers  et  nos  fourchettes  ;  dans  mon  enfance ,  j'aimais  beaucoup  à 
faire  aller  son  double  soufflet  de  peau  de  bouc,  et  il  me  procurait  souvent  ce 
plaisir.  Niuné  m'apprit  que  nous  étions  dans  la  cabane  d'un  pêcheur  mort  depuis 
vingt  ans  sans  héritiers,  et  qu'il  avait  coutume  d'y  camper  toutes  les  fois  qu'il 
allait  en  Espagne.  Nous  causâmes  auprès  d'un  bon  feu,  et  quand  je  me  sentis  à 
peu  près  sec,  je  lui  dis  que  nous  ferions  bien  de  nous  arranger  pour  dormir. 
Quant  à  moi,  ajoutai-je,  voici  mon  lit;  je  vais  m'étendre  à  terre,  les  pieds  tournés 
vrs  le  brasier. 
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Niuné  me  dit  en  riant  :  Nous  y  mettrons,  ma  femme  et  moi,  un  peu  plus  de 

cérémonies,   vous  allez  assister  à  notre  toilette;  vous  n'en  avez  certainement 

jamais  vu  de  pareille.  Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  ne  nous  gardez  pas  le 

secret  le  plus  absolu,  il  vous  en  cuira. 

Sans  attendre  ma  réponse.  Il  déploya  deux  sacs  sur  lesquels  il  était  assis ,  et 
se  tournant  vers  sa  femme,  il  lui  plaça  la  main  au-dessus  de  la  tête.  Voici  ce  que 
je  vis  de  mes  deux  yeux  :  La  tête  s'enfonça  en  un  instant,  et  disparut.  Niuné 
toucha  successivement  les  pieds  et  les  mains  de  cette  créature,  et  bientôt  les 
quatre  membres  rentrèrent  aussi  dans  le  corps.  Ce  n'était  plus  qu'un  tronc,  un 
véritable  paquet,  que  Niuné  mit  dans  un  des  sacs  dont  il  lia  la  bouche  avec  une 
forte  courroie.  L'ayant  ensuite  placé  auprès  du  feu,  il  prit  l'autre  sac  et  changea 
de  note.  En  deux  tours  de  poignet,  ses  deux  mains  se  détachèrent,  et  les  voilà 
travaillant  chacune  de  son  côté,  qui  de  droite,  qui  de  gauche,  dévissant  bras  et 
jambes.  La  tête  y  passa  comme  tout  le  reste,  et,  en  moins  de  temps  que  je  ne 
mets  à  vous  le  dire ,  la  bête  et  les  abatis  étaient  logés.  Les  mains  terminèrent  la 
besogne  en  liant  le  second  sac  et  en  le  rangeant  côte  à  côte  du  premier,  après 
quoi  elles  se  cachèrent  entre  les  deux.  Vous  pensez  bien  que  je  devais  être  quelque 
peu  étonné;  cependant  tout  cela  s'était  fait  si  naturellement,  si  facilement  et  si 
vite,  que  d'abord  la  chose  me  parut  à  peine  extraordinaire.  Je  commençai  à  réflé- 
chir et  à  avoir  peur,  lorsque  du  fond  de  son  sac  Niuné  m'eut  dit  bonsoir,  en  me 
répétant  de  nouveau  que  j'avais  un  intérêt  tout  particulier  à  ne  faire  part  à  per- 
sonne de  sa  manière  de  dormir.  Le  cœur  me  battait;  j'eus  d'épouvantables  visions; 
il  me  semblait  entendre  des  voix ,  et  que  le  hangar  était  plein  de  diables.  Je 
m'agenouillai,  et  je  fis  mes  prières.  Dès  le  premier  signe  de  croix,  ma  crainte  se 
calma,  et  je  n'avais  pas  terminé  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  que  je  me  sentais 
en  humeur  de  faire  un  somme,  comme  si  je  n'avais  pas  eu  pour  voisins  d'abomi- 
nables sorciers.  Déjà  ils  ronflaient  tous  deux,  l'un  après  l'autre,  en  mesure, 
l'homme  en  soufflant,  la  femme  en  tirant  ;  c'était,  à  s'y  méprendre,  la  musique  du 
souffleta  deux  poches.  Je  m'allongeai,  tout  diverti  de  cette  pensée,  et  je  m'en- 
dormis en  leur  murmurant  à  demi-voix  ;  Soufflez  !  soufflez  !  vous  ne  tarderez 
pas  à  allumer  le  feu  qui  vous  doit  brûler  un  jour. 

Après  un  sommeil  de  quelques  heures,  je  fus  éveillé  en  sursaut.  Je  n'eus  pas 
besoin  de  tendre  l'oreille  ;  des  chevaux  piaffaient  à  la  porte  de  la  cabane.  Je  me 
tournai  sur  le  ventre,  et  me  coulai  lestement  à  quatre  pattes  vers  le  coin  où 
j'avais  attaché  mon  bidet.  A  tout  événement  je  pris  mon  gourdin  par  la  poignée, 
méditant  un  superbe  moulinet  selon  ce  qui  pourrait  se  rencontrer.  Je  comptai 
six  ombres  qui  entrèrent  à  la  file.  Pour  le  coup,  je  crus  que  j'allais  assister  à  un 
sabbat,  et  les  cheveux  me  soulevèrent  le  chapeau.  Cependant  deux  lanternes  qui 
semblaient  s'être  allumées  toutes  seules  me  firent  savoir  brusquement  que  les 
nouveaux  venus  étaient  des  amis  que  la  Providence  m'envoyait.  Je  reconnus  à 
leur  uniforme  une  patrouille  de  gabelous.  Je  m'avançai  aussitôt ,  et  pour  ne  leur 
pas  donner  la  peine  de  me  faire  des  questions,  je  leur  dis  qui  j'étais,  d'où  je 
venais ,  où  j'allais ,  et  pourquoi  ils  me  trouvaient  là*  Ma  franchise  leur  plut  ;  ils 
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virent  tout  de  suite  que  je  n'étais  pas  un  contrebandier,  et  le  chef  me  dit  :  La 
pluie  a  cessé,  le  jour  va  poindre,  prends  ton  cheval  et  ton  chemin.  Je  ne  me  le 
fis  pas  répéter  deux  fois.  Comme  je  passais  la  porte,  un  gabelou  me  pria  de  ren- 
trer. J'eus  le  bon  esprit  de  laisser  mon  cheval  hors  de  cette  caverne.  Je  lui  jetai 
la  bride  sur  le  cou,  sachant  bien  qu'il  ne  ferait  pas  une  enjambée  sans  m'avoir 
sur  le  dos,  et  j'obéis  à  l'invitation,  non  sans  me  douter  que  j'allais  avoir  quelque 
chose  à  démêler  avec  les  maudits  sacs.  — Approche,  me  dit  le  brigadier;  explique- 
moi  ce  que  signifient  ces  mains  qui  sont  tombées  à  terre  quand  j'ai  séparé  ces  deux 
sacs.  Qu'y  a-t-il  dans  ces  sacs?  Le  sais-tu?  —  Ne  m'interrogez  pas  là-dessus,  re- 
pris-je  avec  assurance;  je  ne  puis  vous  répondre.  —  Pourquoi?  —  Croyez-moi, 
ne  touchez  pas  à  ces  sacs.  — Tu  ne  veux  pas  parler?  Coupez-lui  la  retraite,  dit-il 
à  deux  de  ses  gens  ;  nous  allons  visiter  en  sa  présence  cette  marchandise. 

Un  gabelou  se  mit  en  devoir  d'ouvrir  le  sac  de  la  femme.  A  peine  eut-il  mis 
les  doigts  à  la  courroie  qu'il  fit  un  cri  et  pâlit.  Cette  courroie  remue,  dit-il  ;  je 
n'y  touche  plus  ;  et,  ajouta-t-il,  ce  ne  sera  pas  nécessaire  ;  voyez  !  voyez  ! 

Couleuvre  ou  vipère,  la  courroie  se  détacha  d'elle-même  et  disparut  en  sifflant 
dans  les  cendres  que  nous  avions  faites.  Le  sac  du  bohémien  se  délia  de  la  même 
façon;  il  était  fermé  d'une  courroie  toute  pareille,  elle  alla  rejoindre  sa  compa- 
gne. Les  sacs  ne  bougeaient  pas,  ni  nous  non  plus.  —  Il  est  clair,  dit  le  brigadier, 
que  ce  sont  là  de  vrais  sacs  à  diables.  Cela  ne  m'empêchera  pas  d'en  avoir  le 
cœur  net.  II  vous  prend  les  sacs  par  le  fond,  les  secoue,  et  fait  rouler  à  terre, 
d'un  côté  le  buste  de  la  bohémienne  empaqueté  dans  ses  sales  haillons,  de  l'autre 
pêle-mêle  les  bras,  les  jambes,  la  tête  et  le  tronc  du  mari. 

A  cette  vue  les  gabelous  s'effarouchèrent  visiblement.  —  Que  personne  ne 
remue,  dit  le  chef  avec  une  résolution  qui  me  charma.  Vous  ne  sauriez  croire, 
mes  enfants,  combien  en  pareil  cas  un  homme  de  courage  en  sait  donner  aux 
plus  poltrons.  Il  se  fit  un  grand  silence;  nous  regardions,  nous  écoutions.  Moi 
j'entendais  toujours  les  bohèmes  ronfler,  et  quelques  instants  suffirent  pour  que 
chacun  pût  distinguer  leur  bruit.  —  Mais  ,  Dieu  me  pardonne,  s'écria  le  briga- 
dier, ça  dort,  ça  ronfle.  Attends!  attends!  je  vas  éveiller  le  monsieur.  Là-dessus 
il  fit  un  pas  vers  la  tête  du  bohémien  :  elle  posait  sur  le  crâne;  le  nez  était  donc 
renversé ,  et  nous  présentait  deux  vastes  narines.  Le  brigadier  y  versa  la  moitié 
d'une  tabatière  pleine  de  tabac  d'Espagne.  L'effet  de  cette  poudre  fut  prompt 
comme  l'éclair.  Le  bohémien  éternua  à  renverser  la  masure.  Il  toussa  et  cracha 
horriblement ,  pendant  que  ses  mains  reconstruisaient  pièce  à  pièce  sa  machine 
avec  une  agililé  incompréhensible.  En  deux  secondes,  tout  fut  fini.  Le  bohémien 
était  debout,  et  nous,  nous  avions  pris  le  large.  De  la  porte,  où  le  brigadier  nous 
retint,  nous  vîmes  le  mécréant  étendre  les  mains  sur  sa  femme  ;  ce  fut  comme 
s'il  avait  touché  un  ressort.  De  ce  tronc  informe  sortirent  à  la  fois  une  tête,  des 
bras  et  des  jambes.  Pour  le  coup  le  brigadier  lui-même  sauta  d'un  bond  sur  son 
cheval;  chacun  l'imita,  et  pendant  que  les  gabelous  tiraient  de  leur  côté  vers  les 
montagnes,  moi  je  me  lançai  à  fond  de  train  sur  la  route  de  Rayonne,  où  j'arrivai 
qu'il  était  déjà  grand  jour. 
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La  nuit  dont  je  n'avais  encore  parlé  à  àme  qui  vive ,  précéda  d'une  quinzaine 
d'années  celle  où  eut  lieu  ce  qu'il  me  reste  à  vous  apprendre.  Me  croyez  pas  que 
j'eusse  oublié  Niuné,  non  plus  que  ses  menaces.  J'y  pensais  bien  souvent,  et  je 
me  tenais  sur  mes  gardes.  De  temps  en  temps  je  m'informais  si  quelque  bohème 
n'avait  pas  été  vu  dans  le  pays  ;  à  quoi  l'on  me  répondait  :  Vous  savez  bien 
qu'on  les  a  chassés,  et  qu'il  leur  est  défendu  d'y  reparaître;  ce  sont  maintenant 
les  Auvergnats  qui  étament  nos  casseroles.  Je  n'en  étais  pas  plus  rassuré  à  l'en- 
droit des  étameurs.  Je  les  avais  pris  en  déflance  absolue,  et,  Auvergnats  ou  au- 
tres ,  je  ne  m'en  laissais  pas  approcher.  Un  soir,  à  la  brune,  un  pauvre  nous  fut 
annoncé  par  les  aboiements  de  nos  chiens.  Je  sors  pour  lui  donner  son  souper, 
et  je  trouve  un  vieux  tout  cassé  et  tout  tremblant  qui  me  prie  de  le  laisser  cou- 
cher sous  le  hangar.  Je  le  conduis  au  grenier  à  foin,  en  lui  disant  :  Brave 
homme,  vous  dormirez  beaucoup  mieux  ici;  vous  n'aurez  pas  froid,  et  votre 
lit  ne  sera  pas  si  dur.  Il  me  comble  de  bénédictions,  et  nous  nous  quittons,  lui 
très-satisfait,  moi  heureux  de  ses  bonnes  paroles  qui  ne  me  coûtaient  pas  cher. 

Avant  de  me  coucher  moi-même,  je  Gs  ma  ronde.  Il  était  déjà  tard  ;  dix 
heures  sonnaient  à  notre  vieille  pendule.  Vous  tous  qui  viviez  alors  vous  dor- 
miez depuis  longtemps.  Comme  je  passais  devant  le  grenier,  avec  ma  lanterne, 
la  pensée  me  vint  que  si  le  mendiant  était  quelque  vieux  coquin,  il  avait  toute 
facilité  de  nous  faire  du  mal.  L'idée  d'un  incendie,  cette  idée  du  feu  qu'un  chef 
de  maison  ne  doit  jamais  perdre  de  vue ,  me  saisit  et  m'effraya.  Sans  plus  de 
réflexion ,  je  me  glissai  doucement  dans  le  grenier  pour  voir  ce  qu'y  faisait  mon 
pauvre. 

Je  le  trouvai  assis  sur  une  botte  de  foin.  II  me  regarda  et  me  dit  :  Je  savais 
bien  que  vous  reviendriez.  Je  suis  Niuné  ;  je  ne  suis  pas  si  cassé  que  j'en  avais 
l'air,  n'est-ce  pas  ?  Me  reconnaissez-vous  ?  —  Niuné,  m'écriai-je,  c'est  bien  lui  ! 
—  Lui-même  !  Mais  soyez  sans  inquiétude.  Vous  avez  été  beaucoup  plus  discret 
que  je  ne  m'y  attendais  ;  je  sais  tout  cela.  Aussi  en  serez-vous  quitte  pour  bien 
peu  de  chose. 

J'étais  cloué  à  ma  place.  Niuné  se  leva,  prit  dans  une  méchante  tabatière  en 
plomb  du  tabac  qui  me  rappela  celui  du  gabelou,  et  me  dit  en  s'avançant  :  Pour- 
quoi, Mathurin,  ne  m'avez-vous  pas  rendu  le  petit  service  de  pousser  le  coude  du 
brigadier,  et  de  faire  tomber  son  tabac  par  terre  lorsqu'il  m'administra  cette  fameuse 
prise  que  vous  savez?  Est-ce  que  je  n'avais  pas  été  bon  hôte  pour  vous?  Est-ce 
que  ma  femme  et  moi  ne  vous  avions  pas  séché  de  notre  mieux?  Voici  une  pe- 
tite leçon  de  reconnaissance.  Cela  dit,  il  me  poussa  un  peu  de  son  tabac  dans  le 
nez,  m'en  toucha  légèrement  la  pointe,  et  je  sentis  qu'elle  s'enfonçait  sur  elle- 
même,  et  que  mon  nez  la  suivait  dans  un  fourreau  intérieur  que  je  ne  lui  con- 
naissais pas.  Je  ne  remuai  même  pas  le  bout  du  doigt  pour  essayer  de  m'opposcr 
à  cette  opération  ;  j'étais  comme  ensorcelé.  —  Adieu,  me  dit  Niuné,  je  n'ai  plus 
rien  à  faire  ici  ;  je  pars;  vous  ne  me  reverrez  plus.  Votre  nez  restera  dans  l'état 
où  je  l'ai  mis  jusqu'à  ce  que  quelqu'un  que  vous  aimerez  vous  invite  sérieuse- 
ment à  éternuer.  Alors  vous  lui  conterez  votre  histoire,  et  le  charme  cessera. 
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A  la  dernière  syllabe  de  son  dernier  mot,  le  vieux  Mathurin  sentit  des  picote- 
ments ;  le  tabac  de  Niuné  agissait.  Il  ouvrit  la  bouche  en  relevant  un  peu  la  tête, 
et  tout  d'un  coup  un  éternument  sonore  lui  remit  le  nez  en  place. 

Dieu  vous  bénisse!  Dieu  vous  bénisse!  grand-père,  s'écria-t-on  tout  d'une 

voix.  Ce  fut  un  frémissement  universel  ;  on  riait,  on  pleurait,  on  était  saisi.  Une 
réflexion  de  Petit-Jacques  rassit  un  peu  les  esprits.  Je  savais  bien ,  dit  l'enfant , 
que  qrand-père  avait  un  nez.  Maintenant  que  le  voilà  dehors ,  comme  je  vais 
prier  le  bon  Dieu  pour  que  ce  méchant  Niuné  n'en  approche  plus  !  C'est  que 
vraiment  je  l'aime  beaucoup  mieux  ainsi.  —  Petit  homme,   fit  Mathurin,  c'est 
vous  qui  me  l'avez  rendu,  et  je  ne  doute  pas  que  vos  prières  ne  soient  exaucées. 
Mais  voyez  donc  de  quoi  vous  êtes  cause,  et  combien  tout  ce  monde-là  est  effrayé. 
Mais    vous  autres,  est-ce  que  vous  n'allez  pas  en  revenir?  Je  vous  ai  conté  ce 
soir  des  choses  fort  extraordinaires ,  et  vous  en  avez  vu  de  vos  propres  yeux  une 
confirmation  passablement  concluante.  Eh  bien,  parmi  tant  de  faits  merveilleux, 
savez-vous  quel  est  celui  dont  vous  devriez  vous  étonner  le  plus?  C'en  est  un 
auquel  vous  ne  pensez  guère.  H  y  a  une  foule  d'événements  plus  incroyables 
mille  fois  que  mes  aventures  avec  Niuné ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  vrais.  Ce 
qui  est  beaucoup  plus  rare ,  ce  sont  les  ménagements  infinis  dont  vous  usez  à 
mon  é<iard  depuis  tant  d'années.  Le  silence  auquel  vous  vous  êtes  condamnés , 
uniquement  par  respect  pour  votre  aïeul,  et  qui  a  été  si  bien  gardé  à  votre  exemple 
dans  le  pays,  voilà  le  plus  grand  prodige  de  cette  histoire.  Oubliez  donc  tout  le 
reste  pour  ne  vous  souvenir  que  de  votre  tendresse  et  de  votre  vénération  pour 
l'ancien  ;  efforcez-vous  de  maintenir  d'aussi  saintes  coutumes,  car  je  vois  venir 

des  temps  mauvais.  Roux-Lavehgxe. 

— «-»««-. — 

JEUX  DE  L'ENFANCE  ET  DE  LA  JEUNESSE. 

LA   BALLE. 

Le  jeu  de  balle  date  de  loin;  on  pourrait  l'ap- 
peler un  jeu  primitif  Son  ancienneté,  du  reste, 
n'a  pas  diminué  sa  vogue.  La  balle  occupe  au- 
jourd'hui encore  une  place  d'honneur  dans  les 
jeux  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse;  l'âge  mûr  ne 
dédaigne  même  pas  toujours  de  lui  demander 
quelques  distractions.  Bien  qu'elle  rentre  plus  di- 
rectement dans  les  jouets  destinés  aux  jeunes  gar- 
çons, la  balle  sert  aux  divertissements  des  deux  sexes,  et  sur  ce  point  encore  on 
est  fidèle  à  la  tradition.  Dans  l'Odyssée,  Homère  nous  montre  la  reine  Nausicaa 
jouant  à  la  balle  ou  sphère  avec  six  de  ses  femmes  de  chambre  ou  dames  de  com- 
pagnie. La  partie  a  lieu,  au  sortir  de  table,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  elle  s'ouvre 
par  une  chausou  que  chante  la  reine.  Dans  le  même  poème,  Homère  dit  encore 
que  deux  jeunes  hommes,  nommés  Halius  et  Léodamas,  qui  excellaient  au  jeu 
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de  balle,  et  auxquels  personne  n'osait  se  comparer,  dansèrent  seuls  en  jouant, 
par  ordre  d'Alcinoiis,  et  qu'ils  le  firent  avec  tant  de  justesse  et  d'agrément  qu'ils 


Les  joueurs  de  ballon. 

s'attirèrent  les  applaudissements  de  tous  les  spectateurs.  Il  est  difGcile  de  com- 
prendre qu'on  puisse  jouer  à  la  balle  et  danser  en  même  temps  une  danse  ré- 
glée. Mais  nous  devons  nous  eu  rapporter  à  la  parole  d'Homère  et  prendre  en 
considération  que  chez  les  Grecs  le  jeu  de  balle  était  un  art  étudié  et  cultivé  avec 
le  plus  grand  soin.  Ils  tenaient  eu  si  grande  estime  les  bons  joueurs  de  balle, 
qu'ils  élevèrent  une  statue  à  Aristonicus  Carystius  qui  excellait  à  ce  jeu,  et  qui, 
au  rapport  d'Athénée  et  de  Suidas,  en  avait  donné  des  leçons  à  Alexandre  le 
Grand. 

Des  Grecs  passons  chez  les  Romains.  Ces  maîtres  du  monde  affectionnaient 
tout  particulièrement  trois  formes  du  jeu  de  balle.  Le  premier  s'appelait  trigo- 
nalis,  triangulaire ,  parce  que  les  joueurs  étaient  placés  en  triangle.  On  s'y  ser- 
vait beaucoup  de  la  main  gauche.  Le  second  était  pila  imcjanica,  en  usage  dans 
les  bourgades  et  villages,  inpagis.  Cette  balle  était  moins  grosse  que  le  ballon, 
et  plus  grosse  que  la  balle  trigonalis.  Pour  cette  dernière,  il  s'agissait  moins 
d'un  coup  de  main  que  de  l'impulsion  de  tout  le  corps  qui  devait  être  dans  un 
grand  mouvement,  et  avoir  une  grande  agilité,  afin  de  bien  jeter  la  balle,  et  de 
la  bien  renvoyer,  ce  qui  forçait  lantôt  à  courir,  tantôt  à  revenir  sur  ses  pas.  Le 
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troisième  jeu  se  nommait  harpostum.  C'était  une  petite  balle  de  cuir  que  les 
joueurs  tâchaient  de  s'arracher  les  uns  aux  autres,  de  là  son  nom  di harpostum 
qu'elle  changeait  parfois  contre  celui  de  corucos  (pelote  de  cuir). 

Sur  un  ancien  marbre,  trouvé  en  1592  près  de  Saint-Pierre  de  Rome,  il  est 
fait  mention  d'un  certain  Ursus  Togatus  comme  inventeur  de  la  pila  vitrea , 
balle  de  verre;  mais  dans  les  dix-neuf  vers  ïambiques  de  cette  inscription  on  ne 
trouve  aucun  détail  sur  cette  espèce  de  balle  difficile  à  concevoir. 

Pline  attribue  l'invention  de  la  balle  à  un  certain  Pithus  ;  mais  julien  en  fait 
honneur  à  une  jeune  fille  de  Corcyre,  nommée  Anagalle,  qui  fit  présent  de  la 
première  balle  qu'elle  confectionna  à  Nausicaa,  fille  d'Alcinoùs,  roi  de  Corcyre. 
Il  est  possible  qu'Anagalle  ait  la  première  donné  à  la  balle  une  forme  bien  arrêtée 
et  un  nom  ;  mais  qu'elle  l'ait  inventée,  nous  ne  le  croyons  pas.  Le  premier  en- 
fant qui  a  trouvé  un  objet  à  peu  près  rond  ou  susceptible  de  prendre  sous  la 
main  une  forme  sphérique,  a  joué  à  la  balle.  Un  jeu  aussi  naturel  que  celui-là 
peut  se  perfectionner  et  recevoir  des  règles;  on  ne  l'invente  pas. 

Beaucoup  des  personnages  les  plus  célèbres  de  Rome  étaient  très-forts  sur  le 
jeu  de  balle.  Aussi  divers  historiens  ont-ils  mentionné  que  les  héros  de  la  répu- 
blique romaine,  et  plus  tard  les  empereurs,  oubliaient  quelquefois  leur  grandeur 
pour  se  livrer  à  ce  jeu.  Cependant,  en  général,  il  était  réservé  à  la  jeunesse,  et 
les  plus  belles  parties  se  faisaient  dans  le  champ  de  Mars  ou  dans  le  cirque. 

La  meilleure  preuve  que  la  balle  n'a  pas  eu,  à  proprement  dire,  d'inventeur, 
c'est  qu'on  la  trouve  partout.  Les  Arabes  ont  deux  sortes  de  balles  :  la  petite  balle 
nommé  curra,  qui  se  lance  avec  une  raquette,  et  la  htggja  ,  grosse  balle  faite 
avec  des  lisières  de  drap.  On  la  pousse  avec  un  morceau  de  bois  recourbé  appelé 
tuz.  Les  Anglais  pratiquent  cette  variante  du  jeu  de  balle  ;  ils  la  nomment  handy 
hall. 

On  trouve  également  chez  les  Arabes ,  comme  en  Perse  ,  la  balle  de  bois  dont 
on  joue  à  cheval.  On  lance  cette  balle  avec  une  sorte  de  petite  raquette  recourbée 
en  forme  de  cuillère;  elle  doit  être  lancée  très-haut  afin  que  les  joueurs  aient  le 
temps  de  calculer  le  lieu  de  sa  chute  et  de  se  précipiter  au-devant  d'elle  pour  la 
recevoir  et  la  renvoyer.  Il  y  a  des  joueurs  assez  habiles  pour  se  renvoyer  cette 
balle  à  de  grandes  distances  sans  faire  plus  d'efforts  et  de  mouvements  que  n'en 
font  deux  bons  joueurs  de  volant.  Autrefois  le  jeu  de  la  balle  de  bois  était  pra- 
tiqué en  Angleterre.  De  nos  jours  encore  les  écoliers  jouent  à  leur  manière  à  la 
balle  à  cheval. 

On  trouve  encore  en  Perse  un  autre  jeu  de  balle  qu'il  serait  plus  facile  d'intro- 
duire parmi  nous  que  la  balle  de  bois.  Les  joueurs  sont  au  nombre  de  dix,  vingt 
ou  trente,  et  ont  un  capitaine  qui,  se  tenant  au  milieu  d'eux,  commence  à  compter 
ce  qu'il  lui  plaît,  comme  :  Ciel  un,  soleil  deux,  terre  trois.  Au  chiffre  trois  cha- 
cun reste  à  la  place  où  il  se  trouve ,  et  le  capitaine  se  retournant  compte  ses  ca- 
marades en  commençant  au  chiffre  quaire  et  doit  aller  jusqu'au  chiffre  quarante. 
Celui  sur  qui  ce  nombre  tombe  s'avance  et  le  capitaine  l'interroge  :  «  Qu'avez- 
vous  mangé  aujourd'hui?"   H  répond  en  nommant  l'aliment  qu'il  lui  plaît,  et 


REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUMESSE. 


349 


tous  les  joueurs  se  mettent  à  crier  :  "  Il  a  mangé,  il  faut  qu'il  digère  !  »  Le  capi- 
taine jette  la  balle  au  milieu  du  cercle.  Celui  qui  a  été  interrogé  s'efforce  de  la 
prendre  ;  mais  les  autres  la  poussent  et  repoussent  des  pieds  et  des  mains ,  de 
manière  qu'il  est  quelquefois  obligé  de  courir  une  heure  avant  de  l'attraper  :  il  a 
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La  halle  à  cheval. . .  au  collège, 

tout  le]temps  de  faire  la  digestion.  Lorsque  la  balle  est  enfin  prise,  celui  qui  l'avait 
touchée  le  dernier  devient  le  coureur. 

La  halle  étant  un  jeu  naturel  et  primitif,  on  devait  la  trouver  chez  les  peuples 
de  l'Amérique.  On  l'y  a  trouvée  en  effet.  Suivant  Herrera,  les  Péruviens  jouaient 
à  la  balle  d'une  manière  fort  plaisante.  Les  joueurs,  au  lieu  d'être  face  à  face,  se 
tenaient  le  dos  tourné  les  uns  contre  les  autres.  Le  corps  courbé  ainsi  que  la  tête, 
ils  regardaient  entre  leurs  jambes,  et  lorsqu'ils  voyaient  venir  la  balle  ,  ils  sa- 
vançaient  à  reculons ,  la  recevaient  sur  des  espèces  de  culottes  de  peaux  extrê- 
mement courtes,  et  la  renvoyaient  ainsi  à  leurs  compagnons,  qui  la  recevaient 
sur  de  semblables  raquettes. 

Antonio  de  Solis  rapporte  qu'un  des  jeux  favoris  des  Mexicains  était  la  pelote  , 
grosse  balle  faite,  dit-il,  d'une  espèce  de  gomme,  qui  sans  être  ni  dure,  ni  cas- 
sante, bondissait  fort  bien.  C'était  sans  doute  du  caoutchouc.  Les  joueurs  s'as- 
semblaient en  assez  grand  nombre  et  se  divisaient  en  deux  partis.  La  balle  était 
lancée  en  l'air  et  chaque  parti  essayait  de  la  faire  arriver  à  un  certain  but.  Ce 
jeu  était  presque  élevé  à  l'état  de  religion.  Il  y  avait  un  dieu  de  la  halle  ;  les 
prêtres  qui  desservaient  ses  autels  assistaient  aux  parties  les  plus  solennelles  et 
se  livraient  à  quelque  cérémonie  ridicule,  afin  de  corriger  les  hasards  du  jeu  et 
de  rendre  la  fortune  égale  entre  les  joueurs. 

La  balle  a  été  trouvée  chez  les  populations  sauvages  de  l'Amérique  comme 
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chez  les  populations  à  peu  près  civilisées.  La  petite  balle  y  était  et  y  est  encore 
le  jeu  favori  des  filles.  La  partie  se  joue  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre.  La  balle  est 
renvoyée  de  main  en  main,  et  on  perd  quand  on  la  laisse  tomber. 

La  tribu  des  Abenaquis 
possède  une  balle  parti- 
culière ;  c'est  une  vessie 
enflée  que  les  joueurs  doi- 
vent se  renvoyer  avec  tant 
de  rapidité  qu'elle  paraisse 
toujours  être  en  l'air.  Le 
narrateur  auquel  nous 
empruntons  ce  renseigne- 
ment ajoute  que  la  balle- 
vessie  est,  en  effet,  sou- 
tenue longtemps  par  la 
multitude  des  mains  qui 
la  renvoient  sans  cesse, 
et  que  cela  ne  laisse  pas 
de  former  un  spectacle 
assez  agréable. 

Nous  pourrions  prolon- 
ger nos  recherches ,  car, 
nous  l'avons  déjà  dit,  la 
balle  est  un  jeu  si  naturel 
qu'on  la  trouve  partout; 
mais  ce  qui  précède  suffit 
amplement  à  justifier  notre  assertion,  et  nous  n'irons  pas  plus  loin.  Peut-être  de- 
vrions-nous terminer  par  quelques  renseignements  sur  la  manière  dont  on  joue  au- 
jourd'hui en  France  à  la  balle.  Nous  avions  songé  à  ce  complément  ;  toute  réflexion 
faite,  nous  devons  y  renoncer.  L'un  des  mérites  du  jeu  de  balle,  c'est  de  prêter  à 
la  fantaisie,  à  l'imagination.  Il  s'ensuit  qu'on  y  joue  de  plusieurs  manières  et 
sans  suivre  de  règles  bien  déterminées.  L'un  des  jeux  de  balle  le  plus  en  usage 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  consistait  à  lancer  contre  le  mur,  avec  la 
paume  de  la  main,  une  balle  formée  d'enveloppes  de  peau  et  renfermant  du  son 
et  de  la  laine  ;  il  fallait  la  renvoyer  sept  fois  sans  la  laisser  tomber,  et  on  de- 
vait, au  septième  coup,  la  recevoir  sur  la  tête.  La  partie  se  jouait  à  quatre 
ou  cinq,  quelquefois  plus.  Le  joueur  qui  n'était  pas  arrivé  au  septième  coup, 
s'appuyait  la  figure  sur  le  mur,  et  ses  compagnons,  placés  à  la  distance  oh  il 
avait  pu  envoyer  la  balle  en  la  frappant  contre  ce  même  mur,  avaient  le  droit  et 
en  usaient,  de  la  lui  lancer  trois  fois  sur  le  dos;  celui  qui  attrapait  la  tête  ou  les 
jambes  du  patient  devait  prendre  sa  place;  si  on  ne  l'attrapait  point  du  tout, 
c'était  tant  mieux  pour  lui.  Mais  il  évitait  difficilement  le  troisième  coup,  car 
avant  de  le  porter  on  faisait  trois  pas  ou  plutôt  trois  bonds  qui  rapprochaient 


Joueur  de  halle  chez  les  peaux-rouges. 


La  balle  en  long. 
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considérablement  les  distances.  Ce  jeu  n'était  pas  sans  danger,  car  le  joueur 
maladroit  recevait  quelquefois  entre  les 
deux  épaules  quinze  ou  vingt  coups  de 
balle  appliqués  sans  méchanceté ,  à  coup 
sûr,  mais  aussi  sans  ménagement.  Comme 
on  joue  encore  au  septième  coup  sur  la 
tête,  nous  avons  cru  devoir  donner  un 
aperçu  de  ce  jeu  aOn  qu'on  puisse  en  pré- 
venir l'abus. 

Les  autres  jeux  de  balle  nous  ont  tou- 
jours paru  non -seulement  inoffensifs, 
mais  salutaires.  Aussi  engageons-nous  nos 
jeunes  lecteurs  à  les  pratiquer. 

P.  S.  Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  Bruxelles,  du  29  septembre,  un 
récit  de  nature  à  faire  comprendre  combien  le  jeu  de  balle  est  aujourd'hui  en- 
core considéré  en  Belgique  : 

d  De  même  qu'aux  précédentes  fêtes  de  septembre  * ,  le  jeu  de  la  petite  balle  au  tamis  a  eu 
encore  cette  année  le  privilège  d'exciter  particulièrement  l'intérêt  toujours  croissant  d'un  grand 
nombre  d'amateurs. 

»  Quatre  jours  de  lutte  n'ont  pu  suffire  pour  arriver  au  résultat  final  du  concours.  La  partie 
ou  Société  de  Bruxelles,  après  avoir  battu  celle  du  Châtelet,  lutte  en  ce  moment,  pour  le 
prix  d'honneur,  avec  la  Société  de  Sombreffe,  qui  est  réputée  une  des  plus  fortes  et  qui  a  déjà 
remporté  plus  d'une  victoire.  Hier  soir  27,  le  jeu  a  été  interrompu  par  la  nuit  pour  être  re- 
pris ce  matin  de  plus  belle.  En  ce  moment  la  partie  était  égale,  Sombreffe  et  Bruxelles 
avaient  chacun  trois  jeux. 

î)  Hier  encore  toute  la  place  du  Petit-Sablon  était  couverte  de  spectateurs,  décidés  à 
suivre  jusqu'au  bout  les  phases  de  la  lutte.  On  remarquait  parmi  eux  quelques  notabi- 
lités, des  ecclésiastiques  et  des  dames  qui  avaient  pris  place  sur  des  banquettes  et  qui  sem- 
blaient encourager  encore  par  leur  présence  les  concurrents  de  plus  en  plus  animés. 

1)  Pendant  la  journée  du  26,  un  incident  assez  grave  s'est  présenté;  car  c'était  une  ques- 
tion de  loyauté  de  nature  à  compromettre  la  réputation  de  la  première  jmrtie  ou  société  de 
Charleroy,  qui  a  gagné  plusieurs  fois  la  balle  d'honneur  à  Bruxelles.  On  sait  que  le  règlement 
interdit  I  usage  de  balles  qui  n'ont  pas  le  poids  déterminé.  Or,  les  joueurs  de  balle  de  Char- 
leroy ont  été  surpris  ayant  en  poche  des  balles  dont  le  poids  excédait  notablement  celui  des 
balles  ordinaires.  Le  but  de  cette  fraude  est  facile  à  saisir;  plus  la  balle  est  lourde,  plus 
loin  on  peut  la  chasser;  mais,  en  revanche,  elle  éreinte  le  bras  du  joueur  qui  la  rechasse. 

j  La  fraude  a  été  constatée  par  un  expert  et  un  agent  de  police  :  et  les  joueurs  de  Char- 
leroy ont  été  déclarés  battus.  Cet  incident  a  produit  une  impression  des  plus  fâcheuses. 

»  Cette  affaire  vidée,  la  lutte  se  poursuivit  aux  applaudissements  du  public.  Hier,  vers  les 
quatre  heures ,  au  moment  où  Bruxelles  et  Sombreffe  entraient  en  lice  pour  le  prix  du  Roi 
(une  balle  d'honneur  en  argent  et  cinq  montres  en  or),  la  musique  des  sapeurs-pompiers  est 
venue  se  placer  sur  une  estrade ,  et  a  fait  retentir  l'air  de  ses  harmonieuses  fanfares.  C'est 
une  attention  toute  courtoise  de  la  part  de  l'autorité  communale ,  à  titre  d'encouragement  sans 
doute.  > 

On  appelle  ce  jeu  la  balle  au  tamis,  parce  que  pour  lancer  la  balle  on  la  fait 
rebondir  sur  un  tamis  ou  sur  une  petite  planche.  La  note  qui  précède  a  suffisam- 
ment fait  comprendre  à  nos  lecteurs  que  les  joueurs  peuvent  être  nombreux  et 
sont  divisés  en  deux  camps. 


'  Les  fêtes  de  septembre  sont  la  commémoration  de  la  révolution  belge  de  septembre  1830. 
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TolSSAIXT. 

Ccsaire, 

BeDi<)De, 

Marie, 

AostremoiDe 

Amable, 

Vi3or 


diacre  martjr. 

martyr. 

martyre. 

premier  évêqae  d'Auvergne. 

prêtre  à  Riom, 

évêque  de  lïayeux. 

La  CommémoratioD  des  âdèles  trépassés. 

Victorin,  éièqae  de  Pettaw  et  martyr. 

Marcien,  solitaire  en  Syrie. 

Théodote,  éiêque  de  Laodicée. 

Marcel,  évèque  de  Paris. 

Les  martyr»  innombrables  de  Saragosse. 

Paponl,  prêtre  et  martyr. 

Klour,  premier  évéque  de  Lodève. 

Guenao,  second  abbe  de  Landevenec  en  Bretagne. 

Hubert,  évèqne  de  Liège. 

Pirmin,  abbé  et  chorévèque  en  Allemagne. 

Malachie,  érèqne  primat  d'Irlande. 

Charles,  cardinal  archevêque  de  Milan. 

Vitale  et  Agricole,  martyrs. 

Pierios,  prêtre  d'Ale\andrie. 

Ludre  et  Denilin,  enfants. 

Clair  du  Veiin,   et  Ciars  d'Aquitaine,  martyrs. 
I  Cham.int,  premier  évêque  de  Rodez. 

Juaniiice,  abbé  en  Bithynie. 

\Zaikarie,        ,     prêtre  et  prophète,  père  de  Jean-Baptiste. 

Et  sa  femme  Elisabeth. 

Brriille,  vierge,  première  abbesse  de  Chelles. 

Lié,  solitaire  en  Herry. 

.Léonard,  solitaire  en  Limousin. 

Félii  de  Tonize  ou  Thinisse,  martyr  en  Afrique. 
1  Winock,  abbé  de  Wormhoult. 

■  Willebrord,  évêque  d'Utrecbt. 

Amaranlhe,  martyr  à  Alby. 

I  Achitlas,  évêque  d'Aleiandrie. 

Hercolan,  évéque  de  Pérouse  et  martyr. 

I  Engelbert,  archevêque  de  Cologne,  martyr, 

,  Les  quatre  couronnés,  frères  martyrs. 

Clair,  prêtie,  disciple  de  saint  Martin. 

I  Ueusdedit,  pape. 

I  Willehad  ou  Guillad,  évèque  de  Brème. 

Godefroy,  évêque  d'Amiens, 

f  La  dédicace  de  l'église   de  Saint-Sauvenr   et   des    autres 
I       églises  de  Constantin. 
'  Théodore  d'Amasée,  martyr. 

Maihurin,  prêtre  en  Gàtinaia. 

Venues,  évêque  de  Verdun. 

Tryphon,  Respice,  martyrs,  et  sainte  Nymphe,  vierge. 
I  Tuberg  et  ses  compagnons,  martyrs. 
I  Juste,  évêque  de  Cantorbery. 

'  Théotislc,  vierge  solitaire. 

f  Alartio,  évêque  de  Tour». 

J  Menne,  martyr. 

(  Veran,      évêque  de  Lyon,  et  Urain,  évéque  de  Cavaillon. 
/  Martin,  pape  et  martyr. 

Xil,  prêtre  solitaire. 

i  Uené,  patron  d'Angers. 

I  Milhan  de  la  Gogolle,  curé  en  Espagne. 

Cunibert,  évêque  de  Cologne. 

J  Livin,  évê(|ue  irlandais,  apôtre  du  Brabaut. 

I  Paterne,  moine  de  Saint-Pierre-le-Vif,  martyr, 

f  Lebttiu,  prêtre  anglais,  apôtre  d'OvverisBel. 

\  Théodore   Sludite,  abbé  et  confesseur. 
;    Didace,  religieux  de  Saint-François. 

Antonin  et  ses  compagnons,    et   sainte   Ennathe  ,  vierge 
l       martyrs  en  Palestine. 
I  Gendulf  et  saint  Genou,  évêiiues. 
I  Merce  ou  Milry,  martyr  à  Aix  en  Prorence. 
.   llrice,  évêque  de  Tour». 

\   Arcade,  et  ses  compagnons,  martyr». 

1  Eugène,  second  du  nom,  évêque  de  Tolède. 

I  Nicolas,  pape,  premier  du  nom. 

[  Ablion,  abbé  de  Eleury  oit  St-Benoit-sur-Loire  ,  martyr. 
I    Ilouiobon  OH   Hommebon,  marchand  de  Crémone. 
,   Stanislas  Kostka,  no\ice  de  la  C.  de  K.  en  Pologne. 

I  Laurent,  archevê(|ue  de  Dublin. 

1  Sérapion,  martyr  d'Alexandrie. 

j  Ilypace,  évêque  de  Langre»  et  martyr. 

I  Saens,  religieux,  puis  abbé  en  Xormandie. 


Malo  ou  Maclon,  évêque  eu  Bretagne. 

Eugène,  martyr  à  Deuil  en  Parisi». 

Gurie  et  Samonas,  martyrs,  et  Abibe. 

Léonce  (le  jeune),  évêque  de  Bordeaui. 

Pavio  ,  abbé  an  Maine. 

Gery,  évêque  de  Cahors. 

Léopold,  marqui»  d'Autriche. 

Albert  le  Grand,   évêque  de  KatisboDoe. 

Eucber,  évêque  de  Lyon. 

Eucher,  dit  le  Jeune,  évêque  en  Provence. 

Othmar,  abbé  de  Saint-Gai. 

Eme,  archevêque  de  Cantorbery. 

Grégoire  le  Thaumaturge,  évêque  de  Néocésarée. 

Denys,  évêque  d'Aleiandrie,  confesseur, 

Aciscle,  sainte  Victoire,  Zael,  martyr»  de  Cordoue. 

.■Agnan,  évêque  d'Orléans. 

Grégoire,  évéqne  de  Tours. 

Hugue»,  évêque  de  Lincoln  en  Angleterre. 

La  dédicace  des  églises  St-Pierre  et  St-Paul  à  Rome. 

Romain,  diacre  de  Césarée,  martyr  d'Aulioche. 

Odon,  second  abbé  de  Cluny. 

Elisabeth  de  Hongrie,  lantgr.  de  Tur.  et  de  Hesse,  veuve. 

Poutien,  pape  et  martyr. 

Fausle,  diacre  d'Alexandrie  ,  martyr, 

j  Rarlaam,  martyr. 

I  Patrocle,  prêtre  reclus  en  Berry. 

I  Jacques  dit  l'Ermite  de  Sancerre. 

i  Félix  de  Valois,  instituteur  des  Malhnrins. 
Maixence,  vierge  et  martyre  eu  Beauvaisil, 

Silveslre,  évêque  de  Chalon-sur-Saône. 

Emond,  roi  d'Angleterre  et  martyr. 

Bernward  ou  Bernard,  évêque  de  Hildisheim  en  Saxe. 
I  La  Présentation  de  la  sainte  Vierge  au  Temple. 
Gélase,  pape,  premier  du  nom. 

I  Colomban,  premier  abbé  de  Luieii  et  de  Bolbio. 

'  Albert,  évêque  de  Liège,  cardinal  et  martyr, 

{Cécile,  vierge  et  martyre. 

Philémon  et  Apple,  sa  femme,  disciples  de  saint  Paul. 
I  Clément,  pape,  premier  do  nom  et  martyr. 

Amphiloque,        évêque  d'Icône  en  Lycaonie. 

évèqne  de  Gergenti  en  Sicile. 

confesseur  au  pays  de  Liége^ 

marlyr. 

abbé  eu  Auvergne. 
Romain,  prêtre  et  confesseur  à  Itlayc  en  Guyenne. 
Flore  et  Marie,    vierges,  martyre»  eu  Espagne. 
Catherine,  vierge  et  martyre  d'Alexandrie. 

Moyse,  Maxime,  prêtres,  martyrs  ;  et  les  autre»  coufesienrs 

de  Rome. 
Mercure,  martyr  à  Césarée  en  Cappadoce. 

Pierre,  évêque  d'Alexandrie,  marlyr. 

Alype  le  Cionite,  solitaire  en  Paphlagonie. 
Basie,  ermite  en  Champagne. 

Conrad,  évêque  de  Constance. 

Nicon   l'Arménien,  missionnaire  éiangélique. 
Silveslre,  abbé,  instituteur  des  Silveslrius. 

.Marcule,  évéque  donatisle,  martyr  des  schismatiques. 
Sirice,  pape. 

Maxime,  évêque  de  Riez  en  Provence. 

Valerien,  évéque  d'Aquilée. 

Jac([ues  rintercis,  marlyr  en  Pers«. 
Eufice,  ermite,  puis  abbe  en  Berry. 

Acaire,  évêque  de  Xoyun  et  de  Tournay. 

Virgile,  évêque  de  SalUbourg  en  Bavière. 

Barlaam,  solitaire,  et  Josaphat,  roi  ani  Inde». 

Siméon,  Mélaphrasie. 
Etienne  Lejeune,  moine  grec  el  marlyr. 
Sosthène,  disciple  de  saint  Paul. 

Papinien  et  Mausuet,  évêqurs  africains,  martyrs. 
Grégoire,  pape,  troisième  du  nom. 

Saturnin,  premier  évêque  de  Toulouse  et  marlyr 

Saturnin,  martyr  à  Rome. 

Radiod,  évêque  d'Utrecht. 

André,  apôtre  el  marlyr. 

Troien,  évêque  de  Saintes. 

,  Tugal,  évêque  de  Lexubie  en  Basse-Bretagne. 


Grégoire, 
Tron, 
I  Chrysogone, 
Pourcain, 


Paris.  —  Imprimé  par  Pion  frères ,  rue  de  Vaujirard  ,  36. 
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A  fête  de  Noël  a  **%% 


a  pour  objet  la 
naissance  tem- 
porelle du  fils 
de  Dieu.  Le 
Verbe  éternel, 
égal  en  tout  au 
Père  et  au  St- 
Esprit,  celui 
par  qui  tout  a  été  fait  s'est  incarné  dans  le 
'■^  sein  de  la  vierge  Marie  et  a  pris  naissance  à 
(^  Bethléem,  dans  une  pauvre  étable,  pour 
-^  nous  sauver;  tel  est  le  louchant  mystère  que 
\  l'Eglise  propose  à  notre  foi  dans  cette  solen- 
nité. Imiter  ce  Dieu  humble,  pauvre  et  souf- 
frant, voilà  ce  qu'elle  dit  à  notre  cœur. 

Joseph  et  Marie  furent  obligés  de  quitter 
Nazareth  qu'ils  habitaient  quand  parut  l'édit 
qui  ordonnait  à  chaque  sujet  de  l'empereur 
Auguste  de  se  rendre  en  la  ville  où  il  était 
né,  ou  dont  sa  famille  était  originaire,  pour 
se  faire  inscrire  sur  le  contrôle  romain.  Ils 
vinrent  donc  en  la  ville  de  David,  appelée 
Bethléem.  Leurs  noms  v  furent  inscrits, 
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les  regislres  de  l'cnipire  attestèrent  que  Jésus  fils  de 
Marie  était  dc&ceudant  de  David  ;  les  prophéties  se 
trouvèrent  ainsi  vérifiées.  Joseph  et  Marie  cherchèrent 
vainement  un  gîte  convenable;  soit  à  cause  de  leur 
pauvreté,  soit  que  les  hôtelleries  fussent  réellement 
pleines,  ainsi  qu'on  le  leur  disait  partout,  ils  furent 
obligés  de  sortir  de  la  ville  et  de  se  loger  dans  une 
grotte  servant  d'étable.  C'est  là  que  le  Rédempteur  du 
genre  humain  prit  naissance.  Cette  sainte  grotte,  con- 
vertie en  église,  est  irrégulière,  parce  qu'elle  occupe 
l'emplacement  irrégulier  de  l'étable  et  de  la  crèche. 

Elle  a  trente-sept  pieds  et  demi  de  long,  onze  pieds 
trois  pouces  de  large,  et  neuf  pieds  de  haut;  elle  est 
taillée  dans  le  roc.  Les  parois  de  ce  roc  sont  revêtues 
de  marbre  précieux.  Ces  embellissements  sont  dus  à 
l'impératrice  Hélène.  L'église  ne  tire  aucun  jour  du 
dehors,  et  n'est  éclairée  que  par  la  lumière  de  trente- 
deux  lampes  envoyées  par  différents  princes  chrétiens. 
Tout  au  fond  de  la  grotte,  du  côté  de  l'orient,  est  la 
place  oii  la  Vierge  enfanta  le  Rédempteur.  Cette  place 
est  marquée  par  un  marbre  blanc  incrusté  de  jaspe, 
et  entouré  d'un  cercle  d'argent  radié  en  forme  de  so- 
leil. On  lit  ces  mots  à  l'entour  : 

HIC    DE    VIRGIXE    MARIA, 
JESUS    CHRISTL'S    NATLS    EST. 

C'est  ici  que  Jésus-Christ  est  né  de  la  vierge 
Marie.  Une  table  de  marbre  qui  sert  d'autel,  est  ap- 
puyée contre  le  flanc  du  rocher,  et  s'élève  au-dessus 


^.. 
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de  l'endroit  où  le  Messie  vint  à  la  lumière.  Cet  autel  est  éclairé  par  trois  lampes, 

dont  la  plus  belle  a  été  donnée  par  Louis  XIII. 

A  sept  pas  de  là,  vers  le  midi,  vous  trouvez  la  crèche.  On  y  descend  par 
deux  degrés,  car  elle  n'est  pas  de  niveau  avec  le  reste  de  la  grotte;  c'est  une 
voûte  peu  élevée,  enfoncée  dans  le  rocher.  Un  bloc  de  marbre  blanc  exhaussé 
d'un  pied  au-dessus  du  sol,  creusé  en  forme  de  berceau,  indique  l'endroit  même 
où  le  Sauveur  du  Ciel  fut  couché  sur  la  paille. 

A  deux  pas,  vis-à-vis  la  crèche,  est  un  autel  qui  occupe  la  place  où  Marie 
était  assise  lorsqu'elle  présenta  l'enfant  des  douleurs  aux  adorations  des  Mages. 

Rien  n'est  plus  agréable  et  plus  dévot  que  cette  église  souterraine.  Nul  en- 
droit dans  l'univers  n'inspire  plus  de  dévotion.  L'abord  continuel  des  caravanes 
de  toutes  les  nations  chrétiennes,  les  prières  publiques,  les  prosternations,  la 
richesse  des  présents  que  les  princes  chrétiens  y  ont  envoyés,  tout  cela  excite 
dans  l'àme  des  choses  qui  se  font  sentir  bien  mieux  qu'on  ne  peut  les  exprimer. 

Au  moment  où  Joseph  et  Marie  arrivèrent  dans  la  grotte ,  il  s'y  trouvait  un 
bœuf  et  un  âne  dont  le  souffle  servit  à  réchauffer  l'enfant.  L'Ecriture  ne  fait  pas 
mention  de  cette  circonstance,  mais  elle  est  appuyée  sur  la  tradition  commune, 
et  donnée  pour  certaine  par  plusieurs  pères  de  l'Eglise. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  de  la  grotte  des  bergers  qui  veillaient  à  la  garde  de 
leurs  troupeaux;  ils  aperçurent  une  vive  splendeur  au  milieu  des  ténèbres,  et 
dans  cette  gloire  un  ange  leur  apparut  et  leur  dit  :  Ne  craignez  rieîij  car  je 
viens  vous  apporter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d'une 
grande  joie.  Cest  qu'aujourd''hui,  dans  la  ville  de  David ^  il  vous  est  né  un 
Sauveur  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur.  Voici  la  marque  à  laquelle  vous  le 
reconnaîtrez  :  vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans 
une  crèche.  Au  même  instant  il  se  joignit  à  l'ange  une  troupe  de  V armée  cé- 
leste louant  Dieu  et  disant  :  Gloire  à  Dieu  dans  les  hauteurs  des  deux ,  et 
paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Lorsque  les  Anges  se  furent  retirés,  les  bergers,  frappés  d'étonnement,  cou- 
rurent à  Bethléem,  se  rendirent  droit  à  l'étable,  et  trouvant  toutes  choses  telles 
que  l'Ange  les  leur  avait  annoncées,  se  prosternèrent  devant  l'enfant  Dieu,  l'ado- 
rèrent comme  le  Sauveur  promis  à  Israël,  et  retournèrent  à  leurs  troupeaux  glo- 
riBant  et  louant  Dieu. 

Allons  aussi  à  la  crèche,  et  là,  à  genoux  deva'nt  elle,  demandons-nous  à  nous- 
mêmes  :  Que  nous  veut  cet  enfant?  Et  ses  petits  membres,  et  ses  cris,  et  cette 
paille,  et  ses  pauvres  langes  nous  répondront  : 

Il  veut  me  guérir.  Je  suis  donc  malade?  Oui;  au  jour  de  sa  révolte ,  mon  pre- 
mier père  a  reçu  du  démon  trois  coups  mortels  d'où  sont  venues  trois  larges  plaies 
qu'il  m'a  transmises  :  l'amour  déréglé  des  richesses,  l'amour  déréglé  des  hon- 
neurs et  l'amour  déréglé  des  plaisirs.  A  ces  trois  amours  l'enfant-Dieu  oppose  l'a- 
mour de  la  pauvreté,  l'amour  de  l'humiliation,  l'amour  de  la  souffrance.  Mon 
fils,  dit-il,  détachez  votre  cœur  de  toutes  les  choses  mauvaises,  je  suis  descendu 
du  ciel  pour  vous  instruire.  Le  monde,  il  est  vrai,  vous  prêche  une  doctrine  con- 
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traire  à  la  mienne,  mais  je  suis  la  sagesse  éternelle,  je  ne  pais  être  induit  ni  vous 
induire  en  erreur.  Votre  propre  raison,  votre  expérience,  l'expérience  des  autres 
ne  sont-elles  pas  d'accord  avec  mon  enseignement  pour  vous  dire  :  Les  richesses, 
les  honneurs,  les  plaisirs  ne  peuvent  faire  votre  bonheur;  ce  sont  des  biens  pé- 
rissables, et  vous  êtes  immortels;  ce  sont  des  biens  finis,  et  les  désirs  de  votre 
cœur  sont  infinis?  Et  que  m'en  coûterait-il  pour  vous  dire  d'aimer  les  richesses, 
les  honneurs  et  les  plaisirs,  pour  vous  en  donner  suivant  vos  désirs?  Mais  cette 
conduite  et  cette  doctrine  feraient  votre  malheur  ;  je  vous  aime  trop  pour  vous 
abuser  :  instruisez-vous  à  ma  crèche. 

Aimons  donc  l'enfant  de  Bethléem  !  C'était  la  devise  du  séraphique  saint  Fran- 
çois d'Assise,  qu'elle  soit  aussi  la  nôtre.  Son  amour  doit  d'autant  mieux  exciter  le 
nôtre  qu'il  est  absolument  gratuit  et  qu'il  passe  toute  imagination.  Voici  une  tou- 
chante histoire.  Elle  est  celle  de  tout  le  genre  humain  et  de  chaque  individu  en 
particulier. 

Un  voyageur,  en  son  chemin,  marcha  sur  un  vermisseau  et  l'écrasa.  Il  eut  pi- 
tié de  ce  pauvre  insecte.  Un  inconnu  s'offrit  à  sa  vue  et  lui  dit  :  Si  vous  voulez 
rendre  la  vie  à  ce  vermisseau ,  je  vais  vous  en  indiquer  le  moyen.  Il  faut  que 
vous  consentiez  à  devenir  ver  de  terre  et  à  vous  laisser  ouvrir  les  quatre  veines. 
De  votre  sang  on  fera  un  bain  dans  lequel  ce  vermisseau  retrouvera  la  vie.  — 
Vous  vous  moquez,  répond  le  voyageur,  et  que  m'importe  que  ce  vermisseau 
ressuscite  ou  non?  Me  croyez-vous  assez  simple  pour  donner  ma  vie  afin  qu'il 
recouvre  la  sienne?  Cette  réponse  était  d'autant  mieux  fondée  que  ce  voyageur 
était  le  fils  d'un  grand  roi,  et  que  ce  ver  n'était  pas  un  insecte  innocent,  mais 
un  aspic  ingrat,  qui,  après  avoir  été  jadis  réchauffé  dans  le  sein  de  l'illustre 
jeune  homme,  avait  voulu  lui  ôter  la  vie. 

Cependant,  voilà  que  le  prince  voyageur,  touché  d'une  compassion  infinie, 
consent  à  devenir  ver  de  terre  et  à  perdre  la  vie  pour  ressusciter  le  reptile.  Et 
tous  ceux  qui  entendirent  raconter  ce  trait  disaient  :  Ce  prince  était  fou  d'amour! 
Quelle  eût  été  la  reconnaissance  du  vermisseau  s'il  avait  été  capable  de  rafson  ? 

Eh  bien  !  voilà  ce  que  le  fils  de  Dieu  a  fait  pour  mon  âme,  pour  l'âme  de  cha- 
que homme  !  Qu'est-ce  que  l'homme  en  présence  de  Dieu ,  sinon  un  ver  de 
terre  et  un  ver  de  terre  ingrat  et  perfide  ?  Qu'importait  à  Dieu  que  ce  néant  re- 
belle demeurât  dans  son  péché  et  fût  enseveli  dans  l'enfer  comme  il  l'avait  mé- 
rité? Et  cependant  ce  grand  Dieu  a  eu  tant  d'amour  pour  les  âmes,  que  pour  les 
délivrer  de  la  mort  éternelle,  il  s'est  d'abord  fait  ver  de  terre  semblable  à  nous, 
pour  nous  rendre  la  vie  de  la  grâce,  il  nous  fit  un  bain  régénérateur  de  son  sang 
adorable.  Oui,  il  en  est  ainsi  ;  tout  cela  est  de  foi  :  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
et  il  nous  a  lavés  clans  son  sang ,  et  il  nous  a  ressuscites.  Et  après  cela  pour- 
rons-nous encore  l'oublier  !  Aurons-nous  dans  le  cœur  assez  d'amour  pour  en 
donner  à  toutes  les  créatures,  et  n'en  manquerons-nous  que  pour  celui  qui  seul 
a  droit  à  tout  notre  cœur? Oh!  non,  disons  donc  dans  toute  la  sincérité  de  notre 
âme  :  Si  quelqu'un  n'aime  pas  ï enfant  de  Bethléem,  qu'il  soit  anathème! 

Voilà  dans  la  plus  simple  expression  ce  que  le  fils  de  Dieu  a  fait  pour  lo  genre 
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humain.  En  mémoire  de  ce  miracle  d'amour,  l'Eglise  a  établi  une  fête  le  vingt- 
cinquième  décembre.  Car  c'est  ce  jour-là  précisément,  àîninuit,  l'an  4004  du 
monde,  que  ce  grand  événement  s'accomplit.  Saint  Jean  Chrysostome  prouve  très- 
bien  que  l'Eglise  de  Rome  a  pu  savoir  au  juste  la  naissance  de  Jésus-Christ  et 
l'apprendre  aux  autres  églises ,  parce  que  cette  naissance  arriva  au  commence- 
ment du  dénombrement  général  ordonné  par  Auguste  et  exécuté  par  Quirinus 
dans  la  Judée.  Or,  ces  sortes  d'actes  publics  ou  de  chartes  se  conservaient  soi- 
gneusement à  Rome,  dans  les  archives  de  l'empire.  Du  reste,  il  faut  remonter 
aux  premiers  siècles  pour  trouver  l'origine  de  la  fête  de  Noël.  Ce  jour-là  cha- 
que prêtre  dit  trois  messes  :  la  première  pour  célébrer  la  naissance  éternelle  du 
fils  de  Dieu  dans  le  sein  de  son  Père;  la  seconde,  sa  naissance  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie;  la  troisième,  sa  naissance  spirituelle  dans  nos  âmes  par  la 
foi  et  la  charité. 

Autrefois  les  prêtres  étaient  dans  l'usage  de  dire  chaque  jour  plusieurs  mes- 
ses; ils  avaient  toute  liberté  d'en  user  suivant  les  mouvements  de  leur  dévotion. 
Ce  fut  le  concile  de  Salgunstadt,  près  de  Mayence ,  tenu  l'an  1002,  qui  en  res- 
treignit le  nombre  à  trois  pour  chaque  jour  et  pour  chaque  prêtre.  Le  pape 
Alexandre  II,  qui  mourut  en  1073,  changea  cet  usage  et  ne  laissa  plus  la  liberté 
de  dire  les  trois  messes  qu'au  jour  de  Noël.  Il  n'est  pas  d'obligation  de  dire  ni 
d'entendre  trois  messes  le  jour  de  Noël;  cela  est  mieux,  mais  une  seule  suffit 
pour  accomplir  le  précepte'. 


*  Ce  court  historique  de  la  Fc'e  de  Noël  est  emprunté  à  M.  l'abbé  Gaume. 
Le  savant  écrivain  nous  pai'donnera  les  coupures,  et,  par  suite,  les  ciiielques 
modifications  de  phrases  qu'exigeaient  la  nature  et  la  dimension  de  noire  recueil. 

E.   Vf.uili.ot. 


PETIT  COURS  D'HISTOIRE 

SUR   LES   RELIGIONS    RATIONNELLES. 

(10*    LEÇON.) 

LE  MAGISME. 

AR  son  antiquité  le  magismc  doit  être  placé  au 
premier  rang  des  religions  rationnelles.  Les  auto- 
rités les  plus  respectables  ne  montreraient  pas  des 
traces  de  son  existence  dans  les  documents  les 
plus  anciens  que  nous  ayons  sur  la  Perse,  qu'il 
faudrait  encore  lui  reconnaître  des  droits  à  une 
haute  antiquité.  Ces  droits  ressortent  des  doctrines 
et  des  pratiques  même  du  magisme.  L'idée  d'un 
Dieu  unique  y  est  dominante  ;  mais  déjà  celte 
idée  est  assez  obscurcie  pour  qu'on  la  personnifie  dans  le  soleil,  puis  dans  le  feu, 
et  qu'on  les  adore.  N'est-ce  pas  là,  en  quelque  sorte,  la  marche  qu'a  dû  suivre 
la  raison  humaine  à  mesure  qu'entraînée  par  les  appétits  sensuels  et  par  l'orgueil 
elle  a  perdu  la  connaissance  de  la  religion  primitive?  Avant  de  se  dégrader  jus- 
qu'à l'adoration  de  l'herbe,  de  la  pierre  et  des  animaux,  l'homme  a  dû  chercher 
un  Dieu  au  ciel  et  y  prendre  le  soleil.  De  l'adoration  du  soleil  à  celle  du  feu  il 
n'y  avait  qu'un  pas,  il  fut  promptement  franchi.  Ce  culte  existe  encore  ;  mais 
nous  devons  retracer  son  histoire  avant  de  montrer  oii  il  en  est. 

La  Perse  antique  avait  ses  sages  ou  philosophes  :  c'étaient  les  mages.  Ils 
formaient  une  espèce  de  corporation  originaire,  croit-on,  de  la  Médie  et  de  la 
Bactriane.  Selon  d'anciens  auteurs  leur  nom  signifiait  savant ,  prêtre,  théolo- 
gien, parce  qu'ils  étaient  à  la  fois  philosophes,  théologiens  et  sacrificateurs.  Leur 
autorité  était  grande.  Le  roi  ne  pouvait  monter  sur  le  trône  qu'après  avoir  été 
initié  à  leurs  doctrines  et  agrégé  à  leur  ordre.  Ils  étaient,  de  droit,  les  princi- 
paux conseillers  du  souverain  et  les  précepteurs  de  ses  enfants.  Darius ,  fils 
d'Hystaspe,  un  des  plus  grands  rois  de  Perse,  ordonna  qu'on  mît  sur  son  tom- 
beau, entre  autres  titres,  qu'il  avait  été  docteur  dans  l'ordre  des  mages.  Ce  fait 
tendrait  à  prouver,  à  lui  seul,  que  toutes  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  pour 
savoir  si  les  trois  rois  mages  de  l'Evangile  étaient  ou  des  rois  ou  des  mages,  n'a- 
vaient guère  plus  de  fondement  que  d'utilité,  puisque  l'on  pouvait  très-bien  être 
l'un  et  l'autre. 

Sous  le  règne  de  Cambyse,  un  mage,  nommé  Smerdis,  usurpa  le  trône  en  se 
donnant  comme  Smerdis,  fils  de  Cyrus,  auquel  il  ressemblait  beaucoup,  et  que 
son  frère ,  Cambyse ,  avait  fait  mourir.  L'imposture  ayant  été  découverte ,  l'u- 
surpateur fut  tué  avec  un  grand  nombre  des  siens,  et  le  crédit  de  l'ordre  des 
mages  eut  beaucoup  à  souffrir  de  cette  aventure.  Mais  le  mal  qu'un  mage  avait 
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fait,  un  mage  le  répara.  Ce  dernier  fut  Zoroastre.  L'origine  de  ce  restaurateur 
du  magisme  n'est  pas  très-bien  connue.  On  ne  sait  s'il  était  juif  ou  persan. 
Parmi  les  historiens  orientaux,  les  uns  lui  donnent  Daniel  pour  maître  ;  d'autres 
en  font  un  disciple  d'Ezéchiel  ou  d'Esdras.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  se  voua 
à  la  réforme  du  magisme,  tout  en  lui  conservant  sa  base  primitive,  et  que  son 
œuvre  fut  couronnée  de  succès,  car  cette  religion  prit  une  vie  nouvelle  et  il  en  fut 
regardé  comme  le  fondateur. 

De  l'histoire  passons  aux  doctrines.  Nous  allons  les  résumer  d'après  l'abbé 
Rohrbacher ,  qui  a  lui-même  résumé  dans  son  Histoire  universelle  de  l'Eglise 
catholique  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ce  sujet  par  les  historiens  anciens  et 
modernes. 

Eusèbe  cite  comme  étant  de  Zoroastre  un  passage  où  il  est  dit  que  Dieu  est  le 
premier,  incorruptible,  éternel,  sans  origine,  sans  parties,  auteur  de  tout  bien, 
le  meilleur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  le  père  de  l'équité  et  de  la  justice.  Pho- 
tius  a  démontré  que  le  dogme  établi  par  Zoroastre ,  c'est  que  Dieu ,  principe  de 
toutes  choses,  en  s'adorant  lui-même,  a  produit  Ormuzd  et  Ahriman,  c'est-à-dire 
le  bien  et  le  mal.  Entre  ces  deux  principes,  également  créés  par  le  principe  éter- 
nel et  suprême ,  il  doit  y  avoir  une  lutte  de  douze  mille  ans  qui  se  terminera 
par  la  victoire  du  bien.  Alors  Satan  ou  Ahriman  se  convertira  ou  sera  anéanti. 
Il  y  a  doute  sur  ce  dernier  point. 

Ormuzd  habite  un  monde  de  lumière  ;  il  y  a  pour  aides  six  amchaspands 
qu'il  a  lui-même  créés  et  qui  commandent  à  un  grand  nombre  de  génies  nommés 
les  uns  izedSj  les  âuiresfervers. 

De  son  côté  Ahriman,  roi  des  ténèbres,  a  ses  deivs  ou  darvands  ou  diables. 
C'est  lui  qui,  sous  la  forme  du  serpent,  a  séduit  Meschia  et  Meschiané,  le  pre- 
mier homme  et  la  première  femme  et  introduit  le  péché  dans  le  monde.  Ces  dé- 
tails montrent  déjà  comment  Zoroastre,  instruit  par  les  Juifs  ou  Juif  lui-même,  a 
mêlé  la  vraie  religion  à  ses  propres  idées.  Ce  que  nous  avons  encore  à  dire 
complétera  cette  démonstration. 

Un  homme  est-il  mort  ?  A  l'instant  les  dews  cherchent  à  s'emparer  de  son  âme, 
qui  devient  leur  proie,  s'il  a  fait  mal  ;  mais  s'il  a  été  droit  et  pur,  les  izeds  sont 
là  pour  le  défendre.  Ensuite  l'àme  se  présente  au  grand  pont  Tchinevad,  qui 
forme  la  barrière  entre  ce  monde  et  l'autre.  Là  elle  est  jugée  par  Ormuzd,  et, 
selon  ses  œuvres,  ou  elle  est  conduite  dans  une  terre  de  bonheur,  ou  elle  reste 
en  deçà  pour  expier  ses  crimes. 

A  la  un  des  temps,  lorsque  la  lutte  du  mal  contre  le  bien  sera  finie,  aura  lieu 
la  résurrection  générale.  Les  bons  et  les  méchants  se  levant  à  la  fois  reprendront 
leurs  corps,  et  tout  reparaîtra  comme  au  premier  jour  de  la  création.  Ahriman 
est  précipité  dans  l'abîme  des  ténèbres  et  dévoré  par  l'airain  fondu.  La  terre 
chancelle  comme  un  homme  malade,  les  montagnes  décomposées  s'écoulent  sem- 
blables à  des  torrents  de  feu  ;  les  âmes  passent  à  travers  ces  flots  brûlants  et  y 
laissent  leurs  dernières  souillures.  Une  félicité  sans  (in  devient  leur  partage.  La 
nature  entière  est  renouvelée.  Plus  de  ténèbres,  plus  de  tourments,  plus  d'enfer; 
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Ormuzd  règne  seul,  et  Ahriman  lui-même  devenu  bon,  ainsi  que  tous  ses  dews, 
se  joint  à  son  ennemi  de  douze  mille  ans  pour  louer  l'Eternel. 

Il  faut  ajouter  qu'Ormuzd  n'est  pas  toujours  représenté  comme  une  création 
de  l'Éternel  ;  quelquefois  il  est  l'Éternel  lui-même,  el  il  dil  :  "  Je  suis  Celui  qui 
est  tout,  qui  conserve  tout.  »  Ces  sortes  d'obscurités,  qui  rendent  le  dogme  inin- 
telligible, abondent  dans  toutes  les  religions  rationnelles.  Les  sages  qui  les  ont 
inventées  ou  perfectionnées  n'ont  jamais  eu  la  sagesse  d'être  parfaitement  clairs 
et  logiques.  Par  exemple,  Mithras,  le  dieu  médiateur,  est  tantôt  une  création 
d'Ormuzd,  tantôt  l'auteur  même  du  monde,  alternant  ainsi  entre  le  rôle  de  créa- 
teur suprême  et  celui  de  créature  d'un  dieu  subalterne  créé  par  le  Tout-Puissant. 
Le  plus  souvent  Mithras  est  désigné  comme  l'auteur  et  le  guide  du  soleil. 

Les  anciens  sectateurs  du  magisme  étaient-ils  vraiment  idolâtres?  La  question 
a  été  très-controversée.  Des  savants  ont  dit  que  les  Persans,  aussi  bien  que  les 
Hindous  leurs  voisins,  n'admettaient,  au  fond,  qu'un  dieu  unique  et  suprême  se 
manifestant  en  plusieurs  personnes.  On  a  vu,  par  nos  dernières  leçons,  que  pour 
les  Hindous  cette  interprétation  est  erronée,  en  ce  sens  que  l'idée  bien  nette 
d'un  dieu  unique  s'est  perdue 
chez  eux  dès  que  le  brah- 
manisme y  a  été  constitué. 
N'en  a-t-il  pas  été  de  même 
pour  les'fidèles  du  magisme? 
Sans  doute,  si  on  entend  uni- 
quement par  idolâtrie  adorer 
comme  dieu  des  images  de 
bois,  de  pierre,  de  métal,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  les  an- 
ciens Perses  n'étaient  pas  ido- 
lâtres ;  car,  suivant  Hérodote , 
ils  ne  croyaient  pas  comme  les 
Grecs  que  les  dieux  eussent 
des  formes  humaines.  Ce  point 
a  néanmoins  été  contesté  et 
l'on  s'est  même  appuyé  sur  le 
langage  des  prophètes  pour  le 
mettre  en  doute.  On  a  cité 
comme  des  idoles,  et  non  sans 
quelque  fondement,  certaines 
statues  bizarres  trouvées  dans 
les  monuments  contemporains 
de  la  puissance  des  mages. 
Nous  passons  outre  aGn  de 
couper  court  au  débat  ;  mais 
que  les  défenseurs  du  magisme  veuillent    bien  admettre,    en  revanche,   que 
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l'adoration  de  la  statue  n'est  pas  l'élément  indispensable  de  l'idolâtrie.  Or,  n'est-il 
pas  établi,  également  sur  le  témoignage  d'Hérodote,  que  les  mages  adoraient  le  feu, 
l'eau,  la  terre,  le  soleil  et  la  lune?  Des  savants  européens  ont  prétendu,  il  est  vrai, 
que  ce  culte  remontait  au  créateur  ;  que  ceux  qui  l'enseignaient  avaient  pour  but  de 
faire  adorer  Dieu  dans  le  feu  et  le  soleil ,  et  non  pas  de  donner  comme  dieux  le 
soleil  et  le  feu  eux-mêmes.  Cette  interprétation  toute  fraîche  peut-elle  sérieusement 
être  opposée  aux  affirmations  très-précises  d'Hérodote  et  des  prophètes  ?  Même 
en  concédant  que  les  prêtres  du  magisme  n'aient  vu  dans  le  feu  sacré,  qu'ils  invo- 
quaient et  devant  lequel  ils  faisaient  leurs  sacrifices,  qu'un  emblème  de  la  force 
divine,  il  faudrait  encore  reconnaître  que  les  fidèles  ne  pénétraient  pas  ce  sym- 
bolisme; qu'ils  honoraient  le  soleil  à  titre  de  dieu,  et  qu'ils  n'étaient  pas  sans 
quelque  penchant  pour  des  idoles  plus  grossières.  On  lit  en  effet  dans  Esther  que 
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les  Perses  attribuaient  la  gloire  de  leur  empire  à  la  puissance  de  leurs  idoles. 
En  général,  du  reste,  nous  ne  croyons  pas  à  cette  division  en  deux  classes  des 
fidèles  d'un  même  culte.  Là  où  le  vulgaire  est  païen,  le  prêtre  a  difficilement  une 
idée  nette  et  ferme  de  l'unité  divine;  les  érudits  qui  ont  inventé  ces  distinctions 
en  s'appuyant  sur  quelques  bribes  de  phrases  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  sûrs  de 
comprendre,  nous  paraissant  mériter  peu  de  confiance.  N'ost-il  pas  plaisant,  par 
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exemple,  de  les  entendre  dire  que  les  Grecs  n'ont  rien  compris  au  sens  profond 
du  magisme  des  anciens  Perses  et  aux  rites  nombreux  qui  s'y  rattachaient  ;  mais 
qu'eux  ils  les  comprennent  parfaitement?  Cependant  les  Grecs  avaient  de  nom- 
breuses relations  avec  les  Perses  et  n'étaient  pas  de  si  pauvres  esprits. 

Ce  qu'il  faut  accorder ,  c'est  que  le  magisme  n'entraînait  pas  à  une  idolâtrie 
aussi  grossière  que  le  brahmanisme.  Il  proscrivait  formellement  le  culte  des 
mauvais  génies  ou  démons.  Mais  il  n'a  pas  toujours  empêché  les  sacrifices 
humains. 

Le  magisme  ne  compte  plus  que  de  rares  fidèles  en  Perse.  Ses  croyants ,  que 
l'on  nomme  guèbres  ou  parsies ,  ont  dû  fuir  ce  pays  lorsque  l'islamisme  s'y  est 
étendu  ;  ils  ont  trouvé  un  asile  dans  l'Inde.  Voici  comment  M.  de  Biornslierna 
parle  de  ces  derniers  disciples  de  Zoroastre  : 

«  Les  guèbres  ou  parsies  sont  un  des  peuples  les  plus  remarquables  de  l'Inde. 
Ils  invoquent  et  prient  le  soleil  comme  l'image  la  plus  noble  de  l'Etre  suprême,  et 
entretiennent  dans  leurs  temples  le  feu  sacré  comme  symbole  de  l'aslre  divin. 
Le  Zend-Avrsta  est  leur  livre  sacre.  Descendus  de  l'Asie  centrale  dans  l'Inde, 
ils  se  sont  étendus  surtout  dans  la  partie  occidentale  de  la  Péninsule,  où  la  ville 
de  Bombay  seule  en  compte  au  delà  de  dix  mille.  Ils  se  distinguent  de  tous  les 
autres  habitants  par  leurs  belles  figures,  leur  aisance  et  leur  industrie.  Les 
parsies  appartiennent  tous  à  la  classe  moyenne  et  ne  s'adonnent  point  à  l'agri- 
culture. » 

M.  de  W'arren,  qui  a  longtemps  habité  l'Inde  et  que  son  grade  d'officier  dans 
l'armée  anglaise  mettait  en  position  de  voir  les  choses  bien  à  fond,  est  plus  précis 
que  M.  de  Biornstierna.  Nous  le  citons  : 

«  Fuyant  devant  les  musulmans  à  l'époque  oii  l'islamisme  envahit  la  Perse , 
les  parsies,  que  l'on  a  appelés  les  quakers  de  l'Orient,  trouvèrent  enfin,  après  de 
nombreuses  migrations,  un  refuge  sur  la  côte  occidentale  de  l'Inde  et  y  portèrent 
avec  eux  le  feu  sacré  qu'ils  adorent  et  dont  le  dépôt  est  encore  aujourd'hui  à 
Ooduara.  Ils  n'ont  ni  temples,  ni  autels,  ni  statues  de  la  Divinité  qu'ils  croiraient 
offenser  en  la  définissant  et  en  lui  limitant  l'espace.  Ils  l'adorent  dans  toute  la 
voûte  céleste,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  terre,  l'eau,  le  feu  et  les  vents, 
mais  n'offrent  de  sacrifice  à  aucune  de  ces  choses.  Les  écrits  de  Zoroastre,  qui 
sont  leur  livre  sacré,  se  réduisent  à  un  service  liturgique  et  à  quelques  prières. 
Ils  ne  jeûnent  pas,  parce  que,  disent-ils.  Dieu  se  réjouit  du  bonheur  de  ses  créa- 
tures. Ils  ont  conservé  religieusement  toutes  leurs  anciennes  cérémonies,  surtout 
toutes  celles  qui  ont  rapport  aux  funérailles.  Des  tours  sépulcrales  sont  élevées 
loin  des  habitations  des  hommes,  et  sur  leurs  terrasses  découvertes  les  corps  sont 
exposés  aux  éléments  et  aux  oiseaux.  Aucun  étranger  ne  peut  approcher  durant 
les  obsèques.  » 

M.  de  W'arren  dit  ensuite  que  les  parsies  sont  très-charitables  et  que  leur 
nombre  total  ne  dépasse  pas  cinq  cent  mille.  Il  faut  ajouter  qu'ils  n'ont  pas  com- 
plètement résisté  aux  superstitions  du  peuple  au  milieu  duquel  ils  vivent.  Par 
exemple,  ils  emploient,  comme  les  Hindous,  l'urine  de  vache  ou  de  bœuf  en  guise 
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d'eau  lustrale.  Une  autre  superstition  inhérente  à  leur  propre  culte  est  celle  qui 
leur  fait  regarder  comme  un  sacrilège  de  souffler  le  feu  avec  la  bouche  ;  il  est 
certain  qu'il  n'est  pas  respectueux  de  soumettre  un  élément  sacré  à  l'action  de 
l'haleine  humaine. 

De  ces  différents  témoignages,  il  résulte  qu'aujourd'hui  encore  le  magisme 
louche  de  bien  près  à  l'idolâtrie  s'il  n'y  tombe  point.  Le  déisme  pur  n'a  nul  besoin 
en  effet  de  chercher  une  représentation  matérielle  de  la  Divinité  dans  le  feu,  dans 
l'eau  ou  dans  la  lune.  Or  les  parsies  regardent  le  feu  sacré  comme  un  élément 
indispensable  à  leur  foi.  Que  ce  feu  s'éteigne  et  le  culte  cesse.  L'adoration 
de  toute  la  voiUe  céleste  n'est-elle  pas  aussi  un  acte  idolâtre?  Et  que  fau- 
drait-il pour  que  ce  culte  se  perdît,  comme  le  brahmanisme,  dans  l'idolâtrie  la 
plus  grossière?  Il  suffirait  qu'il  s'étendît,  qu'il  devînt  la  religion  de  tout  un 
peuple  au  lieu  d'être  celle  d'une  classe  restreinte,  riche,  et,  comparativement, 
éclairée. 

Nous  en  avons  fini  avec  les  religions  rationnelles  de  l'Inde.  Prochainement 
nous  passerons  en  Chine.  '  Eugène  Veuillot. 


LA   CHARITÉ   DES    PAUVRES. 


ES  pauvres  dont  nous  allons  montrer  la  charité 
ne  possèdent  pas  même  le  fruit  de  leur  travail  ; 
ce  sont  des  apprentis,  mais  il  faut  ajouter  que 
ces  apprentis  sont  les  protégés  et  les  élèves  de 
\OEuvre  du  patronage ,  fondée  par  la  Société 
de  Saint-Vincent  de  Paul.  Dans  notre  numéro 
d'octobre  nous  avens  indiqué  l'organisation  de 
cette  OEuvre  et  parlé  de  quelques-uns  de  ses 
résultats  matériels  ;  aujourd'hui  nous  allons  en  faire  connaître  les  fruits  spirituels. 
Les  faits  qui  suivent  sont  empruntés  aux  annales  de  l'OEuvre,  et  nous  les  prenons 
entre  beaucoup  d'autres  tout  aussi  dignes  d'attention. 

«  Depuis  quelques  années,  dit  M.  Bourlez,  président  de  l'OEuvre,  dans  un 
de  ses  rapports,  nous  célébrons  avec  nos  enfants  la  fête  de  saint  Vincent  de  Paul. 
Le  jour  de  la  fête,  qui  a  lieu  ordinairement  le  19  juillet,  les  enfants  assistent  à 
la  messe  dans  la  chapelle  où  reposent  les  reliques  de  notre  illustre  patron ,  on 
distribue  quelques  prix,  et  le  prêtre,  aumônier  de  l'OEuvre,  fait  un  petit  discours 
de  circonstance.  Le  soir,  au  goûter,  on  ajoute  un  biscuit  au  frugal  repas  que 
l'OEuvre  donne,  afin  que  tout  ait  un  air  de  fête,  et  que  ce  jour  laisse  d'agréables 
souvenirs  dans  le  cœur  et  l'esprit  de  nos  bons  petits  enfants.  L'année  dernière, 
M.  l'abbé  G.  nous  demanda  ce  qu'il  devait  dire  aux  apprentis.  Nous  l'engageâmes 
à  leur  parler  de  saint  Vincent  de  Paul.  M.  l'abbé  G.  suivit  notre  conseil  et  raconta 
ce  trait  de  saint  Vincent  do  Paul  enfant  :    «  Notre  grand  saint  qui  n'était  alors 
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qu'un  petit  saint,  car  il  n'avait  que  douze  ans,  revenait  des  champs  et  retournait 
dans  la  maison  de  son  père.  Il  rencontre  un  pauvre  qui  était  dans  la  plus  profonde 
misère.  Le  jeune  Vincent,  ému  de  pitié  à  la  vue  d'un  si  triste  spectacle,  fouille 
dans  ses  vêtements  et  en  retire  une  pièce  de  trente  sous,  qui  était  le  fruit  de  ses 
longues  économies  et  tout  son  trésor,  et  la  donne  au  malheureux  qui  avait 
imploré  sa  charité. 


»  Cette  pièce  de  trente  sous,  ajoute  M.  l'abbé  G. ,  pèse  plus  dans  la  balance  de 
Dieu  que  les  trente  millions  qu'il  a  obtenus  et  donnés  aux  grands  établissements  de 
charité  qu'il  a  fondés.  L'immense  charité  de  saint  Vincent  se  révèle  dans  cette 
pièce  de  trente  sous.  Eh  bien!  mes  enfants,  tout  pauvres  que  vous  êtes,  vous  pou- 
vez imiter  l'exemple  de  ce  grand  saint.  Il  y  a  des  pauvres  qui  sont  plus  pauvres 
que  vous  et  auxquels  vous  pourriez  faire  l'aumône.  Vous  mettez  à  la  Caisse  d'é- 
pargne, c'est  bien,  continuez;  mais,  croyez-moi,  que  la  charité  ait  aussi  sa  part 
dans  l'emploi  de  vos  petites  gratifications.  Voyez  saint  Vincent  de  Paul  ;  il  était 
pauvre  et  jeune  comme  vous,  et  cependant  il  faisait  la  charité.  Qui  sait?  il  y  a 
peut-être  parmi  vous  de  petits  Vincents ,  et  j'aime  à  croire  que  le  trait  que  je 
viens  de  vous  citer  ne  sera  pas  stérile  pour  vous.  » 

»'  M.  l'abbé  G.  avait  raison.  La  touchante  histoire  qu'il  raconta  ne  resta  pas 
sans  fruit,  et  il  avait  prédit  juste  en  disant  qu'il  y  avait  peut-être  de  jeunes 
Vincents  parmi  nos  apprentis.  Vous  allez  en  juger. 

n  A  peine  l'allocution  fut-elle  terminée ,  qu'on  fit  une  quête  pour  les  pauvres  ; 
cette  quête  produisit  deux  fois  trente  sous.  Le  dimanche  suivant  on  alla  la  porter 
aux  plus  pauvres  familles  du  quartier.  Il  fut  décidé  que  chaque  dimanche  on  ferait 
la  quête ,  et  que  quatre  enfants,  à  tour  de  rôle,  iraient  visiter,  à  une  heure 
convenue  du  dimanche,  les  pauvres  qu'on  avait  adoptés,  et  leur  porter,  sous  la 
conduite  d'un  membre  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  le  produit  de  la 
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collecte.  C'est  ainsi ,  Messieurs ,  qu'est  née  la  Conférence  des  Apprentis.  Et  ces 
Conférences  ont  ceci  de  remarquable  qu'elles  se  composent  d'enfants  pauvres  qui 
secourent  les  plus  grandes  misères  de  Paris,  qu'elles  n'ont  ni  sermons,  ni  loterie, 
ni  dons;  qu'elles  ne  demandent  rien  au  Conseil  de  Paris;  que  leur  caisse  ne 
s'alimente  que  des  offrandes  faites  par  ses  membres,  et  que  les  sous  qu'on  trouve 
dans  la  bourse  proviennent  des  sueurs,  des  fatigues  et  peut-être  des  privations  que 
se  sont  imposées  nos  petits  confrères  de  douze  ans.  Ce  pauvre  sou  du  pauvre 
apprenti,  destiné  à  donner  du  pain  à  un  vieillard  ou  à  une  famille  désolée,  est 
bien  précieux  devant  Dieu. . . 

»  Chaque  dimanche  quatre  enfants,  dont  deux  seulement  appartiennent  à  la 
Conférence,  vont  visiter  leurs  pauvres  :  ainsi  tous  les  enfants  du  Patronage 
prennent  part  l'un  après  l'autre  à  cette  bonne  œuvre  dont  la  direction  est  confiée 
à  une  administration  qui  se  recrute  des  meilleurs  sujets.  » 

Telle  est  l'organisation  des  Conférences  d'apprentis  ;  maintenant  montrons  ces 
Conférences  à  l'œuvre. 

«  La  Conférence  visitait  une  pauvre  femme  bien  âgée ,  bien  infirme ,  qui  n'avait 
pas  d'autres  amis  que  nos  petits  apprentis  qui  venaient  régulièrement  la  voir,  la 
consoler  et  lui  apporter  leurs  petits  bons  de  pain.  La  maladie  vint  s'ajouter  à  la 
misère  de  cette  malheureuse  créature;  son  entrée  à  l'hôpital  devint  nécessaire. 
Quand  nos  jeunes  visiteurs  revinrent  le  dimanche  suivant  à  son  triste  réduit,  elle 
leur  dit  :  «  Merci,  mes  petits  amis,  de  vos  bonnes  visites  qui  m'ont  fait  tant  de 
bien;  je  vais  en  être  privée,  car  la  fièvre  me  mine,  mes  forces  s'épuisent,  et 
demain  j'entre  à  l'hôpital.  Adieu  !  pensez  à  la  pauvre  femme  qui  ne  vous  oubUera 
jamais.  «  A  peine  eut-elle  dit  ces  paroles,  que  l'un  de  nos  visiteurs  s'échappe, 
descend  rapidement  l'escalier,  et  revient  un  instant  après  avec  une  douzaine  de 
biscuits  qu'il  avait  été  acheter.  «  Tenez ,  Madame ,  voici  un  petit  souvenir  que  les 
apprentis  de  Saint-Vincent  de  Paul  vous  prient  d'emporter  à  l'hôpital.  » 

L'hiver  dernier,  nos  jeunes  amis  visitaient  une  autre  femme  qui  logeait  dans 
un  grenier  ouvert  à  tous  les  vents.  Elle  souffrait  beaucoup  du  froid  ;  ses  membres 
étaient  engourdis ,  et  elle  n'avait  ni  poêle  ni  bois.  Les  visiteurs  furent  affligés  de 
voir  ce  douloureux  spectacle  ;  ils  se  concertent  aussitôt  pour  aviser  aux  moyens 
d'adoucir  l'existence  de  cette  pauvre  femme;  ils  vident  leurs  poches,  réunissent 
tous  leurs  sous  et  vont  acheter  une  chaufferette  en  terre  qu'ils  apportèrent  avec 
joie  à  leur  protégée.  "  Prenez,  dirent-ils,  ceci  vous  réchauffera,  et  vous  n'aurez 
plus  froid.  » 

Une  autre  famille  est  bien  aimée  de  nos  apprentis.  C'est  un  ménage  oij  il  y 
a  quatre  petits  enfants  dont  l'aîné,  qui  a  12  ans,  est  paralytique.  Nos  enfants 
voient  là  combien  la  Providence  a  été  bonne  pour  eux  en  leur  donnant  la  sanlé 
et  la  force  d'apprendre  un  état.  Nos  visiteurs  font  réciter  à  ce  pauvre  infirme  les 
Evangiles  du  dimanche ,  qu'il  apprend  par  cœur  ;  les  autres  enfants  se  rangent 
autour  de  lui  et  l'écoutent  attentifs. 

Une  pauvre  vieille  femme,  visitée  par  la  Conférence  de  Stanislas,  et  logée 
dans  un  grenier  tout  juste  assez  grand  pour  contenir  son  poêle  et  son  lit  et  où 
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l'on  ne  peut  se  tenir  del)out,  fait  letonncment  et  l'admiration  de  nos  enfants  par 
sa  patience,  sa  confiance  en  Dieu  et  la  gaité  qu'elle  conserve  au  milieu  de  sa 
misère.  «  Je  couche  sur  la  paille,  dit-elle,  mais  le  bon  Dieu  y  est  bien  né;  il  a 
souffert  pour  nous,  il  faut  bien  souffrir  pour  lui.  Soyez  bons  garçons,  aimez 
bien  le  bon  Dieu,  dit-elle  encore  à  nos  enfants  en  les  embrassant,  et  il  vous 
bénira.  » 

Un  jour ,  à  la  fin  de  la  course,  il  restait  encore  sur  la  liste  une  famille  à  visiter , 
mais  tous  les  bons  avaient  été  distribués,  et  l'on  n'avait  rien  à  lui  donner.  Quand 
les  apprentis  virent  qu'on  retournait  à  la  maison  pour  ce  motif,  ils  firent  une  pe- 
tite collecte  entre  eux  et  demandèrent  à  aller  visiter  la  pauvre  famille.  Ils  lui  re- 
mirent enveloppée  la  petite  somme,  fruit  de  leur  quête,  qui  remplaça  la  carte  de 
pain. 

Un  autre  jour,  le  plus  âgé  de  nos  apprentis,  dont  la  conduite  inspirait  quelque 
inquiétude ,  toucbé  spontanément  de  l'extrême  misère  de  deux  vieilles  femmes 
auxquelles  on  ne  portait  qu'une  seule  carte,  tira  de  sa  poche  une  somme  de  trente 
centimes,  qui  était  probablement  tout  ce  qu'il  possédait,  et  la  glissa  délicatement 
sous  le  bon  de  pain. 

«  Nos  petits  enfants  visitent  une  pauvre  femme  atteinte  d'une  maladie  de  poi- 
trine, vieille  et  inOrme.  Elle  est  seule,  abandonnée  ,  sans  ami  aucun.  Son  triste 
état  de  santé  exigerait  la  promenade  ;  mais  elle  ne  peut  marcher  seule,  et  elle  n'a 
aucun  bras  sur  lequel  elle  puisse  s'appuyer.  Nos  jeunes  apprentis  se  sont  spon- 
tanément offerts  à  lui  rendre  tous  les  bons  offices  qui  sont  en  leur  pouvoir  ;  ils 
lui  ont  proposé  d'être  ses  enfants,  ses  amis,  son  bâton  de  vieillesse.  Tous  les 
dimanches,  deux  d'entre  eux  vont  promener  au  soleil  pendant  une  heure  cette 
pauvre  femme,  que  le  grand  air  ranime  et  fortifie,  et  que  la  charité  de  nos  pau- 
vres enfants  console  et  fait  revivre  à  la  joie  et  au  bonheur. 

))  Un  enfant  visitait,  sous  la  conduite  d'un  membre  de  la  Société,  deux  pau- 
vres vieilles  femmes  qui  habitent  une  sorte  de  caveau  obscur  et  infect.  Pâles , 
exténuées ,  ces  misérables  créatures  disaient  que  si  elles  avaient  seulement  vingt 
sous  par  jour  pour  elles  deux,  elles  auraient  de  quoi  vivre,  mais  que  cette  petite 
somme,  qui  serait  une  fortune  pour  elles,  n'était  presque  jamais  à  leur  disposi- 
tion. Cette  triste  parole  fit  une  profonde  impression  sur  notre  jeune  visiteur,  qui 
vint  nous  dire  le  soir  :  '  J'ai  trouvé  un  moyen  de  soulager  les  pauvres  femmes 
de  ce  matin.  Ma  mère  me  donne  tous  les  matins  trois  sous  pour  mon  déjeuner  ; 
je  me  contenterai  de  pain  sec  cette  semaine;  cela  fera  vingt  sous;  dimanche  je  les 
leur  porterai,  et  elles  auront  à  manger  pour  un  jour.  — Mais,  lui  répondit-on, 
si  vous  vous  privez  de  votre  nourriture  ,  vous  n'aurez  plus  la  force  de  tra- 
vailler. —  Est-ce  que  le  bon  Dieu  ne  saura  pas  me  la  rendre?  »  répliqua 
l'enfant  avec  simplicité. 

j)  Nous  fûmes  touchés  de  ce  fait,  mais  nous  doutions  que  notre  apprenti  eût 
la  persévérance  d'accomplir  ce  projet  jusqu'à  la  fin.  Nous  nous  trompions.  Mes- 
sieurs. Le  dimanche  suivant,  il  nous  dit  d'un  air  grave  et  satisfait  :  «  J'ai  tenu 
ma  parole,  voilà  mes  vingt  sous  ;  et  puis,  j'ai  parlé  à  L***  de  ces  pauvres  femmes  ; 
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leur  misère  lui  a  fait  de  la  peine,  et  il  m'a  promis  qu'il  se  priverait  aussi  de  dé- 
jeuner. Tenez,  Monsieur,  voilà  ses  dix  sous  ;  lui  aussi  a  tenu  parole. 

»  Une  mère  et  sa  fille  habitaient  une  espèce  de  cave  infecte  où  elles  se  mouraient 
de  froid  et  de  faim.  Nos  enfants  les  visitaient  depuis  longtemps,  leur  étaient  très - 
attachés,  les  consolaient,  mais  ils  s'affligeaient  de  ne  pouvoir  les  secourir  effica- 
cement. Ces  deux  femmes  obtinrent  enfin  leur  admission  dans  la  maison  de 
Nazareth.  Nos  enfants  résolurent  d'achever  l'œuvre  et  de  mettre  le  comble  au 
bonheur  de  ces  pauvres  femmes ,  en  improvisant  pour  elles  et  à  leur  insu  un 
petit  mobilier,  non  point  tout  neuf,  mais  magnifique  auprès  de  celui  qu'elles 
possédaient.  Ils  quêtèrent  de  tous  côtés;  ils  obtinrent  un  lit  en  fer  de  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  et  une  paillasse  des  Sœurs;  la  Conférence  de  Saint-Sulpice 
donna  un  matelas,  une  vieille  commode  et  de  vieux  rideaux  que  nos  enfants 
raccommodèrent  La  petite  Conférence  des  apprentis  donna  une  jolie  cheminée 
à  la  prussienne,  qui  fut  placée  dans  la  petite  chambre  claire  et  bien  aérée,  qui 
était  destinée  à  nos  vieilles  femmes.  Nos  enfants  placèrent  en  outre  sur  la  com- 
mode une  statue  de  la  sainte  Vierge.  On  prépara  également  une  nouvelle  toilette. 
Tout  cela  fut  fait  en  secret,  et  en  l'absence  des  pauvres  femmes,  afin  de  leur 
ménager  une  surprise.  Lorsque  ce  petit  paradis  terrestre  laborieusement  établi  fut 
prêt,  quatre  ou  cinq  de  nos  jeunes  confrères  s'attelèrent  à  une  petite  charrette  , 
et  s'en  allèrent  joyeusement  chercher  leurs  pauvres  amies  et  opérer  leur  démé- 
nagement. Mais  la  mère  était  si  faible,  si  exténuée,  qu'il  fallut  la  transporter  en 
fiacre.  En  arrivant  elle  se  mit  au  lit,  et  un  mois  après  elle  mourut,  malgré  les 
soins  et  le  dévouement  de  sa  fille  et  de  nos  apprentis.  Ceux-ci  continuèrent  à 
visiter  et  à  secourir  celle  qui  survit ,  et  ils  achevèrent  leur  œuvre  touchante  en 
lui  fournissant  les  moyens  de  porter  le  deuil  de  sa  mère.  » 

Nous  terminerons  par  une  réflexion  empruntée  comme  les  détails  qui  précè- 
dent à  l'un  des  rapports  du  président  de  l'OEuvre  : 

«  Les  apprentis  formés  par  l'OEuvre  du  patronage  ne  pourront  oublier  la  maison 
où  leur  intelligence  s'est  développée,  où  leur  âme  s'est  formée  à  la  vertu,  où  ils 
ont  appris  à  être  heureux  en  aimant  Dieu  et  en  servant  le  prochain.  » 


MAXIMES  D'UN  SAINT. 

«  Ne  nous  tenons  jamais  mieux  payé  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  pro- 
chain, que  quand  nous  en  recevrons  des  affronts  et  des  outrages,  la  seule  ré- 
compense dont  le  monde  a  payé  les  travaux  de  Jésus-Christ.  » 

—  '>  Si  nous  tombons  en  quelque  faute  qui  éclate  au  dehors,  cl  qui  semble 
nous  déshonorer,  bien  loin  de  perdre  courage,  rendons  grâce  à  Dieu,  do  ce 
qu'ayant  permis  notre  faute,  il  a  fait  connaître  la  faiblesse  de  notre  vertu  cl  dé- 
trompé le  monde  qui  nous  estimait  plus  que  nous  ne  valions.  Surtout  n'oublions 
jamais  notre  chute  pour  être  humbles  et  marcher  plus  droit,  " 

(Saint  Ignack.  ) 
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lue  â'âgde, prise  de  la  mer. 


deux  mille  pas  d'Agde,  la  vieille  cité  des  Phocéens, 
s'offre  un  site  d'une  singulière  beauté.  In  situ  amœno 
valde,  dit  la  Gaule  chrétienne.  D'un  côté,  la  plus 
riche  végétation,  la  vigne,  des  champs  de  blé,  des 
bois,  des  eaux,  de  nombreux  jardins;  de  l'autre,  le 
désert,  une  terre  nue,  des  rochers.  L'Hérault  baigne 
le  paysage  que  borne,  à  l'extrémité  opposée,  le  volcan 
de  Saint-Loup,  éteint  maintenant,  mais  à  qui  un  bril- 
0  lant  phare  semble  rendre  la  nuit  une  partie  de  ses 
feux.  La  Méditerranée  achève  le  cadre  du  tableau;  elle  étend  au  midi  sa  large 
nappe  bleue  toujours  brodée  de  quelques  voiles  qui  courent  sur  l'abîme  aux 
souffles  du  ciel.  Et  si  vous  levez  les  yeux,  quand  la  journée  est  sereine,  vous 
voyez  sur  l'autre  bord  trembler  dans  le^  vapeurs  lointaines  les  majestueuses  Py- 
rénées dont  le  diadème  de  neige  se  détache  sur  l'azur.  La  plus  belle  lumière 
enveloppe  cet  horizon  peint  des  couleurs  de  l'Italie.  Mais  quand  la  brume  arrive 
des  mers  et  flotte  sur  ses  teintes  dorées,  elle  jette  sur  le  paysage  changé  à  vue 
quelque  chose  de  terne  et  de  fantastique  qui  rappelle  les  pâles  horizons  du  Nord. 
Ainsi,  l'œil,  le  jour,  embrasse  d'un  regard  tous  les  grands  spectacles  de  la 
nature  réunis  dans  le  même  tableau.  Mais  quand  la  nuit  a  recouvert  la  scène  de 
ses  voiles ,  c'est  l'oreille  qui  se  remplit  des  bruits  les  plus  solennels  de  la  créa- 
tion. D'abord,  aux  murmures  qu'envoient  les  flots  se  mêlent  les  rumeurs  qui 
viennent  de  la  cité  ;  puis,  à  mesure  que  la  nuit  avance,  la  voix  des  hommes 
baissant  par  degrés,  celle  de  l'abîme  monte  et  résonne  dans  toute  sa  majesté. 
Dans  les  dernières  années  du  cinquième  siècle,  un  jeune  homme  de  haut  li- 
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gaage  construisait  au  milieu  de  cette  belle  nature  une  cellule  de  joncs  et  un  petit 
oratoire  consacré  cà  Marie.  Quel  esprit  l'avait  conduit  là?  Il  fuyait  la  gloire  et  la 
reconnaissance  des  hommes.  Visité  par  les  barbares,  Agde  était  en  ruines.  Nombre 
de  ses  enfants  avaient  péri  ou  portaient  les  chaînes  des  vainqueurs,  et  ceux  qui 
restaient  manquaient  de  pain  et  d'asile.  Dans  ce  moment ,  un  esquif  venant  de 
Syrie  touche  à  ces  bords  désolés.  Celui  qui  le  monte  s'est  embarqué  sans  savoir 
où  il  allait.  Mais  quelqu'un  le  savait  pour  lui.  Riche  des  biens  terrestres ,  plus 
riche  de  charité,  il  abandonne  ses  trésors  à  l'évêque  d'Agde.  Les  pauvres  sont 
nourris,  les  ruines  se  relèvent,  les  captifs  rachetés  reviennent  de  la  servitude,  et 
la  malheureuse  ville,  qui  respire  enfin,  honore  Sévère  comme  le  disciple  parfait, 
qui,  à  l'exemple  du  maître,  s'est  fait  pauvre  pour  le  salut  d'un  peuple. 

Sévère  alors  s'éloigne  et  se  retire  au  désert,  mais  sa  vertu,  et  les  miracles 
dont  Dieu  la  couronne,  attirent  la  foule;  et  bientôt  trois  cents  disciples  se  rangent 
autour  de  lui ,  demandant  ce  qu'ils  feront  pour  posséder  la  vie  éternelle. 

Plus  tard ,  l'humble  abbé  dut  quitter  sa  retraite.  Agde ,  qui  se  souvenait  des 
barbares,  avait  voulu  que  Sévère  habitât  autour  de  ses  murs.  Sous  le  manteau  de 
ce  moine,  il  reposerait  plus  doucement  que  sous  le  fer  de  ses  hommes  d'armes. 
Le  saint  se  rendit  à  ce  vœu  ;  mais  ses  traces  restaient  autour  de  l'oratoire  de 
Notre-Dame  du  Grau.  Une  suite  d'hommes  pieux  s'honorèrent  d'occuper  sa  cellule, 
perpétuant  sa  mémoire  avec  ses  vertus. 

Après  sa  mort,  de  nouveaux  miracles  illustrèrent  ces  lieux.  La  gloire  du  mo- 
deste oratoire  augmenta  peu  à  peu,  et  les  sentiers  qui  y  conduisaient  se  couvraient 
de  peuple.  Au  neuvième  siècle,  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Thibéry  y  envoya  une 
colonie  de  ses  enfants,  qui  firent  revivre  l'œuvre  primitive  de  saint  Sévère.  Ainsi 
chaque  jour  voyait  s'accroître  la  vénération  pour  Notre-Dame  du  Grau.  Les  pè- 
lerins arrivaient  en  foule,  et  en  1583  l'affluence  était  telle,  que  le  sanctuaire 
existant  devenant  trop  étroit,  le  connétable  de  Montmorency,  gouverneur  du 
Languedoc,  fit  bâtir  deux  chapelles  plus  vastes  et  un  couvent  de  capucins  chargés- 
de  les  desservir. 

Dans  le  chœur  de  la  principale,  le  noble  fondateur,  étant  passé  de  vie  à  trépas, 
s'en  vint  dormir  dans  le  Seigneur  jusqu'au  réveil  de  la  résurrection. 

Le  monastère  n'existe  plus  ;  mais  on  p.arle  de  le  reconstruire.  Quant  aux  cha- 
pelles, elles  purent  échapper  au  marteau,  mais  non  sans  payer  tribut  au  génie  des 
ruines.  Le  chœur  de  la  plus  grande,  dédiée  à  la  Vierge  triomphante,  fut  démoli, 
et  le  tombeau  du  grand  baron  violé.  Elle  a  été  restaurée,  et  la  piété  des  fidèles 
lui  a  rendu  quelque  chose  de  son  ancien  éclat.  L'autre  église,  consacrée  à  la 
Vierge  des  Douleurs,  est  restée  entière  ;  mais  à  quel  dénûment  les  profanateurs 
l'ont  réduite  !  Nous  pouvons  espérer  cependant  qu'elle  sortira,  elle  aussi,  de  son 
deuil. 

Le  4  juin  dernier,  parti  d'Agde  par  une  belle  matinée,  nous  nous  acheminions 
vers  Notre-Dame  du  Grau.  Hommes  d'âge  mûr,  enfants,  femmes,  toute  une  nom- 
breuse famille  était  là,  animée  d'un  même  amour  pour  Marie.  Laissant  sur  notre 
gauche  le  chemin  ordinaire,  nous  suivions  les  bords  de  l'Hérault,  pour  respirer 
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la  fraîcheur  des  eaux  avec  celle  de  l'air;  puis,  prenant  un  étroit  sentier,  nous 
nous  trouvons  devant  la  porte  de  la  grande  église.  Recueillons-nous  sur  ce  véné- 
rable seuil  !  Silencieux  et  graves ,  nous  entrons  ;  quoique  le  respect  mesure  nos 
pas,  le  parvis  sonore  murmure.  Mais  tout  bruit  cesse  bientôt,  car  prosternés  de- 
vant l'autel  de  Marie,  nous  prions  tous  avec  cette  parole  muette  de  l'àme  qui  va, 
elle  aussi,  à  l'oreille  de  Dieu. 

Comme  on  prie  bien  ici  !  Quel  calme  !  Quel  parfum  de  solitude  et  de  foi  !  Ici 
les  pieuses  pensées,  les  saintes  aspirations  naissent  d'elles-mêmes  au  cœur;  Dieu 
et  la  Vierge  semblent  devoir  y  être  plus  attentifs  au  cri  des  âmes  en  peine  ;  si 
donc  vous  avez  à  requérir  un  secours  pour  vous,  pour  un  ami,  pour  un  enfant, 
pour  un  époux  traversant  une  mer  dangereuse,  parlez  !  Notre-Dame  du  Grau 
est  bonne  et  clémente ,  et  Dieu  lui  a  remis  ses  trésors. 

—  Ah  !  voilà  le  canon  qui  gronde.  Nos  braves  marins  ne  veulent  point  passer 
devant  leur  patronne  aimée  sans  lui  envoyer  leur  bruyant  salut. 

La  prière  terminée,  on  examine  de  nouveau  en  détail  le  saint  temple,  quoi- 
qu'on l'ait  déjà  visité  autrefois.  Mais  on  s'arrête  surtout  dans  la  chapelle  des  ex- 
voto,  parce  que,  à  chaque  visite,  on  y  trouve  un  nouveau  témoignage  de  la 
confiance  qu'inspire  Notre-Dame  du  Grau.  Un  nombre  infini  de  tableaux  couvrent 
les  murs  de  la  chapelle,  retraçant  les  périls  de  la  mer  et  les  drames  douloureux 
dont  elle  est  le  redoutable  théâtre.  C'est  la  reconnaissance  des  naufragés  sauvés 
des  eaux  qui  les  a  suspendus  devant  l'autel  de  l'Etoile  des  mers, 

«  Mon  Dieu!  dit  madame  C en  regardant  ces  effrayantes  peintures,  sous 

quelles  formes  horriblement  variées  la  mort  se  présente  à  nos  pauvres  marins!  » 

"  Et  sous  quelles  formes  merveilleusement  diverses,  reprit  sa  cousine,  le  se- 
cours de  la  bonne  Vierge  les  sauve  de  la  mort  !  » 

Saluant  une  dernière  fois  la  Vierge  glorieuse,  nous  allâmes  visiter  sa  sœur, 
la  Vierge  des  Douleurs,  sise  à  quelque  distance.  A  genoux  devant  l'autel  nu, 
nous  récitâmes  le  plaintif  Stahat  mater ,  cette  hymne  profondément  pathétique 
qui  égale  les  lamentations  aux  douleurs. 

Cette  chapelle  a  le  nom  ôHAgenouillade.  D'oii  lui  vient  cette  appellation  ?  Ihi 
jour,  il  y  a  de  longs  siècles,  la  mer  soulevée  par  la  tempête  menaçait  de  reprendre 
cette  terre  jadis  sortie  de  ses  flots ,  le  Lion  '  redemandait  sa  proie.  Pendant  le 
péril,  un  ermite  du  Grau  suppliait  Marie  de  venir  en  aide  à  Agde  et  de  le  dé- 
fendre des  flots.  Attirée  par  sa  prière,  Marie  descendit  agenouillée  sur  un  rocher 
basaltique  dominant  la  vague  ;  elle  joignit  son  cri  à  celui  du  solitaire.  A  l'instant 
la  tempête  cessa,  les  flots  s'éloignèrent  pour  ne  plus  envahir  ses  bords.  Une 
colonne  fut  élevée  comme  un  signe  près  de  la  pierre  de  l'apparition ,  qui  resla 
marquée  d'une  empreinte  semblable  à  celle  d'un  genou.  L'église  du  connétable 
enceint  aujourd'hui  cette  pierre,  et  tout  pieux  pèlerin  baise  respectueusement  ce 
vénérable  monument  de  la  bonté  de  Marie. 

La  campagne  qui  environne  Notre-Dame  du  Grau,  du  côté  de  la  mer,  est 
semée  d'une  multitude  de  maisonnettes  entourées  souvent  d'un  jardin,  d'un  pa- 

•  On  sait  que  celle  parlie  dfc  la  Méditerranée  a  reçu  le  nom  de  golfe  du  Lion. 
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vilIon  de  verdure,  et  d'un  puits  :  charmants  asiles  où  les  habitants  d'Agde  aiment 

à  se  reposer,  les  dimanches,  des  travaux  de  la  semaine,  mais  non  avant  d'avoir 

visité  le  temple  de  leur  protectrice,  pour  laquelle  ils  ont  hérité  d'un  amour  qui  a 

traversé  quarante  générations.  Après  un  repas  frugal  pris  à  l'entrée  d'une  de 

ces  maisonnettes,  sous  un  abri  de  jasmin,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  le 

retour. 

La  nuit  était  tombée,  étoilée  et  transparente.  Chemin  faisant,  les  enfants  cau- 
saient de  la  Vierge  et  de  l'Enfant,  des  images  de  la  chapelle  des  naufrages,  de  la 
mer  bleue.  Nous,  résumant  nos  impressions  de  la  journée,  nous  devisions  du 
bonheur  d'une  foi  simple,  des  harmonies  de  la  nature  et  de  la  religion  qui  s'ac- 
cordent comme  deux  œuvres  du  même  artiste,  et  de  ce  culte  touchant  qui  oppose 
une  faible  femme,  un  enfant,  à  ce  que  cette  même  nature  a  de  plus  indomptable, 
une  mer  en  courroux. 

Celui  qui  écrit  ceci  a  des  souvenirs  à  Notre-Dame  du  Grau  ;  il  y  a  aussi  des 
espérances.  Pour  les  uns  et  pour  les  autres,  il  offre  ces  simples  lignes  à  la  Vierge 
qu'on  y  honore.  Son  vœu  le  plus  cher  serait  rempli,  si  elle  acceptait  cet  hommage 
de  son  indigne  serviteur.  L'abbé  Gav. 


OU  LE  VILLAGE  DES  ÉCHECS. 


N  journal  quotidien  a  dernièrement  publié,  en  y 
mêlant  des  considérations  politiques,  de  curieux 
renseignements  sur  l'espèce  de  culte  que  professe 
tout  un  village  allemand,  voisin  de  Magdebourg, 
pour  le  jeu  d'échecs.  Nous  élaguons  les  considéra- 
tions politiques  et  nous  reproduisons  l'anecdole 
dans  toute  sa  pureté. 

Le  jeu  d'échecs,  qui  n'est  qu'un  passe-temps 
chez  nous,  est  devenu  un  symbole  dans  un  petit 
village  allemand  du  nom  de  Strœbeck.  Là,  on  a  colligé  tous  les  documents  qui 
peuvent  servir  à  constater  l'origine  de  ce  jeu. 

On  n'en  est  plus,  comme  en  France,  à  se  demander  si  ce  mot  a  été  transmis 
aux  Arabes  par  les  Persans  qui  l'appelaient  Schah  rendjj  la  détresse  du  roi; 
et  si  les  Arabes  ont  terminé  l'histoire  lamentable  de  cette  détresse  en  donnant  au 
roi  le  nom  de  mat ,  tué. 

On  croit,  à  Strœbech,  que  l'invention  du  jeu  d'échecs  est  due  à  Palamède, 
c'est-à-dire  remonte  au  siège  de  Troie.  Des  discussions  qui  ne  sont  pas  encore 
terminées,  discussions  graves,  font  dire  aux  savants  de  l'endroit  qu'il  est  plus 
probable  que  ce  jeu  merveilleux  est  dû  aux  Indiens.  C'est  un  brahmine ,  nommé 
Sissa,  qui  l'invenla.  Des  Indes  il  passa  en  Perse,  puis  en  Grèce. 

Eaut-il  s'étonner  que  les  rapports  de  ce  jeu  avec  l'art  de  la  guerre  aient  pas- 


^ 


REVUE  CATHOLIQUE  DE  LA  JEUNESSE.  373 

sionné  jusqu'à  Charlemagne ?  ce  qui,  par  parenthèse,  est  de  nature  à  dérouter 
ceux  qui  disent  que  le  jeu  d'échecs  ne  pénétra  en  Europe  qu'au  temps  des  croi- 
sades. Et  ne  sait-on  pas  que  Napoléon  éprouvait  un  certain  désappointement 
quand  il  lui  arrivait  d'être  mat  ? 

Toujours  est-il  que  le 
village  allemand  Strœ- 
heck  a  conservé  le  culte 
du  jeu  d'échecs  depuis 
le  onzième»  siècle,  et 
qu'il  est  fidèle  aux  tra- 
ditions et  aux  règles 
primitives  de  ce  jeu. 

Dans  ce  petit  réduit 
obscur,  non  loin  de 
Halberstadt,  près  Mag- 
debourg,  les  échecs 
cessent  d'être  un  délas- 
sement, un  plaisir;  c'est 
une  occupation  impor- 
tante, un  devoir  de  fa- 
mille, un  élément  né- 
cessaire de  la  vie. , 

L'étude  de  ce  jeu  con- 
stitue une  branche  de  l'éducation  publique.  A  l'école,  il  y  a  un  cours  d'échecs; 
le  peuple  était  convaincu  que  la  théorie  et  la  pratique  de  ce  jeu  sont  très-effi- 
caces pour  développer  les  facultés  intellectuelles  sur  la  grammaire,  l'histoire  et 
l'arithmétique. 

A  la  fin  de  chaque  année,  pendant  les  vacances,  on  ouvre  un  concours  solennel 
du  jeu  d'échecs.  Quarante-huit  élèves  sont  choisis  pour  se  livrer  à  ce  noble  combat. 
Les  joueurs  qui  sont  défaits  se  retirent,  et  celui  qui  reste  le  dernier  est  pro- 
clamé le  vainqueur  des  vainqueurs,  et  gagne  un  magnifique  jeu  d'échecs  et  une 
récompense  spéciale  donnée  par  le  village.  On  le  reconduit  triomphalement  chez 
SCS  parents  ;  on  l'entoure  de  tous  les  hommages  que  l'on  rendrait  à  un  conquérant. 
Si  une  jeune  fille  de  Strœbeck  épouse  un  étranger,  elle  est  forcée,  avant  son 
départ,  de  jouer  une  partie  d'échecs  avec  le  premier  magistrat  de  l'endroit,  afin 
de  prouver  qu'elle  n'a  pas  perdu  les  bonnes  traditions  de  son  pays  natal,  et  qu'elle 
est  digne  d'emporter  avec  elle  et  de  transmettre  les  règles  et  le  goût  qu'elle  a  de 
ce  beau  jeu  dans  la  nouvelle  famille  où  elle  doit  entrer. 

Cette  épreuve  se  fait  d'ordinaire  dans  une  auberge  spécialement  affectée  aux 

jeux  d'échecs,  et  pendant  que  la  jeune  fille  se  livre  au  combat,  ses  compati'iotes 

l'entourent,  boivent  à  sa  santé,  et  encouragent  de  leurs  applaudissements  ou  de 

leurs  regrets  les  bons  ou  mauvais  coups  qu'elle  dirige  sur  le  terrain  de  l'échiquier. 

Si  extraordinaires  que  paraissent  ces  coutumes ,  elles  sont  exactes ,  et  tout 
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voyageur  en  Allemagne  peut  s'en  assurer.  Mais  il  y  a  mieux  :  comme  toute  chose 
humaine,  cet  usage  a  son  origine  ;  et  comme  toute  coutume  allemande,  cet  usage 
a  sa  légende  historique. 

Au  commencement  du  onzième  siècle,  l'empereur  Henri  II  envoya  un  prison- 
nier, nommé  le  comte  Guncelin,  à  l'évêché  de  Strœbeck,  avec  ordre  de  l'empri- 
sonner et  de  le  garder  très-strictement. 

Le  comte  fut  renfermé  dans  une  tour.  Là,  le  malheureux  prisonnier,  qui  avait 
la  passion  des  échecs,  construisit  pour  son  usage  un  échiquier  et  les  pions,  roi, 
reine,  cavahers,  etc.  ,  etc. ,  aûn  de  se  livrer  à  l'étude  approfondie  de  ce  jeu.  Il 
commença  par  y  jouer  seul  ;  puis  il  parvint  à  attirer  au  jeu  les  paysans  et  les 
soldats  qui  étaient  chargés  de  le  garder. 

Bientôt  le  jeu  passa  de  la  prison  dans  le  village,  et  ce  fut  une  passion  aussi  vive 
au  delà  qu'en  deçà  des  verrous;  si  bien  que  des  pères  le  jeu  passa  aux  enfants, 
et  la  science  des  échecs  ayant  été  jugée  utile  à  l'amélioration  des  esprits,  efOcace 
pour  la  rectification  des  idées,  le  jeu  d'échecs  devint  un  enseignement  qui  se 
transmit  de  génération  en  génération  jusqu'à  nos  jours. 

Quand  Guncelin  eut  quitté  sa  prison,  son  premier  soin  fut  d'envoyer  en  sou- 
venir au  peuple  de  Strœbeck  le  jeu  d'échecs  et  les  pions  qu'il  avait  faits  lui- 
même,  précieuse  relique  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  a  été  religieusement  conservée  de 
siècle  en  siècle. 

DE  QUELQUES  BIZARRERIES  A  PROPOS  D'HYGIÈNE. 

Ox  sait  que  la  forme  des  dents  de  l'homme  prouve 
scientifiquement  que  le  règne  animal  et  le  règne  vé- 
gétal doivent  contribuer  à  son  alimentation.  Cepen- 
dant quelques  savants  excentriques,  reprenant  un 
paradoxe  de  Pylhagore,  ont  prétendu  que  le  moyen 
de  vivre  longtemps  et  en  bonne  santé  était  de  ne 
manger  que  des  matières  appartenant  au  règne  végé- 
tal. Ils  sont  arrivés  à  prouver  que  généralement  on 
mange  trop  de  viande  ;  mais  c'est  tout.  Parmi  eux  quelques-uns  ont  prêché 
d'exemple. 

Ritson,  écrivain  anglais,  ne  se  nourrissait  que  de  légumes.  Il  publia,  en  1803, 
un  essai  sur  l'abstinence  des  aliments  tirés  du  règne  animal,  comme  devoir  mo- 
ral pour  l'homme. 

Un  autre  Anglais,  Wakefied  (mort  en  1801  ),  s'abstenait  de  vin  ainsi  que  des 
aliments  tirés  du  règne  animal.  Il  en  était  de  même  du  négrophile  et  philanthrope 
Ant.  Benezet  (mort  en  1784). 

Au  dix-septième  siècle,  l'enthousiaste  allemand  Hoyer  (mort  en  1655),  ne 
mangeait  que  du  poisson  mort  naturellement. 

Ces  réformateurs  ont  eu  peu  do  di.eciples.  Bien  que  l'homme  aime  par-dessus 
tout  la  vie,    ce  n'est  pas  en  le  berçant  de  l'ospoir  do  vivre  quelques  années  de 
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plus  qu'on  peut  lui  faire  pratiquer  à  ce  point  l'abstinence.  Il  ne  sufGl  même  pas, 
pour  atteindre  ce  but,  de  lui  parler  de  devoh'  moral.  C'est  un  fait  dont  Ritson  a 
eu  la  preuve.  La  foi  religieuse  a  seule  pu  former,  parmi  nous,  des  corporations 
nombreuses  qui,  sans  s'abstenir  de  toute  alimentation  appartenant  au  règne  ani- 
mal, se  soient  condamnées  à  ne  jamais  manger  que  des  légumes,  des  fruits, 
du  poisson,  c'est-à-dire  à  faire  toujours  maigre ,  régime  qui  forme  la  règle  de 
plusieurs  ordres  religieux,  notamment  des  Dominicains,  des  Chartreux,  des 
Trappistes,  etc. 


LA  BONNE  AVENTURE. 


Je  suis  un  petit  chrétien 

D'heureuse  nature, 
J'ai  la  gaieté  pour  soutien 

Tant  que  le  jour  dure  ; 
ilontrant  mon  opinion , 
Je  veux  choisir  pour  patron 
Saint  Bonaxenture ,  bon! 

Saint  Bonaventure. 

Je  prends  le  temps  comme  il  vient. 

Pourquoi  des  murmures  ? 
Au  temps  chaud  ,  il  m'en  souvient . 

Les  figues  sont  mûres. 
Je  sais  qu'ensuite  il  pleuvra, 
Mais  le  raisin  grossira. 
La  bonne  aventure ,  là  ! 

La  bonne  aventure. 

Dans  la  saison  des  grands  froids , 

Pauvre  créature  ! 
Je  vois  sur  mes  petits  doigts 

Plus  d'une  engelure. 
\  ite ,  pour  me  tenir  chaud  , 
Venez,  toupie  et  cerceau... 
La  bonne  aventure  ,  oh  !  oh  ! 

La  bonne  aventure. 


Je  n'apprends  pas  mes  leçons 
Sans  quelques  tortures , 

Mais  j'y  gagne  des  bonbons 
Et  des  confitures. 

Après  le  jeu  travailler 

Et  dormir  après  bâiller. 

La  bonne  aventure ,  gai  ! 
La  bonne  aventure. 

Le  chat  me  prit  un  gâteau 

De  belle  figure, 
Et  ce  voleur  l'eut  bientôt 

Mis  sous  sa  fourrure. 
C'était  un  gâteau  de  plomb , 
Je  n'eus  point  d'indisgestion. 
La  bonne  aventure  au  fond , 

La  bonne  aventure. 

On  a  ses  petits  malheurs , 

C'est  dans  la  nature; 
Au  lieu  de  verser  des  pleurs. 

Moi  je  les  endure. 
Je  les  ressens  bien  pourtant. 
Mais  mon  bon  ange  est  content. 
La  bonne  aventure,  pan  ! 

La  bonne  aventure. 

Louis  Veuili.ot. 


LE  VIGNETEUR  ET  L'APOTHICAIRE. 
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LEGENDE. 

u  xiu®  siècle ,  vers  Tan  1 2G0 ,  vivait  à  Paris , 
dans  la  rue  Saint-Pierre-aux-Bœufs,  tout  près 
de  l'église  Notre-Dame,  un  bon  jeune  homme 
que  son  honnêleté  et  sa  piété  avaient  mis  en 
rapport  avec  certains  membres  influents  du 
clergé.  Quand  il  avait  du  travail  il  ne  s'inquié- 
tait pas  du  lendemain,  assurant  que  jamais  après 
avoir  dit  son  Pater  le  bon  Dieu  n'avait  manqué 
de  lui  envoyer  le  pain  quotidien  et  que  cela 
sufGsait.  Pierre  était  son  nom,   vigneteur  son 


état;  son  courage  et  sa  bonne  volonté  faisaient  toute  sa  fortune;  ne  manquant 
point  d'ailleurs  d'un  certain  talent,  heureuse- 
ment connu  des  prêtres,  qui  s'intéressaient  à 
lui,  il  fut  chargé  d'illustrer  un  superbe  missel 
destiné  à  l'archevêque  de  Paris.  Pierre  travail- 
lait tout  le  jour  et  une  grande  partie  de  la 
nuit  ;  les  gens  qui  voyaient  ses  vignettes  assu- 
raient qu'elles  étaient  très -belles.  Le  brave 
jeune  homme  remerciait  alors  le  bon  Dieu,  lui 
promettant  de  toujours  consacrer  à  sa  gloire 
le  talent  qu'il  tenait  de  sa  bonté.  Le  missel 
était  à  peu  près  terminé,  la  seule  illustration 
qui  restât  à  faire  était  celle  de  l'office  des 
morts  ;  il  voulait  mettre  là  un  squelette  ;  rien 
n'était  plus  selon  la  sagesse,  mais  il  fallait  un 
squelette  pour  modèle,  car  Pierre  voulait  que 
son  œuvre  fût  irréprochable  en  tout  point. 
Après  avoir  longtemps  songé  au  moyen  de  se  procurer  l'indispensable  modèle, 
l'idée  lui  vint  de  s'adresser  à  un  apothicaire  du  voisinage  assez  peu  considéré 
dans  le  quartier,  il  est  vrai  ;  mais  il  avait  des  squelettes  :  cette  raison  majeure 
fît  facilement  triompher  Pierre  de  la  répugnance  toute  naturelle  qu'il  éprouvait  à 
se  mettre  en  relation  avec  lui,  11  fut  bien  reçu,  l'apothicaire  acquiesça  à  sa  de- 
mande, et  bientôt  après  il  rentrait  dans  sa  pauvre  mansarde  avec  le  précieux 
modèle  qu'il  ne  pouvait  considérer  sans  un  certain  effroi. 

Le  vigneteur  travaillait  depuis  une  semaine  sans  relâche,  car  l'apothicaire  avait 
prêté  son  squelette  pour  dix  jours  seulement.  Le  soir  du  neuvième  il  ne  restait 
presque  plus  rien  à  faire.  Pierre  allume  gaiement  sa  petite  lampe ,  approche  son 
vieux  fauteuil  de  la  table,  se  met  à  genoux  pour  prier  Dieu  de  bénir  son  travail, 
se  relève  bientôt  et  s'assied.  Un  certain  bruit  tout  semblable  à  celui  que  ferait  une 
personne  chaussée  de  sabots  et  sautant  à  pieds  joiiils  se  fait  entendre  à  sa  porte; 
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il  se  lève  croyant  que  c'est  un  ami  qui  vient  voir  le  missel,  il  prend  sa  lampe  et 
arrive  à  sa  porte  qu'il  ouvre  vite.  Il  regarde  attentivement;  ne  voyant  personne 
il  croit  s'être  trompé,  et  se  remet  à  l'œuvre  sans  aucune  arrière-pensée.  A  peine 
est-il  assis  que  le  même  bruit  attire  son  attention,  et  celte  fois  il  en  est  sûr,  c'est 
à  sa  porte  qu'on  a  sauté,  mais  avec  une  telle  force  qu'il  en  a  tremblé!  De  nou- 
veau il  prend  sa  lampe,  ouvre  avec  empressement,  regarde  et  ne  voit  chose  au 
monde,  ni  bêtes  ni  gens.  Que  signifie  cela?  se  dit-il  alors.  Quel  diable  a  donc 
fait  le  serment  de  m'empêcher  d'achever  aujourd'hui  mon  missel?  Vienne  qui 
voudra  maintenant,  je  ne  bouge  plus,  j'en  réponds.  Une  demi -heure  s'était  à 
peine  écoulée  quand  le  même  bruit  se  renouvelle  avec  plus  de  force  et  plus  de 
durée.  Je  ne  me  trompe  certes  pas ,  se  dit  le  pauvre  Pierre ,  mais  il  faut  que  cette 
fois  je  trouve  le  drôle  qui  s'amuse  à  mes  dépens.  Puis  avec  sa  lampe  à  la  main 
il  se  dirige  vers  la  porte,  où  il  ne  trouve  personne;  sans  prendre  le  temps  de  la 
fermer  il  monte  au  grenier,  habité  par  deux  pauvres  vieilles  filles  qu'il  vénère  et 
qu'il  croit  incapables  de  faire  pareil  tour,  elles  sont  d'ailleurs  ses  amies.  Les 
vieilles  filles  sont  endormies,  le  bruit  que  fait  Pierre  ne  les  réveille  même  pas 
ou  elles  ne  le  font  point  voir.  Il  descend  jusqu'en  bas,  regarde  dans  la  rue  si 
le  mauvais  plaisant  se  tient  à  la  porte,  car  il  est  très-déterminé  à  se  ven- 
ger, mais  il  ne  voit  rien,  absolument  rien.  La  rue  est  déserte,  la  boutique  de 
l'apothicaire  elle-même  est  fermée,  aucune  lumière  n'éclaire  le  quartier.  J'ai 
perdu  mon  temps,  se  disait  à  lui-même  le  pauvre  vigneteur,  mais  au  moins  je 
suis  tranquille.  Qu'ai-je  donc  dans  l'esprit  et  dans  les  oreilles  pour  entendre 
toujours  un  bruit  qui  ne  peut  pas  être?  Quelqu'un  qui  me  verrait  m'accuserait 
de  poltronnerie  et  ce  quelqu'un  n'aurait  pas  tort  assurément,  car  j'ai  peur  au 
fond.  Cela  disant,  Pierre  rentrait  dans  sa  chambre,  posait  sa  lampe  sur  sa  table 
et  s'asseyait  dans  son  fauteuil.  Son  fauteuil  était  occupé  par...  Comment  dirai- 
je?. ..  par  un  être  que  sa  préoccupation  l'avait  empêché  de  voir,  être  d'une 
maigreur  extrême ,  tout  semblable  au  squelette  son  modèle.  Il  veut  se  lever, 
mais  il  est  violemment  retenu  et  forcé  de  rester  assis  sur  les  genoux  du  squelette 
qu'il  interroge  du  regard.  Sans  qu'une  seule  parole  soit  dite,  Pierre,  inspiré,  il  ne 
sait  comment,  saisit  une  plume,  forme  de  grands  caractères  qui  ne  sont  autres 
que  bras,  jambes,  nez,  oreilles,  yeux,  tous  rangés  comme  on  range  les  lettres 
pour  écrire.  Quand  la  page  fut  remplie,  secoué  par  son  squelette,  le  vigneteur 
comprend  qu'il  faut  plier  cette  feuille  de  papier,  la  cacheter  et  la  porter  lui- 
même  après  avoir  mis  sur  l'adresse,  toujours  par  inspiration  silencieuse  :  A  Sa 
Majesté  le  grand  Alchimiste  de  la  ville  des  morts.  Le  pauvre  garçon,  transi 
de  froid  et  quelque  peu  tremblant  de  peur,  met  son  chapeau,  son  manteau,  et 
quitte  avec  une  certaine  joie  intérieure  sa  chambre  qui  lui  paraît  endiablée. 

Il  se  dirige  vers  le  cimetière  des  Innocents.  Pour  arriver  là,  il  fallait  traverser 
la  Seine,  il  la  traversa  sans  passer  sur  un  pont,  poussé  qu'il  était  et  ne  s'expli- 
quant  pas  plus  cela  qu'il  ne  s'était  expliqué  les  choses  extraordinaires  de  cette 
merveilleuse  soirée. 

Sans  le  moindre  accident ,  Pierre  arrive  à  la  porlc  principale  du  séjour  des 
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morts.  Il  frappe  à  coups  redoublés  sans  qu'on  vienne  ouvrir.  Il  marche  machina- 
lement sans  savoir  où  il  va,  et  se  trouve  après  quelques  secondes  vis-à-vis  une 
petite  porte  dont  il  fait  retentir  le  marteau.  Trois  minutes  se  passèrent  sans  qu'il 
piit  croire  qu'il  avait  été  entendu,  puis  il  entendit  remuer  d'énormes  verrous  qu'il 
reconnut  rouilles  au  bruit  qu'ils  Grent,  La  porte 
s'ouvrit  alors ,  et  il  se  trouva  en  présence  d'un 
grand  squelette  qui  parut  le  reconnaître  et  l'invita 
à  entrer  pour  remettre  en  mains  propres  la  lettre 
qu'il  apportait.  II  entre  épouvanté,  la  porte  se  re- 
ferme, les  verrous  sont  repoussés,  et  notre  homme 
plus  mort  que  vif  se  trouve  dans  l'antichambre  du 
portier  où  il  voit  une  prodigieuse  quantité  de  clous 
énormes  scellés  solidement  dans  la  muraille.  Le 
portier  le  regarde  et  lui  fait  comprendre  par  un 
signe  qu'il  faut  à  un  de  ces  clous  laisser  toute 
chair.  Sans  trop  d'efforts  le  vigneteur  se  f;iit  sque- 
lette, attache  sa  dépouille  et  se  dirige  dans  la  rue 
Royale  du  cimetière.  Tout  le  monde  y  travaille 
avec  activité,  les  boutiques  sont  magniflquement 
éclairées,  mais  les  plus  belles  sont  sans  contredit 
celles  des  tourneurs,  qui  tournent  non  pas  des 
chaises  et  des  fauteuils,  comme  chez  nous,  mais 
bien  et  seulement  des  bras,  des  jambes,  des 
tètes,  etc. ,  etc. 

Tout  est  squelette  dans  cet  empire.  Si  notre  vi- 
gneteur avait  pu  penser  à  quelque  chose,  il  fût 
devenu  fou  à  cette  effroyable  vue,  mais  il  avait 
si  grande  hâte  d'arriver  à  son  but  qu'il  ne  son- 
geait qu'à  marcher  pour  voir  plus  tôt  la  fin  d'un 
drame  dans  lequel  il  jouait  malgré  lui  un  si  grand 
rôle. 

Le  palais  du  Grand  Alchimiste  devant  lequel  Pierre  est  enfin  arrivé  est  magni- 
fique; les  domestiques  l'introduisent  auprès  de  Sa  Grandeur,  à  laquelle  il  remet 
sa  missive.  Quelle  ne  fut  point  sa  surprise  quand  il  la  vit  lire!  Des  bras,  des 
jambes,  des  doigts,  des  dents  sortaient  successivement  de  sa  bouche,  et  le  vigne- 
teur comprenait  cette  lecture  qu'il  traduisit  ainsi  :  "  Les  squelettes  prêtés  à  l'apo- 
thicaire de  la  rue  Saint-Pierre-aux-Rœufs  se  plaignent  humblement  à  Votre  Excel- 
lence, car  ils  sont  très-maltraités  par  cet  indigne  homme  ;  plusieurs  ont  dû  souffrir 
qu'il  leur  lime  certains  os  qu'il  met  en  poudre  dans  des  potions  prescrites  contre 
les  maladies  de  poitrine.  Ce  soir  même  il  viendra  demander  des  sujets  de  votre 
empire,  soi-disant  pour  achever  ses  études  sur  le  corps  humain.  Ne  le  croyez 
point,  et  punissez-le  dans  voire  justice.  Quant  au  porteur  de  la  présente  lettre, 
c'est  un  brave  jeune  honuuc  qui  mérite  toute  la  i)icnv<'illance  de  Votre  Grandeur, 
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ordonnez  que  les  portes  lui  soient  ouvertes  pour  qu'il  puisse  revenir  dans  l'empire 
des  vivants  qui  est  le  sien.  » 

Après  cette  lecture ,  le  Grand  Alchimiste  salua  le  vigneteur  et  lui  permit  de  se 
retirer.  Pierre  courut  alors  et  ne  vit  plus  rien  de  ce  singulier  empire,  si  ce  n'est 
un  pauvre  squelette  qu'il  bouscula  en  passant  près  de  lui  tant  il  avait  hâte  d'être 
sorti.  Arrivé  chez  le  concierge  qui  le  salue  en  riant,  il  reprend  sa  dépouille,  les 
portes  lui  sont  gracieusement  ouvertes,  et,  sans  regarder  en  arrière,  il  se  sauve. 
Chemin  faisant  il  sentait  s'opérer  en  lui  un  changement  inexplicable  ;  le  vigneteur 
disparaissait,  il  devenait  apothicaire  petit  à  petit  et  s'en  désolait.  Quand  il  fut  au 
parvis  Notre-Dame  il  était  apothicaire  complètement  et  comme  tel  entra  dans 
la  boutique  de  son  voisin ,  dont  il  trouva  une  clef  dans  sa  poche.  Comment 
cela  a-t-il  pu  arriver,  se  disait-il,  et  pourquoi  suis-je  ici  comme  chez  moi?  Pour 
quoi  et  comment  mes  aptitudes  de  vigneteur  se  sont-elles  changées  en  aptitudes 
d'apothicaire?  Pourquoi  deux  hommes  en  moi?  Livré  à  ces  pensées  pénibles,  il 
s'endormit  dans  le  lit  de  l'apothicaire  avec  l'affreuse  inquiétude  de  n'être  plus  du 
tout  vigneteur  au  point  du  jour  et  la  crainte  de  n'être  pas  tout  à  fait  apothicaire;  car 
pour  être  bon  apothicaire,  pensait-il,  il  faut  avoir  étudié,  et  c'est  ce  que  je  n'ai 
pas  fait.  De  grand  matin  il  ouvrit  la  boutique,  s'y  installa,  et  chose  étonnante, 
il  savait  son  métier  ! 

Vers  neuf  heures  il  y  eut  un  grand  tapage  dans  le  quartier;  les  vieilles  amies 
du  vigneteur  ne  le  voyant  pas,  entrèrent  chez  lui,  car  la  porte  était  restée  entrou- 
verte. Il  était  visible  à  tous  les  yeux  que  le  pauvre  jeune  homme  avait  disparu  et 
ne  devait  pas  rentrer.  Un  crime  a  été  commis  cette  nuit,  dirent-elles  à  tout  le 
monde,  nous  avons  entendu  un  grand  bruit  vers  dix  heures  et  demie,  c'était 
Pierre  qu'on  emmenait,  et  à  coup  sûr  l'apothicaire  doit  être  le  coupable  ;  c'est 
un  monstre,  un  homme  abominable  qui  tuerait  son  frère  pour  en  vendre  la  peau. 
Allons  chez  lui,  interrogeons-lc  adroitement,  nous  viendrons  ainsi  à  bout  de 
savoir  ce  qu'il  a  fait  de  notre  pauvre  Pierre. 

L'idée  parut  excellente  ;  plusieurs  femmes  entrent  chez  l'apothicaire  et  lui  de- 
mandent s'il  n'a  point  vu  Pierre  le  vigneteur.  A  cette  question  le  pauvre  homme 
s'embarrasse,  balbutie,  veut  se  justifier,  car  il  devine  qu'on  va  l'accuser.  Il  n'en 
fallait  pas  tant  pour  qu'il  fût  immédiatement  déclaré  coupable  et  comme  tel  dé- 
noncé à  la  justice.  Sa  réputation  étant  très-mauvaise,  l'accusation  fut  tout  de 
suite  acceptée;  plusieurs  crimes  restés  dans  l'ombre  furent  mis  au  grand  jour,  si 
bien  que  le  pauvre  apothicaire,  convaincu  d'être  l'assassin  du  vigneteur,  fut  con- 
damné à  être  immédiatement  pendu.  Le  malheureux  employa  fort  chrétiennement 
le  peu  de  temps  qu'il  eut  entre  sa  condamnation  et  sa  mort,  qui  fut  très -édi- 
fiante. 

Les  vieilles  filles  qui  les  premières  l'avaient  accusé  en  le  voyant  protester  avec 
tant  de  fermeté  contre  l'injuste  condamnation  qu'il  subissait,  se  disaient  :  Peut- 
être  qu'il  est  vraiment  innocent  du  crime  principal;  peut-être  que  nous  aurions 
dû  être  plus  prudentes;  peut-être  enfin  qu'un  jour  nous  rendrons  compte  au  bon 
Dieu  d'une  mort  qui  nous  est  justement  attribuée,  et  elles  suppliaient  l'apothi- 
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caire  de  les  pardonner,  l'assurant  que  volontiers  elles  mourraient  toutes  deux  pour 
le  sauver  si  la  chose  était  possible.  Je  suis  innocent,  dit-il,  quant  au  vigneteur. 
Les  autres  crimes  qui  me  sont  reprochés,  je  les  ai  commis,  et  je  meurs  content 
de  satisfaire  en  ce  monde  à  la  justice  de  mon  Dieu.  Le  pauvre  homme  fut  pendu 
hors  la  ville,  et  son  corps  abandonné  resta  tout  le  jour  exposé  aux  insultes  de  la 
populace  qui  ne  pardonne  pas. 

Quand  le  soir  fut  venu,  les  sujets  du  Grand  Alchimiste,  chargés  de  veiller  à 
la  propreté  de  l'intérieur  et  de  l'extérieur  de  la  ville ,  faisant  leur  tour  pour  em- 
porter les  cadavres,  ramassèrent  celui  du  vigneteur-apothicaire  et  le  portèrent  dans 
l'empire  des  morts,  oîi  la  reconnaissance  suivante  eut  lieu.  Le  squelette  bousculé 
par  Pierre  quittant  le  Grand  Alchimiste,  n'était  autre  que  l'apothicaire  venant  faire 
à  sa  Grandeur  la  demande  annoncée  dans  la  lettre  apportée  par  le  vigneteur;  il 
avait  dû,  comme  celui-ci,  laisser  à  la  porte  sa  dépouille  afin  d'être  semblable 
aux  habitants  de  ce  lugubre  empire,  et  le  vigneteur,  dans  sa  peur  et  son  désir 
de  sortir  au  plus  tôt,  avait  pris  comme  siens  les  habits  et  la  chair  de  l'apothicaire. 
Toujours  en  considération  de  ses  mérites,  il  lui  fut  permis  de  reprendre,  à 
l'arrivée  du  pauvre  pendu,  qui  était  une  partie  de  lui-même,  sa  propre  chair 
avec  laquelle  il  se  sauva  bel  et  bien,  jurant  qu'on  ne  l'y  prendrait  plus.  Il  revint 
dans  sa  chambre,  se  coucha  sans  bruit,  et  fut  le  lendemain  pris  par  tous  les 
habitants  de  son  quartier,  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  pour  un  vrai 
revenant. 

Les  vieilles  filles  furent  tout  à  la  fois  heureuses  et  malheureuses  de  ce  dénoû- 
ment,  qui  montrait  clairement  qu'elles  avaient  un  peu  trop  vite  accusé  l'apothicaire. 
Chacun  voulut  savoir  l'aventure  du  vigneteur,  chacun  la  sut,  car  il  la  racontait 
volontiers,  la  terminant  toujours  par  ces  trois  considérations  :  1°  Qu'il  ne  fallait 
jamais  oublier  le  respect  qu'on  doit  aux  morts;  2°  que  Dieu  punit  tous  les  crimes 
en  ce  monde  ou  en  l'autre  ;  qu'il  permet  qu'on  soit  quelquefois  accysé  de  fautes 
dont  on  est  innocent,  pour  nous  faire  confesser  celles  qu'on  a  réellement  eu  le 
malheur  de  commettre;  que  toujours  ou  presque  toujours  il  nous  justifie  aux 
yeux  du  monde,  des  actions  coupables  qui  nous  sont  faussement  imputées; 
3°  qu'il  faut  être  extrêmement  prudent  dans  les  soupçons  sur  le  prochain  et  ne 
l'accuser  publiquement  qu'après  avoir  longtemps  attendu,  beaucoup  prié  et  s'être 
bien  assuré  que  l'on  obéit  à  un  sentiment  où  il  n'entre  rien  de  mauvais. 

El.  g.  Margukbit. 


PHYSIQUE   ELEMENTAIRE. 

DE  LA  PESANTEUR. 

A  pesanteur,  cjénéralement  parlant ,  est  cette  forée  qui  fait 
tomber  les  corps.  Un  très-grand  nombre  de  phénomènes  phy- 
siques se  rapportent  à  cette  cause,  qui  mérite  d'être  étudiée  avec 
soin.  La  première,  la  plus  simple  et  la  plus  habituelle  des  appli- 
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calions  de  cette  force,  c'est  le  fil  à  plomb  qu'emploient  si  fréquemment  tous 
les  ouvriers  employés  à  nos  constructions  :  il  sert  à  élever  les  perpen- 
diculaires à  la  surface  de  la  terre,  et  il  repose  sur  cette  loi,  que  les 
corps  abandonnés  à  eux-mêmes  tombent  toujours  suivant  une  ligne 
qui  coupe  à  angle  droit  une  autre  ligne  représentée  par  la  surface  du 
globe.  On  construit  cet  instrument,  en  attachant  au  bout  d'un  fil  un 
corps  d'un  certain  poids;  une  balle,  par  exemple,  un  petit  lingot  de 
cuivre,  ou  même  tout  simplement  une  pierre.  [Figure  1). 

La  chute  des  corps  a  donc  lieu  en  vertu  de  la  pesanteur.  Mais  ici  se  présente 
une  question  qui  nous  frappe  à  chaque  instant,  et  dont  il  faut  nous  rendre  compte 
Si  on  laisse  tomber,  en  même  temps  et  de  la  même  hauteur,  une  balle  de  plomb 
et  une  feuille  d'arbre,  la  balle  sera  déjà  à  terre,  que  la  feuille  n'aura  pas  encore 
parcouru  la  moitié  de  son  trajet,  A  quoi  cela  tient-il?  Cela  tient,  répondra-t-on, 
à  ce  que  la  balle  est  plus  lourde.  C'est  vrai,  c'est  là  un  motif,  mais,  il  ne  suffit 
pas  ;  car,  si  on  prend  deux  balles  d'égal  poids ,  que  l'on  laisse  à  l'une  sa  forme 
ordinaire  et  que  l'on  aplatisse  l'autre  comme  une  feuille  de  papier,  ces  deux 
morceaux  de  plomb  auront  bien  le  même  poids,  et  cependant  celui  qui  a  con- 
servé la  forme  ronde  arrivera  bien  plus  vite  sur  le  sol  que  celui  qui  a  été  réduit 
en  lame.  Dans  ce  cas,  l'explication  précédente  ne  suffirait  point,  et  la  vraie  cause 
de  cette  différence  est  la  résistance  de  l'air.  La  balle  a  peu  d'air  à  déplacer, 
tandis  que  la  lame  se  trouve  en  contact  avec  une  plus  grande  surface  qui 
modère  sa  chute.  La  preuve  que  cette  explication  est  vraie,  c'est  que  si  l'on 
place  une  balle,  une  plume,  une  feuille,  etc.,  dans  un  grand 
tube  de  verre  arrondi  à  une  de  ses  extrémités,  armé  de  l'autre 
d'un  robinet  qui  le  ferme  exactement,  et  qu'on  fasse  ensuite  le 
vide  dans  ce  tube  [Figure  2)  au  moyen  d'une  machine  pneu- 
matique, que  l'on  renverse  alors  le  tube,  la  plume  et  la  feuille 
tomberont  aussi  vite  que  la  balle.  Si  on  laisse  l'air  s'introduire 
dans  l'appareil  en  ouvrant  le  robinet,  on  verra  de  nouveau  les 
corps  tomber  avec  les  mêmes  différences  de  rapidité  qu'en 
plein  air. 

Centre  de  gravité ,  équilibre.  On  appelle  centre  de  gravité 
d'un  corps,  ce  point  fictif  par  où  passe  toujours  le  poids  ;  et  on 
dit  qu'un  corps  est  en  équilibre,  lorsqu'il  porte  sur  la  direction  du  centre  de  gra- 
vité, et  qu'il  reste  immobile  sans  appuyer  sur  un  autre  point.  Ainsi,  si  je  prends 
une  barre  de  fer,  et  que  je  la  pose  sur  la  lame  d'un  couteau ,  ou  sur  un  corps 

tranchant  quel  qu'il  soit,  je  dirai  que  cette  barre 

^  de  fer  est  en  équilibre,  lorsqu'elle  ne  penchera  ni 

i  '  I         d'un  côté  ni  de  l'autre,  et  qu'elle  restera  en  repos 


[Figure  3).  La  barre  que  nous  venons  de  prendre 
pour  exemple  s'équilibre  à  son  milieu,  elle  a  son  centre  de  gravité  au  milieu 
parce  qu'elle  est  également  grosse  partout;  mais  on  comprend  que  si  l'on  pre- 
nait un  corps  d'inégale  grosseur,  le  centre  de  gravité  ne  serait  plus  au  milieu 
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[Figure  4).  Toute  la  science  des  danseurs  de  corde  consiste  à  avoir  l'habitude  de 

^  rétablir,  au  moyen  du  balancier,  lequilibre  et  le 

^  centre  de  gravité  qui  se  déplacent  à  chaque  in- 

te^  "^      slant  sous  l'influence  des  mouvements  du   corps 

et  de  la  corde  ;  la  plus  intéressante  application  des 
lois  de  l'équilibre  se  trouve  dans  l'emploi  que  l'on  en  a  fait  pour  la  confection  des 
halances. 

La  balance  est  un  instrument  au  moyen  duquel  on  détermine  le  poids  des  corps 
[Figure  5).  Elle  consiste  en  une  tige  A  B  dont  on  peut  varier  la  forme,  et  qui 
repose  en  c  sur  une  tige  F,  de  manière  à  s'y'trouver  en 
équilibre.  Aux  points  A  et  B  sont  des  crochets  qui  suppor- 
tent les  plateaux  D  E.  C'est  la  balance  la  plus  simple,  mais 
non  la  plus  commode  et  la  plus  exacte  ;  car,  outre  qu'elle 
peut  aisément  perdre  son  équilibre,  elle  n'est  point  trans- 
portable. Aujourd'hui,  on  se  sert  de  l'instrument  suivant. 
A  B  est  \e  fléau  qui  se  meut  dans  une  entaille  de  la  co- 
lonne D  sur  le  couteau  c.  En  E  on  voit  une  aiguille  qui  in- 
dique sur  un  cadran  la  déclivité  de  tel  ou  tel  côté.  Cette 
aiguille  tient  au  fléau.  G  G  sont  deux  fourchettes  que  l'on  élève  à  volonté,  et 

qui,  supportant  le  fléau,  empêchent  le  couteau 
de  s'émousser  et  la  balance  d'osciller.  C'est  au 
moyen  de  la  manivelle  J  qu'on  monte  ou  des- 
cend les  fourchettes.  I  est  le  pied  de  la  balance, 
L  L  en  sont  les  plateaux-(Fz^wre  6). 

Il  y  a  encore  une  autre  espèce  de  balance, 
fort  en  usage  dans  certaines  localités,  et  qu'on 
appelle  romaine ^  parce  qu'elle  était  employée 
chez  les  Romains.  C'est  un  levier  du  premier 
genre,  à  bras  inégaux  [Figure  7). 

Le  mode  de  pesage  pour  ces  deux  instruments  est  différent.  Ainsi,  pour  la 
balance,  on  met  le  corps  dont  on  veut  savoir  le  poids  dans  un  plateau,  et  dans 
l'autre  on  met  des  poids  d'une  valeur  connue.  La  somme  de  ces  poids  indique 
celui  du  corps  que  l'on  a  pesé.  Pour  la  romaine,  on  suspend  le  corps  à  peser  au 
crochet  B,  et,  tenant  l'instrument  par  la  poignée  C 
ou  D,  on  fait  glisser  le  poids  E  sur  le  levier  A,  jus- 
qu'à ce  que  l'équilibre  soit  établi.  La  marque  corres- 
pondant à  l'entaille  à  laquelle  est  arrêté  le  poids  E  in- 
dique le  poids  demandé. 

Il  y  a  encore  d'autres  espèces  de  balances,  telles  que  la  romaine  à  ressort,  la 
bascule,  la  romaine  danoise,  etc.  Nous  ne  pouvons  que  les  indiquer. 
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ous  disions  en  commençant  ce  recueil  :  «  Si 
notre  tentative  échoue,  il  nous  restera  la  con- 
viction qu'elle  était  utile  et  la  satisfaction  de 
l'avoir  tentée.  »  Au  lieu  de  l'échec  auquel  nous 
Er:^^=^  nous  résignious  d'avance,  c'est  un  succès  que 
nous  avons  à  constater.  Ce  succès  nous  prouve  une  seule  chose  :  c'est  que  les 
familles  chrétiennes  désiraient  un  recueil  franchement,  tranchons  le  mot,  exclu- 
sivement catholique.  Sous  ce  rapport  nous  sommes  convaincus  que  la  Revue  ca- 
tholique de  la  Jeunesse  a  répondu  à  l'attente  et  aux  besoins  de  ses  abonnés. 
Qu'elle  n'ait  rien  laissé  à  désirer  quant  à  l'exécution  de  toutes  les  parties  de  son 
programme,  nous  sommes  loin  de  le  prétendre.  Lorsqu'il  s'agit  d'établir  une 
œuvre  semblable  les  débuts  sont  difficiles  ;  mais  le  succès  en  ajoutant  aux  res- 
sources et  en  soutenant  le  zèle  permet  de  faire  mieux.  Nous  ferons  mieux. 

Notre  but  n'est  point  de  donner  ici  de  ces  programmes  gros  de  promesses  ba- 
nales, qui  courent  partout.  Nous  voulons  seulement  annoncer  quelques-uns  des 
travaux  que  nous  sommes  déjà  en  mesure  de  publier  dans  notre  volume  de  1851. 

La  Revue  catholique  de  la  Jeunesse  publiera  : 

1°  Une  série  d'articles,  formant  suite  et  composant  un  ensemble  complet  sur 
toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  ;  ces  articles  seront  accompagnés  de 
nombreuses  gravures  s'adaptant  au  sujet  et  joignant  la  démonstration  matérielle 
aux  explications  écrites. 

2°  Une  histoire  de  l'écriture,  par  M.  Léon  Aubineau,  avec  des  modèles  de  l'é- 
criture adoptée  à  différentes  époques. 

3°  Après  les  conclusions  de  nos  articles  sur  les  religions  païennes  encore  vi- 
vantes aujourd'hui,  viendra  un  résumé  de  l'histoire  de  la  religion  chrétienne. 

4°  MM.  Louis  Vcuillot,  Roux-Lavergne ,  El.  G.  Marguerit,  et  les  différents 
écrivains  qui  ont  bien  voulu  s'associer  cette  année  à  nos  travaux,  continueront  de 
nous  donner  des  contes,  des  nouvelles,  des  légendes,  des  récils  historiques,  des 
impressions  de  voyage,  etc.  Nous  y  joindrons  des  scènes  dialoguées.  Tous  ces 
sujets  seront  enrichis  de  gravures. 

5°  Nous  puiserons,  comme  par  le  passé,  d'intéressants  détails  sur  les  travaux 
de  nos  missionnaires  et  sur  les  pays  qu'ils  évangélisent ,  dans  des  lettres  qui 
ne  sont  pas  livrées  au  public  et  que  l'on  veut  bien  nous  communiquer  pour  l'en- 
.seignement  et  l'édification  de  nos  lecteurs. 

6°  L'histoire  des  Jeux  de  V enfance  et  de  la  jeunesse  sera  continuée. 

En  un  mot,  nous  ferons  en  sorte  non  pas  seulement  que  le  recueil  entier, 
mais  que  chaque  numéro  réponde  de  mieux  en  mieux  aux  quatre  mots  que  nous 
avons  pris  pour  programme  :  Religion,  éducation,  instruction ^  récréation. 


SAINTS  ET  SAINTES  DU  MOIS  DE  DÉCEMBRE. 


Eloy,  ■          évpqae  de  Noyou  et  de  Tournoy. 

Léonce,  évêqne  de  Fréjus. 

CoDSlanlieii,  solitaire  an  pays  du  Maine. 

Dumnole,  écèqne  da  Mans. 

Airy  ou  Agry,  évèqae  de  Verdun. 

.;  Bibienne.  vierge  et  martyre  à  Rome, 

Eusèbe,  martyr. 

Marcel,  id. 

Adrie,  id. 

Hippolyte,  martyr  à  Rome. 

Chromace,  éiiqne  d'.^quilée. 
Pierre  Chrysologue,    éiéque  de  Ravenne. 


apôtre  des  Indes. 

roi  dans  la  (Jrande-Brelogne. 

évêqne  de  Milan. 

solitaire  en  Syrie. 

premier  cvéque  de  Dorcestrc. 

ermite  en  Allemagne. 

vierge  et  martyre. 

prêtre  d'Alesandrie. 

évêq.  de  Sopharène  en  Mésopotamie. 

premier  abbé  de  Lonrey  en  Berry. 

archevêque  de  Cologne. 

abbé  en  Palestine. 

martyre  en  Afrique. 

éïéque  de  Trêves. 

éïéque  de  Myre  en  Lycie. 

vierge  romaine. 

I  martyrs  sons  les  Vandales. 


/  François  Xavier, 

I  Luce, 

1  Myrocle, 

j  Théodulele  Stylitc, 

I  Birin, 

\Sol, 

/Barbe, 

I  Clémon', 

Marulas, 

Siran, 

AnnoD, 
(  Sabas, 
<  Crispine, 
l  Nicet  ou  Nicesse, 

!  Nicolas, 
Aselle, 
Denyse, 
Majoric, 
Pierre  Pascal  de  laMercy,  évêque  de  Faen,  martyr. 
Ambroise,  évêq.  de  Milan,  docteur  de  l'Eglise. 

Serf,  martyr. 

Lesconfess.  d'Afrique  sous  les  Vandales. 
Martin,  abbé  de  Saintes. 

Fare,  vierge,  abbesse  de  Farmoutier. 

l,\   CoNCErXIOX  DE  LA   S.IINTE   ViERGE. 
Apollon,  apôtre  du  second  ordre. 

Futychien,  pape. 

Eucaire,  premier  évêque  de  Trêves. 

Valére,  son  successeur. 

Romaric,  fondateur  et  abbé  de  Remiremont. 

Hildemao,  évêque  de  Bcaovais. 

{Gorgonie,  sœur  de  saint  Grégoire  de  XazianîC. 

Léocadie ,  vierge  et  martyre  en  Espagne. 

Cyprien  Oit  Subran,    abbé  à  Périgueui. 
iMelchiade  ou  Milliade,  pape. 
Eulalie  de  Méride,     vierge  et  martyre. 
iDamase, 
Fuscien, 
Vicloric, 
Gentien, 
Daniel  Stylile, 
iEpimaque, 
Alciandre, 
Valéry,  abbé  en  Vinieu. 

/  Luce,  vierge  et  martyre  en  Sicile. 

I  Eusiras  et  ses  compagnons,  martyrs. 

/  Josse,  prêtre  en  Pontbieu. 

1  Aubert,  évêqne  de  Cambrai  et  d'Arras. 

\  Odille,  vierge,  abbesse  de  Hombourg. 

iSpiridion,  évêque  de  Trimilhontc  en  Chypre. 

Thyree  et  ses  compagnons,  martyrs. 

Nicaise,  évêque  de  Reims,    martyr. 

Folcnin,  évêque  de  Térouenne. 

Le  B.  Jean  de  La  Croii ,  premier  carme  déchaussé. 
IEuscbe,  évêque  de  Vcrceil,  confesseur. 

La  femme  captive,     apôtre  des  Hériens. 
Valérien,  évêque  et  martyr. 

Mesmin,  abbé  de  Nisey. 


pape. 

>  martyrs  prés  d'Amiens, 
solitaire  près  de  Conslanliuople. 

>  martyrs  d'Alexandrie. 


{Adélaïde,  impératrice  d'Allemagne. 

Les  vierges  martyres  d'Afrique  sous  les  Vandales. 
Adon,  évêqne  de  Vienne  en  Daophiné. 

{Lazare  de  Béthanie,    frère  de  Marthe  et  de  Marie. 
Olympiade,  veuve. 

Sturme,  premier  abbé  de  Fotde. 

IGalien,  premier  évêqne  de  Toars. 

Ruf. 
Zozime,  martyr,  compag.  de  S.  Ignace  d'Antioche 

Paul  le  Simple  ,  anachorète  en  Thébaide. 
Wonebaud  ou  Guinebaud,  premier  abbé  de  Heidenheim. 
Auxence  ,  évêque  de  Mopsueste,  confesseur. 

[  Menris, 
,  )  Thée  , 
j  Timotbée, 
(  Maure  , 

I  Pbilogone, 

{Thomas, 
Tiicmistocle, 

1  Ischyrion  , 
(  Chérémon 

I  Les  dix  martyrs  de  Crète,  Se.  Théodnle ,  etc. 

il  Servule  ou  Servol ,  mendiant  paralytique  à  Rome. 
Dagobert  H  ,  roi  de  France,  martyr. 

Le  B.  Yves,  évêque  de  Chartres. 


martyr. 

martyre  à  Gaza. 

lecteur, 

sa  femme,  martyrs  en  Tbébaïde. 

évêque  d'Antioche  et  confesseur. 

apôtre. 

berger,  martyr  en  Lycie. 

Set  antres,  martyrs  d'Egypte. 


,  Delphin, 
Vénérand, 
Tarsille, 

NOËL. 

Eugénie, 
Anastase, 
Pierre  Maurice, 

Etienne, 
Denys, 
Archelaus, 
Zozime, 

'  Jeau, 
Maxime, 
Xicaréte, 
Théodore  Grapt, 
Théophane 
Fabiole, 


évêque  de  Bordeaux, 
évêque  de  Clermont  en  Auverj^ne. 
vierge,  tante  de  S.  Grégoire  le  Grand. 

vierge  et  martyre  à  Rome. 

venve  et  martyre. 

dit  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny. 

premier  diacre  et  premier  m.irlyr. 

pape ,  confesseur. 

évêque  de  Cascar  en  Mésopotamie. 

pape. 

apôtre  et  évangéliste. 

évêque  d'Alexandrie  et  confesseur 

vierge  de  Constanlinople. 

,  son  frère,  confesseurs. 

veuve,  dame  romaine. 


Les  saints  Innocents,  martyrs. 
Théodore  le  Sanctifié  ,  abbé  de  Tabenne. 


J  Antoine, 
\  Couvoyon, 

I  Thomas, 

iTrophime, 
Trophime, 
Ursin, 
Marcel, 
Evruul, 

iSabin, 
Ascole  oit  Anyse, 
Perpet, 
Félix, 

'  Sylvestre, 

Savinien, 

Potentien, 

Colombe, 
^  Mélanie , 

Albine. 

Pinien  , 

Frobert, 


moine  de  Lerins. 

premier  abbé  de  Redon  en  Bretagne. 

archevêque  de  Cantorbéry,  martyr, 
disciple  de  saint  Paul, 
évêque   d'Arles, 
premier  évêque  de  Bourges, 
archimandrite  à  Constanlinople. 
abbé  d'Ouche  en  Normandie. 

évêqne  d'.ls»ises,  martyr, 
évêque  de  Thessalonique. 
évêque  de  Tours, 
second  du  nom,  pape. 

pape. 

évêque  de  Sens. 

martyr. 

vierge  et  martyre  à  Sens. 

dame  romaine  veuve. 

id. 
martyr, 
abbé  à  Troyes  en  Champagne. 


Paris.  —  Imprime  par  Plou  frères,  rue  de  Vaugirard  ,  36. 
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